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COMMUNAUTÉ DE LANGUE 

DE LA GERMANIE DES ROMAINS 

L'ÉCRITURE RUNIQUE : SON ORIGINE, LES PLUS ANCIENS 
MONUMENTS RUNIQUES : GOTHS, GERMAINS, ANGLOSAXONS, SCANDINAVES. 

LE GOTHIQUE 

Par S. ZABOROWSKI 



Il n'y a aucune trace de langue préaryenne dans les langues ger- 
maniques. Tout était aryen depuis Tâgede pierre dans le nord-oueat 
Baltique et dans la Germanie. Et j'ai exposé que, dès Tépoque de 
César, il y avait eu contact et pénétration du latin dans Vurdeutsch 
ou teuton et par lui, plus tard, dans toutes les langues germaniques. 
Il s'en est en somme fallu de très peu que Vurdeictsch ou teuton 
fût latinisé ou dépossédé, comme Tout été les dialectes gaulois, du 
moins dans la partie la plus neuve et la moins éloignée de son terri- 
toire. Nous avons sinon des preuves formelles, du moins des indices 
de l'existence d'une unité linguistique dans la Germanie des Romains 
consécutivement à sa prise de possession par les peuples germains. 
Toute la Germanie du sud, en particulier le haut Elbe et la Vindélicie 
au sud du Danube, et tout l'est au delà de l'Oder, sont une conquête 
relativement récente des Germains sur les Gaulois et les Slaves. 

Cette conquête reste encore de nos jours inachevée. Elle a com- 
mencé fort peu avant notre ère, par une expansion continue des 
peuples baltiquesdu nord-ouest, les Suèvesles premiers, mise à part 
l'occupation temporaire du côté du nord-est, des Goths, Burgondes, 
Vandales (?), d'origine nordique. Nous savons par les descriptions de 
Tacite notamment, qu'il y avait unité de mœurs sur ces territoires. 
Il y avait aussi unité de religion. Et j'ai montré, par l'étude des noms 
de la semaine, qu'il y avait aussi une certaine unité de langue. Gontem- 
porainement à Vurnordique et à Vurgothique il a existé un urdeutsch 
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ou teutoYiy infiniment moins distant du lati» que Tallemand, cela va 
sans dire, et qui, au moment du contact avec les Romains^ se dififéren- 
ciait encore fort peu de ses congénères. 

Ce que nous savons de cet urdeutsch est presque insignifiant. Mais 
son existence et son unité relatives sont attestées non seulement par 
l'uniformité des noms de la semaine qui, adaptés du latin à la 
mythologie indigène, ont pénétré par son intermédiaire jusque 
dans Vurnordique; mais encore par la rapide généralisation de 
remploi des mêmes caractères graphiques, de la même écriture. 

I 

Il s'agit des caractères runiques. Leur origine, leur point de 
départ, l'époque de leur diffusion concordent remarquablement 
avec ceux des noms de la semaine. On fut toutefois d'ailleurs très 
longtemps dans une ignorance complète à leur égard. Et bien que 
nous sachions ce qu'ils sont et d'où ils viennent, les idées les plus 
étranges régnent à leur sujet. C'est un peu pour les dissiper que cette 
leçon est publiée ici. Les travaux considérables de Wimmer, le 
savant danois qui a consacré sa vie au déchiffrement et à la' publica- 
tion des inscriptions en signes runiques de la Scandinavie, ont établi 
leur origine latine. 

Les signes runiques sont en effet une imitation des caractères 
latins. Or nous avons vu que, dès le premier siècle de notre ère, le 
latin était familier à nombre de Germains, en particulier à ceux qui 
avaient été admis dans les rangs des légions romaines. Il n'est donc 
pas possible que l'invention des runes soit de beaucoup postérieure 
à cette période d'influence du latin. Si celle-ci s'est étendue plus 
loin par la suite, elle n'a plus été aussi pressante, elle n'a plus 
menacé l'existence même du teutonique. Aussi s'accorde-t-on à placer 
l'origine de l'alphabet runique dans le sud-ouest de la Germanie, au 
plus tard à la fin du iV siècle. Tacite (G. X), décrivant la façon qu'em- 
ployaient les Germains pour consulter le sort, dit qu'ils jetaient pêle- 
mêle sur une étoffe blanche des morceaux d'une baguette d'arbre 
fruitier qu'ils avaient préalablement marqués de certains signes 
(quibusdam notis). « Le prêtre de la tribu s'il s'agit d'affaires publi- 
ques, le père de famille s'il est question d'intérêts particuliers, ayant 
fait une prière aux dieux, et regardant le ciel, lève trois fois chaque 
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allem. ritz, « incision, dessin »), avaient le sens d'inciser. Les runes 
s'incisaient sur le bois^ le métal, la pierre, la comey Vos^ Vécorce, 
différents objets, ossements, outils, armes. Et c'est à la fois le 
procédé et la matière employés, qui furent les causes déterminantes 
de leur forme, la première raison peut-être de leur dissemblance 
d'avec les caractères latins dont ils déj^ivent. Sur le bois en parti- 
culier, la direction des fibres transformait par exemple en lignes 
brisées, les lignes courbes. Cette circonstance seule suffit à expliquer 
la pbysionomie particulière à l'écriture runique. Les jambages de ses 
lettres se rejoignent en effet à peu près- toujours à angle aigu. Leur 
forme est comme le résultat de la transcription, par entailles succes- 
sives, des caractères latins sur des baguettes ou des planchettes. Le 
principe de cette transformation est très reconnaissable sur beau- 
coup de lettres runiques dès qu'on les rapproche des lettres latines 
correspondantes, le plus souvent dans leurs formes majuscules. 
Ainsi D est formé d'un jambage sur lequel aboutissent les deux côtés 
d'un angle aigu ^ ; R est formé exactement comme le nôtre sauf 
que, au lieu de présenter une ligne courbe en avant et en haut, il 

présente la pointe d'un angle P . 

De même pour B dont les deux boucles sont remplacées par deux 
angles ^ ; — pour Q dont la sphère primitive 9 ®st remplacée par 
un triangle K, et dont la valeur a changé : — pour S dont la double 
flexion arrondie est remplacée par deux angles (.^, ce qui, du reste, 
est une forme du latin archaïque; — pourP, dont la boucle est rem- 
placée encore par un angle dont le sommet est en bas K de manière 
à rappeler encore de vieux caractères mais qui ont une tout autre 
valeur et n'ont avec lui qu'une ressemblance accidentelle due à la 
technique; pour C, dont la courbe dorsale se transforme en un angle 
très ouvert < rappelant encore une fois de vieilles formes. Dans les 
mêmes conditions TO devient carré $ ; l'U est V retourné n ; le jam- 
bage transverse du T se brise en deux entailles à angle aigu t ; TI 
reste sans changement, comme l'H, etc. 

Ce principe de déformation atteignant toutes les lettres est trop 
général pour n'être pas la vraie origine des formes particulières à 
l'alphabet runique. Il y a peu de caractères de cet alphabet dont la 
forme, comme celles de Vn et du s, soit discutable. Ce n'est peut- 
être pas d'ailleurs par hasard que les germanique se prononçant fz, 
se traduit par un caractère qui rappelle une vieille forme ayant eu 
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cette valeur; que^ se traduit de même par leX grec en même temps 
que par une autre forme d'origine latine; que FF est représenté par 
UD Y renforcé, ou deux V emboités. D*aiHeurs tous les caractères 
mniques, à peu d'exceptions près, avaient d'abord la valeur phoné- 
tique de leur prototype romain. 

Ce n'est que tardivement, vers le ix« siècle, que des signes conven- 
tionnels nouveaux ont été introduits pour réduire leur ut^mbre de 
24 à 16, ce qui a pu modifier leur valeur phonétique. Le lien entre 
les caractères runiques et l'alphabet latin est donc tout à fait évi- 
dent. Il est particulièrement évident pour 16 d^entre eux sur à4. 
Même nombre, même son, forme parfois identique et plus souvent 
modifiée uniquement par le procédé et la matière employés. 

Encore une fois toutes les particularités et l'existence même de 
cet alphabet runique ne sont que des conséquences bien naturelles 
des relations des Romains avec les Germains. 

II 

Nous n'avons pas de document, de runes incisées qui remontent 
à l'époque de Tacite et répondent à ce qu'il dit de signes magiques 
sur baguettes de bois. Mais cela justement n'est-il pas une manière 
de preuve que de telles incisions ne se faisaient que sur bois, puisque, 
d'autre part, c'est leur tracé sur le bois qui leur a donné leur forme? 
A quel usage d'ailleurs pouvaient-elles servir, quelle utilité pou- 
vaient-elles avoir en dehors des opérations magiques dont il a été 
question? Dans les Sagas^ le recueil de légendes dont les mieux 
conservées appartiennent à l'Islande, il est question de Hunakefli 
ou « porteurs de nouvelles par lettres ». Mais ces légendes sont 
d'époque bien tardive (xii®, xiii* siècles). Un évêque de Poitiers du 
VI® siècle, Fortunatus, qui avait visité la Moselle et bien connu 
l'histoire des Francs, parle de runes barbares inscrites sur des 
planches de frêne, (Voir à ce sujet l'article de M. Fourdrignier, qui 
démontre que les Francs ont connu les runes. Rev, École, 1903, 
p. 235.) Les plus anciennes inscriptions runiques ne pouvaient doue 
se conserver. L'emploi même des runes était d'ailleurs sans doute 
d'abord très peu répandu. 

Cette écriture ne pouvait pas servir à grand'chose chez ces peuples 
dont la vie grossière et rude n'avait pour cadre aucun établissement 
fixe. Elle n'était pas facilement intelligible non plus pour des popu- 
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laiions n'ayant aucune idée de ce que pouvaient être des signes qui 
ne reproduisaient pas des images, des objets, mais des sons ne signi-^ 
ûant rien isolément. Cependant son intelligence et son usage se sont 
sinon généralisés, chose impossible, mais répandus dans le ir siècle, 
à travers toute la Germanie. Nous en avons des preuves certaines. 
Tout d'abord on avait fait remonter à la fin du hp siècle environ 
les plus anciennes inscriptions runiques du Danemark (Montelius). 
On reconnaît aujourd'hui qu'elles ne peuvent guère être antérieures 
au V* siècle (ce sont des trouvailles de Thorsbjoerg et Nydam en 
Schleswig, de Starup en Jutland). Les plus vieilles pierres runiques 
de Suède et de Norvège seraient du vi« siècle seulement. Mais évi- 
demment la connaissance même des runes avait pénétré dans ces 
régions antérieurement. Dans la Germanie leur pénétration remonte 
sûrement au il' siècle, je le répète. C'est le même alphabet de 
24 signes qui se trouve partout dans les plus anciennes inscriptions. 
Or cet alphabet introduit du sud-ouest a dû l'être assez tôt pour 
devenir commun à tous les peuples de langue germanique avant le 
v° siècle, bien avant les migrations des Anglo-Saxons. En Angleterre 
même, on a trouvé en effet une monnaie avec inscription en cet 
alphabet plus ancien, bien que l'ensemble des inscriptions runiques 
d'Angleterre soit du viii® siècle. 

Dans toutes les inscriptions non nordiques les signes se suivent do 
gauche à droite. Et c'est aussi ce qui a lieu dans les inscriptions nor- 
diques les plus anciennes. L'habitude d'écrire de droite à gauche et 
en ligne sinueuse a prévalu ensuite dans le nord. Le plus ancien 
monument gravé que l'on possède jusqu'à présent est gothique : et 
il a été ti'ouvé bien loin, juste à l'opposé de la frontière sud-occiden- 
tale par où a pénétré l'alphabet runique. C'est la fameuse pointe de 
lance de Kowel, en Wolhynie. 

Lorsqu'elle a paru à l'étranger, j'ai voulu la faire reproduire ici 
dans une revue spéciale. On ne l'a pas trouvée assez intéressante. 
Or c'est un document d'une valeur considérable pour son ancienneté 
et sa signification. Je me suis appuyé sur sa découverte pour 
affirmer [Bullet. Soc. (Tantkrop. de PariSy 1896, p. 95) que les Goths 
avaient bien gagné la mer Noire en remontant la Vistule, puis le 
Bug qui rejoint le Dniestre. C'est par elle que nous avons à cet égard 
une certitude absolue en dépit d'assertions contraires encore partout 
reproduites \ la fin du i*' siècle, à l'embouchure de la Vistule, 
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Tacite les mentionne sous le nom de Gothonesy synonyme de Gothi, 
près des Rugiens et des Lemoves, en face des Suepnes, de l'autre 
côté de la Baltique. Connaissaient-ils récriture runique lorsqu'ils 
sont venus là, ou Tont-ils reçue lorsqu'ils y étaient installés? En 
tout cas ils la connurent étant encore sur la Baltique. 

Or nous les voyons sur la mer Noire au moins dès le commence- 
ment du iii^ siècle, en 214 au plus tard (v. plus loin). La lance de 
Kowel qu'ils ont laissée sur leur route ne peut pas être postérieure. 
On la fait remonter au commencement du m® siècle. D'après les 
calculs de M. Siewers (v. plus loin), elle serait du milieu du 
II** siècle. Elle porte le nom gothique de Tilarids. 

Une pointe de lance toute semblable a été trouvée à Miinclienberg 
dans le Brandebourg en 1865. Et en raison de sa parfaite similitude 
avec celle de Kowel, j'ai cru qu'elle pouvait être attribuée aussi aux 
Goths et devait par suite être plus ancienne que celle de Kowel. 
M. Wimmer lui-même * en jugeait ainsi [Bullet,^ 1896, p. 95). 

Toutefois la région où elle a été trouvée n'a fait peut-être jamais 

partie du territoire gothique. Le nom qu'elle porte est Rannga pour 

Raninga. M. Henning^, qui a fait une étude spéciale de ces pièces, le 

reconnaît bien comme gothique ou très proche parent du gothique, 

mais admet cependant qu*il est attribuable à un « vieux burgonde ». 

Et la lance qui le porte serait pour lui du commencement du 

iv*^ siècle. Sur la mer Noire où ils ont résidé, les Goths ont aussi 

laissé des objets avec runes, ce qui eût sufû à prouver l'origine 

gothique de la lance de Kowel. Dans un trésor découvert en 1837 

entre Bucarest et Galatz et connu sous le nom de trésor de Pie- 

troassa, il y avait un anneau d*or. Il portait gravés en caractères 

runiques anciens ces mots gothiques : « Gutania we Hailag ». 

M. Henning classe cette pièce dans la seconde moitié du iv® siècle. 

La pièce la plus ancienne après celle-là, parmi celles se rattachant 

à Tancien territoire de la Germanie par ses auteurs, est une agrafe 

trouvée à Charnay sur la Saône, entre Seurre et Verdun (Saône-el- 

Loire). Elle porte quatre mots : Upfinpai iddan Kiano eia. Ce seraient 

les quatre mots burgondes : Unpfinpai Biddan Qeno Eia^ altérés 

déjà un peu par la prononciation gallo-romaine. Nous sommes avec 

cette écriture au vi® siècle. 

1. Mémoires de la Société royale des antiquités du Nord, 1893. 

2. Die deutsche Runendenkmâler^ Strasbourg, 1889, fol. 
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i même époque Be rattache l'agrafe de Preilaubersheim, au 
t de Kreuznach (1872-1876), district de Cobleoz; viennent 
e une autre agrafe de Nordendorf [1843], & l'est nord-est de 
laft, du vin' siècle, puis d'autres agrafes, des anneaux, des 
ates, de même époque ou d'âge plus récent. 

m 

monuments trop ignorés nous conduisent donc du il' ou 
'siècle de notre ère Jusque bien après les grandes invasions 
!cle) qui ont déversé sur l'empire romain une notable partie, 
itié peut-être, de la population de la Germanie, jusqu'après la 
ière introduction du christianisme (vi' siècle), même jusqu'à 
|ue de Charlemagne (742-814). 

tendent à établir l'existence en Germanie d'un urdeutsch 
lun ou teulon très voisin du gothique, qui s'est maintenu au 
I jusqu'après les grandes invasions du y" siècle, jusqu'au vi", . 
m" siècles. C'est à cette date-là, en effet, ou peu après, au 
ècle, après un retour des Francsde la Gaule, après la conquête de 
te par Charlemagne, que se montrent positivement les ancêtres 
s des dialectes allemands actuels, haut, bas et moyen allemand. 
f a donc eu, en Germanie, continuité dans le développement 
langue et de la nationalité depuis le premier siècle avant notre 
Sous pouvons suis're l'une et l'autre avec certitude. Tout ce 
st germanique est venu du nord-ouest, de nulle part ailleurs. 
;un moment, jusqu'en pleine époque historique, il n'y a eu une 
i intrusion quelconque de langue, de mœurs ou de races, 
l'au retour en arrière des Francs, jusqu'aux conquêtes de 
lemagne, tous les mouvements de peuples constatés ont eu 
lu contraire du nord-ouest baltique au dedans de la Germanie 
dedans de celle-ci au dehors. A l'aide de l'archéologie qui nous 
mtré l'industrie gauloise de la Tëne Jusqu'en Danemark; à 
3 de la linguistique qui nous a montré tous les peuples de 
ie germanique empruntant avec le fer, les noms du fer aux 
ois; à l'aide de l'ethnologie qui nous a montré les hommes 
Reihengrœber, des tombeaux en rangées, et les peuples des 
des invasions, identiques à ceux de l'époque des Vikings eu 
dinavie, — nous sommes en mesure de donner comme certaine 
Sliation directe, une parenté étroite entre les peuples qui snr- 
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gisseat aux environs de notre ère au sud de la Germanie en terri- 
toire gaulois, à Test en territoire slave, et ceux restés à Touest et 
au nord sur la Baltique. D'autre part ces derniers, nous le savons, 
sont les descendants directs des peuples qui ont occupé la même 
région dès l'époque de pierre. Les Germains ont fait constamment 
partie de la même province archéologique, avec les peuples du 
Danemark et du sud de la Scandinavie. Ils ont, avec une certaine 
avance, participé à la même civilisation. Eux donc aussi, depuis 
Tâge de pierre, ont évolué sur place, sans bouleversement, sans 
intrusion violente d'aucun élément étranger. A l'origine même de la 
nationalité allemande nous ne trouvons donc rien autre chose que la 
race et la langue d'où sont provenues les races et les langues-de la 
Suède, de la Norvège, du Danemark. Gomme j'ai eu l'occasion de le 
dire, nous pouvons donc, nous devons même admettre l'existence 
à l'époque du bronze en cette région, d'un progermanique d'où 
sont descendus Vurnordique^ ïurgothique et un teutonique ou 
urdeutsch. 

Uurnordique que nous connaissons par le vocabulaire conservé 
dans le finno-lappe a eu un descendant direct dans le vieux nor- 
dique que nous connaissons également comme ancêtre immédiat du 
vieux norvégien, vieux danois, vieux suédois. Il en est de même de 
Vurgothique, qui a eu des descendants directs dans le vieux gothique 
parlé jusqu'au xvr siècle dans le Gothland, et dans les langues des 
Wisigoths et Ostrogoths. 

Nous ne connaissons lé teutonique que par des noms propres, 
quelques transcriptions latines et les quelques monuments runiques 
cités plus hauts. Nous ne pouvons en juger qu'imparfailemenl par 
ses descendants, connus seulement bien tard. Son existence seule 
nous est bien démontrée. Nous pouvons soupçonner aussi un 
ursaxon très peu différent. Mais son existence est douteuse et il n'est 
pas saisissable avant les migrations anglo-saxonnes en Angleterre. 
La plupart des différenciations bien appréciables peuvent donc être 
postérieures à ces migrations. Les Anglo-saxons ont emporté en 
effet la primitive écriture runique en Angleterre. Il y a, nous 
l'avons vu, un document runique de ce pays qui remonte au moins 
au v* siècle. Mais l'alphabet anglo-saxon s'est distingué assez rapide- 
ment, par l'altération de certains sons et le dédoublement de cer- 
tains signes. Le nom primitif de l'o, opil, se prononça œpil et cet o 
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se transforma lui-même en ce, puis en é. Le signe de VA prit trois 
formes et trois sons dififérents. C'est là une preuve suffisante d'une 
évolution, d'une différenciation rapide de la langue. Une différen- 
ciation comparable devint un fait d*ordre général au lendemain des 
invasions, pour tous les peuples qui y avaient pris part. La pleine 
époque de récriture runique anglo-saxonne est le vin*' siècle, je 
rai dit. 

Les plus anciennes pierres runiques de Suède et de Norvège sont 
du Vi° siècle. Montélius lui-même a fait remonter au iii^ siècle des 
pièces danoises, bractéates, armes. JMIais son opinion ne semble pas 
avoir prévalu. L'alphabet, dans ces plus anciens monuments, est 
même que le vieil alphabet gothique et teutonique de 24 lettres. Il 
cède la place à un autre alphabet de 16 lettres au viii® siècle, et 
c'est aussi à ce moment que le vieux nordique cède la place au vieux 
norvégien. Un troisième alphabet, où les 16 lettres sont diversifiées 
par des points et signes, se montre enfîn» du x* au xV siècle, et cette 
nouvelle phase correspond à son tour à l'époque de la séparation 
du vieux danois et du vieux suédois. Des monuments runiques 
Scandinaves de l'île de Gothland sont bien postérieurs à l'introduc- 
tion du christianisme et descendent jusqu'au xv* ou xvi" siècle. 
Le secret de cette écriture s'est donc conservé, si on admet qu'elle 
a été introduite dès le i" siècle., pendant 1400 ans, par les soins d'un 
petit nombre d'individus. Ce n'est pas là un phénomène banal. Le 
haut et bas-allemand étaient, je viens de le dire, séparés depuis 
longtemps, dès le vu'' ou viii® siècle. Si la pénétration du christia- 
nisme dès cette époque n'a pas fait abandonner l'usage des runes, 
puisque d'ailleurs cette pénétration n'a pas été complète avant 
Charlemagne, elle l'a évidemment entravé. C'est donc parce que le 
christianisme y a pénétré plus tôt que les runes ont été abandonnées 
aussi plus tôt en Allemagne. La civilisation, en se répandant avec le 
christianisme, apportait au contact renouvelé d'une langue supé- 
rieure des moyens de fixer la pensée plus pratiques que ceux 
employés jusque-là : aussi voyons-nous une littérature se former 
en Allemagne dès le viir siècle. Les plus anciens écrits sont en 
latin. Mais ils renferment des mots et noms propres teutoniques. 
On possède de ces noms teutoniques qui remontent pour la Fran- 
conie occidentale au vu" siècle. En 1812 les frères Grimm ont 
publié une vieille prière découverte dans un couvent de Bavière, 
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à WeiBsenbrunn. Elle est en dialecte baut-alleffland mêlé de formes 
saxonnes et remonte au vui* siècle. Or elle débute par une défini- 
tion d'inspiration toute biblique ou chrétienne. 

« Qaand la terre n'était pas encore, ni le ciel au-dessus de nous, 
avant qu'il y eAt aucun arbre ni aucune montagne, quand le soleil 
ne brillait pas encore et que la lune ne donnait pas sa lumière, 
quand la mer n'était pas et qu'il n'y avait rien qui eâlune limite ou 
un contour, alors élait le dieu unique et tout-puissant. <> 

On possède de la même époque un Tragmcnt d'une centaine de 
vers en haut allemand retraçant la lîn du monde, appelé le Muspili. 
Il est aussi de m6me inspiration à peu près. Le Christ y joue lu 
premier rôle. Au ix' siècle appartiennent deux ouvrages aussi impor- 
tants pour l'histoire de la langue. Le premier, connu sous le nom 
A'Heliand, est en eflfel en dialecte bas-allemand. 11 eàt l'œuvre d'un 
clerc condescendant à écrire dans la langue du peuple pour son 
instruction. C'est un exposé de sentiments de piété. 

Le second, connu sous le nom de Krist, fui l'œuvre d'un certain 
Otfrted de Wissembourg. Il est en haut-allemand. C'est une disserta- 
tion en vers rimes, tantôt morale, tantôt mystique. Il est peut-être 
un peu moins ancien que le précédent. 

Ces deux ouvrages constituent la base de notre connaissance du 
vieux haut-allemand et du vieux bas-allemand, si précieuse en lin- 
guistique et pour l'étuJe de la civilisation aryenne. D'après les 
patois parlés encore en Hesse et en Francouie, les dialectes franc 
et alémand seraient la souche principale du vieux haut-allemand. 
Mais on voit, d'après ces véoérables reliques de la plus ancienne 
littérature allemande, que celle-ci est née sous l'influence du chris- 
tianisme gr&ce à l'introduction de la langue latine, de la lecture et 
de moyens pratiques d'écrire 

IV 

Des dialectes germaniques existant déjà au premier siècle de notre 
ère, le gothique n'aplusaujourd'hui de descendants. C'est une branche 
qui s'est perdue par suite de l'énorme dilTusion des peuples golhs. 

Les Goths, qui avaient habité près de la Baltique h côté des 
Rugiens (qui ont loissé leur nom à l'île de Riîgen et étaient slaves), 
se sout répandus de l&sur leBoug et vers la mer Noire. De leurs des- 
cendants restés en Gothiand nous avons SOO runes en 
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remontent en partie jusqu'à Tépoque des Vikings. Leur nom se 
retrouve dans le vieux nordique Gotar^ ranglo- saxon golan, et il a 
existé sur la mer Noire dans leur propre langue sous la forme de 
Gutos. D'après Edward Sievers, qui a fait Thistorique de leur langue 
dans la collection Hermann Paul, ils devaient déjà se diriger au sud- 
est au milieu du ii^' siècle. Car, dans la guerre des Marcomans, qui 
eut lieu de 166 à 180, ils ne sont pas mentionnés. Ils doivent avoir 
été déjà en 20() sur le Pont, car, en 214, dans la guerre d'Orient de 
Caracalla, ils entrent en contact avec les Romains. La lance de Kowel 
serait alors plus ancienne que ne l'admet M. Henning. Les Gépides, 
groupe déjà distinct sur la Yistule, lés avaient suivis. 

Au III* siècle nous les voyons divisés en Wisigoths sur le bas 
Danube, au nord de celui-ci jusqu'au Dniestre où les Gépides s'ap- 
puyaient sur eux, puis en Ostrogoths sur le littoral de la mer Noire, 
à l'est jusqu'au Don au moins. Pendant tout le m"^ siècle, ils se 
livrèrent à des expéditions nombreuses et de guerre et de pillage 
vers le sud. En 259, ils se promenèrent jusque dans la Méditerranée 
orientale, ravageant les côtes d'Asie Mineure, brûlant le temple 
d'Éphèse, et allèrent jusqu'à saccager Athènes. En 269, ils équi- 
pèrent 2 000 barques et 320000 hommes et poussèrent leurs incur- 
sions dévastatrices jusqu'à la Crète et Rhodes. En 270 l'empereur 
Aurélien obtint d'eux la paix en leur abandonnant le nord du 
Danube. Ils se laissèrent alors pénétrer peu à peu par la civilisation 
romaine. Et l'époque de leur domination dans la Russie méridionale 
se marque en effet par la présence dans les tombeaux de produits de 
l'industrie romaine, lis se laissèrent même pénétrer par le christia- 
nisme. Leur apôtre, l'évêque Uifilas ou WulQlas (310-380), né chez 
eux de parents Cappadociens, traduisit la Bible en leur langue. Pour 
cette traduction Uifilas se servit d'un alphabet spécial qui porte son 
nom. Il est composé de lettres latines, runiques pour u et o et sur- 
tout grecques {tz=p; 1 = 1; e = e; 8 = d; etc.). 

C'est le plus ancien monument littéraire des langues germaniques. 
11 en reste des fragments de la Genèse et de Néhémie; une grande 
partie des évangiles et des épitres. Le manuscrit célèbre d'Upsala, 
Codex argenteusj en lettres d'argent sur parchemin pourpre, en est 
de beaucoup le plus précieux. 

La domination de l'empire Goth, au iv® siècle, s'est étendue sur les 
peuples slaves, au nord et au sud des Carpathes. L'invasion des Huns 
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en 376 y a mis fin. Les Ostrogoths, en arrière des Wisigoths, ne 
purent quitter tous leur pays. Ils se soumirent. Les Wisigoths fran- 
chirent le Danube, pour ne plus revenir en arrière. 

Les Ostrogoths se séparèrent des Huns, à la mort d'Attila. Ils 
s'établirent en Pannonie entre Vienne et Sirmium en 475, puis en 
Italie en 490. Ils fondèrent en Italie, en 493, un royaume qui fut 
détruit en 555. Les Wisigoths, de leur côté, après avoir ravagé la 
presqu'île balkanique et s'y être installés quelque temps, avaient 
pris Rome en 410, puis avaient obtenu des Romains la 3® Aquitaine. 
Ils conquirent TEspagne à partir de 451 et furent un instant maî- 
tres de la Gaule depuis le sud de la Loire et de l'Espagne entière. 
Repoussés de la Gaule par Glovis en 507, ils se fondirent en Espagne 
après l'invasion des Maures en 711. Il n'est guère d'histoire plus bril- 
lante, mais aussi plus éphémère que la leur. Nous avons vu que leur 
langue resta parlée dans leur pays d'origine, le Gothland. Les ins- 
criptions runiques dont j'ai parlé nous la font connaître. Certaines de 
ces inscriptions descendent jusqu'au xvi® siècle. Le vieux gothique, 
distinct duvieux suédois, a donc été parlé là jusqu'après le xvi® siècle. 

Des descendants des Goths se sont maintenus en Crimée jusqu'au 
xvi'^ siècle également. L'évèque Ulfîlas, fuyant devant les Huns, fut 
suivi en Mœsie par un groupe de fidèles. Encore au ix« siècle, dans 
la région de Tomi en Mœsie, on était obligé de prêcher en gothique. 

Mais cette langue ne s'est maintenue nulle part. Les emprunts 
que lui ont fait les Finnois en sont les restes les plus anciens. 
Viennent ensuite les noms des lances de Kowel et de Miinchenberg; 
puis la Bible d'Ulfilas et des noms propres dans les auteurs grecs et 
latins : enfin des mots passés dans la langue espagnole. Ceux-ci sont 
moins nombreux qu'on ne pourrait le croire. Et il n'est pas toujours 
facile de les reconnaître avec certitude. Détaché de bonne heure de 
la souche germanique, depuis le premier siècle, le gothique n'a joué 
ultérieurement dans le groupe d'origine aucun rôle. Il s'est éteint 
complètement. Les Goths n'ont eu, on le voit, aucune part dans la 
formation de la nationalité allemande. 



LINDUSTRIE DES GRAVIERS SUPÉRIEURS 

A SAINT-ACHEUL 

Par M. GOMMONT 



I. — Différents graviers et limons. 

Nos recherches ayant pour but de déterminer le plus exactement pos- 
sible la position stratigraphique des différentes industries représentées 
dans les couches du quaternaire de la vallée de la Somme, nous ferons 
d'abord une description sommaire de Tergeron (lœss) et des graviers qui 
se trouvent à sa base, et dans lesquels gisent les instruments à faciès 
moustiérien. 

Mais auparavant nous rappellerons succinctement comment se superpo- 
sent à Saint- Acheul les différents limons recouvrant les graviers inférieurs. 

Les coupes actuelles des carrières Bultel et Tellier, perpendiculaires à 
la vallée de la Somme, permettent de s*en faire une idée exacte. 

On peut ainsi facilement constater que le plateau de Saint-Acheul, situé 
au sud du confluent de TAvre et de la Somme, était limité très ancienne- 
ment sur toute sa partie N.-O.-N.-E. par une petite falaise crayeuse bordant 
les rives gauches des deux cours d'eau en face de leur point de jonction. 

Cette paroi crayeuse a disparu depuis sous les ail u viens quaternaires : le 
plateau est aujourd'hui uni à la rive gauche de la Somme par une pente 
douce, tandis qu'à Test le terrain s'infléchit plus rapidement vers la 
vallée de l'Avre. 

Si Ton se reporte à la période des temps pléistocènes où les f^raviers infé- 
rieurs étaient déposés mais non recouverts par les limons, il est évident 
que des sables éocènes et des argiles plastiques existaient sur le plateau, 
comme nous les retrouvons en différents ilôts tertiaires du département : 
Vignacourt, Bavelincourt, Hérissart, Lihons, Rocogue, mont Soufflard, Goi- 
vrel S etc., et plus près dans le bois de Bores à 6 kilomètres de Saint- 
Acheul. 

Les phénomènes d'érosion, les grands charriages d'eau qui devaient se 
produire lors des grands dégels correspondant aux périodes de froid 
intense contemporaines des époques glaciaires, ont fait couler, pour ainsi 
dire, ces éléments du plateau vers les pentes*. Us se sont ainsi déversés à 
la base de la falaise sur les graviers inférieurs, nivelant ainsi le sol jusqu'à 
la vallée. 

1. Bulletin de la Société Linnéenne du Nord de la France, 1905, p. 202 et suiv. 
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Les strates de glaise verdâtre ou blanchâtre que Ton retrouve à la base 
de ces sables de remplissage sont déjà une preuve de ces faits. D'autre 
part les lits superposés de sable meuble jaunâtre alternant avec de minces 
coQches de petits nodules de craie montrent bien, par la régularité de leur 
disposition et leur inclinaison, qu'il s'agit là d'apports successifs provenant 
du haut : ils semblent dévaller du rideau et ils en épousent les contours 
(Og. i). Les grès^ que Ton trouve dans ces alluvions à tous les niveaux, 
les plus gros le plus souvent dans les graviers inférieurs ou à leur surface 
soas les dépôts de sable, les autres dans les limons supérieurs, ne viennent 
pas de bien loin : ils ont glissé du plateau avec les débris meubles qui les 
renfermaient. Les coquilles tertiaires : melania inquinata, lampania turbi- 
noîdes, potamides funatus..., trouvées à même des lits de sable, n'ont-elles 
pas la même origine? 

Ces sables meubles diminuent rapidement d'épaisseur vers la vallée ^. 
A 100 mètres de la falaise ils se confondent avec les sables aigres qui cou- 
ronnent les graviers, et qui sont souvent surmontés de strates de glaise. 

Ces dépôts : graviers, sable aigre et glaise, représentent l'assise infé- 
rieure de nos terrains quaternaires ^ et renferment les industries grossières 
pré-chelléennes et chelléennes. 

An-dessus s'étendent les limons de l'assise moyenne (6, 5, 4, fig. 1) : 

Petit lit de graviers (graviers moyens) ; 

Sables roux consistants à points noirs et traces de racines^ présentant 
plusieurs faciès suivant leur altitude; 

Limon grisâtre à poupées calcaires, parfois bariolé par des strates 
jaunes et lits de manganèse ; 

Limon rouge fendillé (véritable sable gras employé par les fondeurs). 

Ces limons sont le gisement des pièces acheuléennes. 

L — Ancien acheuléen; limandes à patine rousse; graviers moyens et 
sables roux qui le» surmontent. 

IL — Acheuléen supérieur; pièces fines lancéolées à patine blanche lus- 
trée; limon rouge. 

Viennent ensuite les graviers supérieurs recouverts de l'ergeron (lœss) et 
de la terre à briques (lehm). 

Signalons tout d'abord que l'ergeron, ce limon jaunâtre, appelé impro- 
prement argile par les ouvriers, se subdivise à Saint-Acheul en trois dépôts 
successifs, de composition différente, séparés les uns des autres par des 
petits lits de graviers. 

i. Nous en avons remarqué un, en 1904, Car. Bultel, près du cimetière, mesu- 
rant 1 m. 50 de diamètre, avec lequel on a taillé un tombereau de pavés. 

2. Nous les retrouvons intercalés dans les autres limons; c'est ainsi que la 
couche 5 (fig. 1) atteint dans la carrière Tellier une épaisseur de 5 mètres (limon 
gris : 1 à 2 mètres; sables jaunâtres de même nature que ceux de la couche 7 : 
3 mètres à 1 mètre). 

3. V. Esquisse géologique du Nord de la France. Gosselet, Classification de 
Ladrière. 

4. L'atelier découvert en 1905 appartient à l'acheuléen ; on y trouve des pièces 
rappelant le type chelléen et d'autres plus fines se rapprochant de l'acheuléen. 
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Si nous eiaminons ce dépôt à son origine, son peu d'épaisseur ne permet 
pas d'y établir des subdivisions, mais si dous descendons de quelques cen- 
laines de mètres vers la Tallée, il acquiert 2, 3 ou 4 mètres d'épaisseur et 
alors une observation attentive permet d'y remarquer des subdivisions 
bien Dettes. 

La partie supérieure est Tormêe d'un limon jaunâtre devenant dur et 
presque blanc à la dessiccation à l'air. Il est composé d'un sable très fin 



artrgeron 



IniMrst 



auquel se trouvent associés des granules de craie et des fragments de 
silex à patine blanche. Dans la carrière Bultel cette coucbe atteint 
de 1 m. 50 à I m, 71) d'épaisseur (fig, 2). Ces élénieuls (craie et silei) ôpars 
dans la masse sont plus nombreux eL plus gros à la partie inrérieure. A la 
base ces menus déhris auxquels se mijlcnt de petits galets noirs forment un 
faible cailloulis(0 m. DPJ è. m. 10) ravinant parfois la couche inférieure 
en y produisant de petites poches remplies de lin gravier que les ouvriers 
appellent des « traînées d'eau » (iig. 2). 

Au-dessous se trouve un deuxième ergeron beaucoup plus fin, plus 
sableux et plus blond, renfermant des petits lits de sable jaunâtre meuble 
presque pur : derniers débris de sables du plateau ayant giissé sur les 
pentes, La valeur marchande de ces deux limons est d'ailleurs bien diffé- 
rente 1 le 1"' est vendu fr. 73 le mètre cube pour la fabrication du mor- 
tier ordinaire; le 2" coule 1 fr. 23 le mètre cube et sert uniquement 
comme argile à plafonner, 

REV. DE.L'ÉC. D'ASTUROP. — TOME XVII- — 101)7. 2 
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Le fait suivant prouve également qu*il y a en deux formations distinctes 
séparées par un temps assez long. Sur une coupe longitudinale parallèle à 
la vallée, on voit très nettement que le \^' limon ravine le 2® et que, de 
pl>n, la partie supérieure de ce dernier présente un commencement de 
rubéfaction, sur une épaisseur de 30 centimètres, preuve évidente d'one 
décaKcification et d*une oxydation partielles provenant d*un long séjour à 
Taîr. 

A la partie inférieure de cette deuxième couche ayant de 1 m. 20 à 1 m. 50 
d'épaisseur s'étend un deuxième cailioutis plus épais (0 m. 10 à m. 15), 
et dont les éléments sont un peu plus gros. 

Immédiatement au-dessous vient un 3® limon dont la composition ou la 
coloration sont encore différentes : c'est un sable argileux roux, utilisé 
parfois comme mauvaise terre à briques et qu'il ne faut pas confondre avec 
le limon rouge sableux ou limon fendillé. 

EnOn, à la base de ce 3*^ ergeron existe un gravier plus épais (0 m. 20 
à m. 40) formé d'éléments plus gros : silex blancs éclatés, galets noirs 
tertiaires et parfois des fragments de calcaires à nummuliies; lout cela 
cimenté par une sorte de boue grisâtre terreuse. Ce lit de gravier constitue 
une couche très constante à Saint-Acheul qu'il est toujours facile de 
retrouver, alors que d'autres assises entraînées par l'érosion font parfois 
défaut en certains points du plateau. 

Ces graviers sont le gisement des instruments que nous allons décrire. 
Mais auparavant nous tenons à faire une remarque qui nous semble très 
importante. Lorsque l'ergeron est à la lisière du plateau, il a peu d'épaisseur, 
et c'était le cas à la carrière Fréville, près du cimetière (1883-1904) 
et plus encore anx extractions du boulevard Bapaume (1901-1906) où nous 
avcHM fait nos plus abondantes récoltes de pièces moustiériennes. Les diffé- 
rents cailioutis, dont nous constatons aujourd'hui l'existence dans des 
extractions d*altitude moindre, étaient alors très rapprochés, parfois con- 
fondus et diffîcilement discernables. Aussi jusqu'à présent nVt-on tenu 
compte que d'un seul, le plus important, désigné par Ladrière sous le nom 
de graviers supérieurs. Il en résulte que les instruments récoltés à ce niveau 
peuvent appartenir à des époques différentes correspondant chacune à un 
des graviers que nous venons de signaler. 

La finisse de certaines pièces trouvées boulevard Bapaume dans ces 
graviers nous avait fait émettre cette hypothèse. Aujourd'hui quelques faits 
semblent la confirmer, sans toutefois être assez probants pour nous per- 
mettre de conclure. 

Lorsque les extractions au voisinage du cimetière ont été abandonnées, 
nos recherches se sont portées dans les nouvelles carrières (Tellier-Rultel), 
situées plus près de la vallée de l'Avre et où les limons sont plus 
épais. 

Or l'ouvrier Lefèvre, travaillant à l'argilière Tellier, où l'on n'exploite 
que les deux couches supérieures de l'ergeron, trouvait, l'année dernière, 
trois éclats moustiériens à patine bleuâtre dans le petit lit de graviers sépa- 
rant l'ergeron 1 de l'ergeron 2. 
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L'ouvrier Delannoy travaillant à l*arf(ilière Bultel, trouvait également, 
Thiver deraier, six éclats dans le même lit. 

Enfin, ces jours derniers, eu fouillant Je lit d'un petit ruisseau creusé par 
les eaux de ruissellement dans le 2® gravier, mis à nu par Tenlèvement de 
Targile, je récoltai un nucléus et un grand éclat à faciès moustiérien. D'autres 
recherches nous feront peut-être découvrir des instruments capables d'éta- 
blir une subdivision dans cette industrie des graviers supérieurs dont nous 
allons donner la description des principaux types trouvés à Saint-Acheul. 

Nous appelons l'attention de nos correspondants de la région sur ces 
faits, en les priant de nous signaler toutes les trouvailles (instruments ou 
ossements) faites dans l'ergeron. 

II. — Industrie des graviers supérieurs. 

11 convient de dire tout d'abord que le nombre des instruments à faciès 
moustiérien trouvés à Sainl-Acheul est bien inférieur à celui des pièces 
chelléennes et achenléennes. La proportion nous semble inférieure à i/20. 
C'est donc une industrie relativement rare ici. 

Les pièces les plus communes sont les éclats du type Levallois dont 
nous donnons des spècin^ens flg. 7, 8, 9 et 10. Leur belle patine blanche, 
souvent marbrée de bleu, est caractéristique. On a dit que ces éclats exis- 
taient à tous les niveaux et qu'ils ne caractérisaient aucune industrie. 

Il est évident qu'il y a des éclats à tous les étages où il existe des silex 
taillés, et qu'à première vue ces débris peuvent présenter une certaine ana- 
logie avec les grands éclats moustiérien» : en effet, une de leurs faces, piano- 
ondulée, porte le bulbe de percussion et, sur le côté opposé, il peut se pré- 
sen fer d'autres facettes résultant de tailles antérieures, mais ces copeaux 
de silex sont généralement mal venus, irréguliers et d'épaisseur variable. 

Dans les 5 000 éclats de débitage récoltés à ce jour dans l'atelier acheu- 
léen découvert en 1905, on peut faire deux catégories bien distinctes : 

1° Lés déchets résultant de la taille des gros instruments (langues de chat), 
qui sont de toutes dimensions et ont une forme quelconque; les plus gros 
enlevés au début de l'opération lorsque l'ouvrier dégrossissait le rognon 
de silex qu'il avait choisi ; les plus menus provenant de l'achèvement de 
l'oulil lorsqu'il s'agissait de le rendre symétrique, tranchant sur l'aréle et 
maniable. Parmi ces déchets il pouvait s'en trouver quelques-uns ayant 
une forme régulière; alors quelques retouches les transformaient en grat- 
toirs ou en d'autres petits instruments. Mais ces éclats n'avaient pas été 
voulus, ils étaient le résultat de hasards heureux. 

2^ A côté de ces éclats de fortune utilisés, il en est d'autres débités inlen- 
tionnellement pour donner des lames à dos épais, desracloirs et des grat- 
toirs : ceux-là sont plus réguliers de forme et leur examen démontre qu'ils 
constituent un outillage véritable. 

Donc, déjà à l'époque achculéenne, les tailleurs de silex débitaient des 
lames dans un but bien déterminé, mais le plus souvent elles sont encore 
courtes et épaisses. 
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Ce n'est que plus tard qu'ils sauront confectionner, grâce à un mode de 
taille tout différent, ces lames, grandes et minces, qui constitueront alors 
presque exclusivement Toutillage en silex de nos ancêtres. 

Cette industrie nouvelle n'est d'ailleurs qu'une modiflcation de l'industrie 
acheuléenne. 

Nous avons vu que, dans l'acheuléen supérieur (limon rouge), les instru- 
ments s'amincissent et deviennent de véritables lames pointues et tran- 
chantes. Le mot « coup-de-poing », comme d'ailleurs celui de hache, parait 
difficilement applicable à ces lames délicates, car le moindre coup porté sur 
leur pointe en briserait aussitôt l'extrémité. 

Or quel était le but de l'ouvrier en fabriquant ces outils? Il est vraisem- 
blable de croire que ce n'était pas exclusivement la beauté de la pièce qu'il 
envisageait et que le sentiment esthétique était peu développé chez lui. 
Il est plus raisonnable de penser qu'il avait en vue la production d'un outil 
de forme déterminée répondant à un besoin particulier. 

De là ces instruments très plats, tranchants sur une bonne partie de 
l'arête et très maniables; on peut supposer qu'ils étaient destinés à dépouiller 
les animaux tués à la chasse, à fouiller entre chair et peau pour couper 
muscles et tendons, puis aussi à racler l'intérieur de ces peaux destinées 
probablement à leur servir de vêtements. 

Lorsque TAcheuléen s'est aperçu qu'une grande lame pouvait produire 
le même résultat et que sa confection élait bien plus facile et surtout plus 
rapide, il a modifié son outillage. La confection des lames moustiériennes 
est donc une simplification du travail des tailleurs de silex et par conséquent 
un progrès. 

D'autre part il y avait aussi économie de matière première, car la fabri- 
cation des pièces amygdaloïdes n'allait pas sans de nombreux 'mécomptes 
(les pièces brisées ou mal venues laissées dans notre atelier en sont la 
preuve). Or, on peut supposer que celte économie n'était peut-être pas à 
dédaigner à une époque où les dépôts de limons avaient recouvert les 
gisements de silex. 

Comparons à présent le mode de fabrication des u coups-de-poing » à 
celui des nouveaux instruments. 

Mais comment avoir une idée exacte de la manière de faire de l'Acheuléen? 
Si on examine attentivement de nombreuses pièces on reconnaît vite que 
le procédé est toujours le même. D'autre part observons un de nos tailleurs 
de silex modernes et nous aurons aussi d'utiles indications. 

L'ouvrier tenant d'un main le rognon à dégrossir et de l'autre un percu- 
teur enlève alternativement un éclat à droite, puis un à gauche. Pour cela, 
lorsqu'il a porté un coup sur une des faces, il retourne prestement son silex 
en le lançant en l'air, puis Je rattrape de la même main; il détache ensuite 
un éclat symétrique sur la face opposée, tout en suivant attentivement de 
l'œil l'arête qu'il tâche d'obtenir droite. Mais ses coups sont portés plus ou 
moins obliquement et ont pour effet de donner une forme au rognon qu'il 

1. Revue de VÉcole d Anthropologie du 9 juillet 1906. 
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tient en main et non aux éclats qui sont quelconques, souvent petits, 
d'épaisseur variable, peu résistants. C'est tout le contraire qai a eu lieu 
pour la production de Féclat moustiérien. Celui-ci est plus long, plus large 
et d'épaisseur uniforme : c'est une lame régulière et résistante pouvant 
avoir 15 et 18 centimètres de long et qui parait confectionnée de la manière 
suivante : 

Un bloc de silex étant choisi, Partisan épannelait une de ses faces, puis 
le posait sur le sol ; alors, par un coup porté d'aplomb à l'aide du percu- 
teur, il détachait une grande lame prèle à servir, car il suffisait de quelques 
retouches sur la partie la plus épaisse pour en émousscr Tarète et permettre 
la préhension. Cette manière de procéder ira d'ailleurs en se perfectionnant 
et nous verrons dans une autre étude qu'à l'époque correspondant au mag- 
dalénien nos Acheuléens débiteront des lames plus étroites pouvant atteindre 
25 centimètres de longueur. 11 y a donc une différence bien marquée entre 
les lames des niveaux supérieurs et les éclats de débitage des époques 
antérieures. 

Mais de même qu'il existe des formes de passage entre les grossiers 
«coups-de-poing» chelléens elles « limandes » acheuléennes, des pièces de 
transition que nous qualifions de pré-moustiériennes marquent bien l'ache- 
minement vers un nouvel outillage. 

La pièce figurée en 3, 4, 5, 6 est très mince comparativement à sa lon- 
gueur : L = 17 cent. 3; 1 = 12 cent. 2; épaisseur au talon 4 ceiitimèlres; 
poids 760 grammes. L'extrémité est une vraie lame obtenue par l'enlève- 
ment de larges éclats. L'instrument (fig. 7) a une face presque plane; c'est 
déjà une pointe mousliérienne. L = 15 cm. 2; 1 = 8 cm; épaisseur au talon 
= 4 centimètres ; poids 430 grammes. 

Ces deux outils pré-moustiériens ont été trouvés à la surface du limon 
rouge : une face à plat sur l'argile rouge sableuse, l'autre recouverte par 
les graviers. C'est donc à celle époque que les Acheuléens ont compris qu'ils 
pouvaient obtenir un résultat identique avec beaucoup moins de peine et 
qu'ils ont modifié leur procédé de taille de silex. 

Examinons quelques-uns de leurs nouveaux instruments. 

La figure 7 représente un de ces grands éclats débités intentionnellement 
et qui vont remplacer les instruments acheuléens. 

Nous n'avons figuré que la face supérieure, la face inférieure est piano- 
ondulée et porte le bulbe de percussion à la base. Quelques retouches ont 
été faites en A pour faciliter la préhension; on peut en voir de plus fines, 
diamétralement opposées en B. L'instrument a été employé dans la main 
gauche ainsi que le prouvent les traces d'usage (esquilles) sur l'arête droite. 
Il pouvait être tenu aussi de la main droite, toute la partie AC ayant été 
accommodée pour émousser l'arête trop vive qui aurait pu couper la main. 

Cet outil pouvait, tout aussi bien que les pièces plates acheuléennes, 
couper et racler. Dimensions : L = 15 centimètres; l = 11 centimètres; 
épaisseur au bulbe 2 cent. 5; poids : 430 grammes. 

L'instrument (fig. 8) est un double tranchet. Pas plus que le précédent, 
ce n'est un simple éclat de débitage; c'est un outil de forme voulue. Toute 
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la partie inférieure est accommodée pour la préhensioD. L'arête droite et la 
partie supérieure et transversale sont deux biseaux très tranchants, deux 
lames qui ont été utilisées. Tout aussi commode que 
l'instrument amjgdaloïde, sa coufeclion a dA être 
bien plus facile et surtout rapide, L = 10 centi- 
mètres; I ^ 8 centimètres; épaisseur au bultw : 
< cent. 5 ; patine bleuâtre ; poids : 180 grammes. 

Les fleures 9 et 10 donnent deux instruments ana- 
logues, mais plus petits, ayant égalemeul servi. 

L ^= Il cent. 5; 1 = 8 cent; épaisseur ^= I cent. 
5 ; poids =^ 145 grammes. 

I, rr= 10 cent. 5 ; 1^= 6 cent.; épaisseur ^: cent. 4; 
poids — 60 grammes. 

Figure It. — Pointe taillée sur les deux faces, à 
patine bleue; une partie de la croûte laissée au talon. 

L^H; J=;8;ép.= 3cm.5; poids = 21 gram- 
mes. Pi» Ifl- — Poinl* rins. 

Figure 12 — Lame dont l'extrémité porte une 
pointe comme en présentent certaines pièces cbel- 
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léennes et achealéennnes. Le minceur de la lame ne laisse pas supposer 
un perçoir. Cette pointe n'est-elle pas plutôt destinée à faciliter l'entrée de 
la lame sous la peau d'un animal à dépouiller? L'arête droite a servi à 
couper ou à racler. L = 10 cent. 5; 1 = 6 cent; ép. = de 1 cent. 2 à 
cent 6; poids = 120 grammes. 

Figure 13. — Double racloir dont Textrémité est amincie en biseau et 
parait destinée au même usage que le bec de l'instrument précédent. Les 
deux arêtes sont très usagées. 

L= 10 cent. 5; l = 5 cent. 8; ép. = 1 cent. 2; poids = 100 grammes. 

Figure 14. — Lame très mince; Tarête gauche tranchante a servi; l'extré- 
mité gauche, finement retouchée, semble destinée à servir de racloir. 

L == 10 cent. 5; 1 = 6 cent.; ép. = de cent. 5 à cent. 2; poids = 
80 grammes. 

Figure 15. — Belle pointe-racloir ; les retouches successives sur Tarète 
gauche en ont rendu Tangle très obtus; sur l'arête droite une sorte d'encoche 
a été ménagée pour faciliter la préhension; un éclat accidentel l'a brisée 
anciennement en partie. 

L = 12 cent. ; 1 r= 5 cent. ; ép. = 1 cent. ; poids = 100 grammes. 

Figure 16. — Lame retouchée sur les deux arêtes pouvant servir à couper 
et à racler. L = 10 centimètres; 1 = 5 cent. 5; ép. = cent, o; poids = 
70 grammes. 

Figure 17. — L'arête gauche de ce petit instrument est une lame ayant 
servi; l'arête droite, plus épaisse, est très bien retouchée; c'est le dos de 
l'instrument sur lequel s'appuyait Tindex, le pouce placé en avant, les 
trois autres doigts en arrière. C'est le perfectionnement des lames à dos 
épais de l'acheuléen. L = 8 centimètres ; 1 = 5 cm. 5; ép. au centre = 0,5; 
poids = 70 grammes. 

Fig. 18. — Belle pointe-racloir qui devait se tenir de la manière suivante : 
le pouce allongé et appuyé sur le grand éclat enlevé à la partie supérieure; 
l'index et les autres doigts repliés en arrière; la partie qui sort alors de la 
main est celle qui est retouchée et usagée, c'est-à-dire l'arête gauche et la 
partie supérieure de l'arête droite. L'outil est bien en main pour racler à 
gauche et à droite et aussi pour pousser en avant. 

L = 13 cm. 4; I = 3 cm. 8; ép. = 1 cm., cm. 5,0 cm. 8; poids = 
60 grammes. 

Fig. 19. — Petite pointe semblable à la précédente. 

Fig. 20. — Joli racloir à dos épais, très bien retouché sur l'arête. Cet ins- 
trument paraît être destiné à deux usages; en effet, l'extrémité inférieure 
de l'arête est façonnée en pointe pouvant servir aux mêmes usages que les 
lames précédentes. 

L = 9 cm. 5 ; 1 = 5; épaisseur = 3 cm. 3 ; poids =: 130 grammes. 

Fig. 21. — Belle lame à patine bleue marbrée dont l'extrémité a été cassée 
anciennement; les deux arêtes sont parfaitement retouchées, surtout celle 
•de gauche ; l'instrument a ainsi la forme d'une feuille de laurier. 

L = 13 cm. ;1 = 6 cm. 5; ép. maximum = 1 cm. 5; poids = 170 grammes. 

Fig. 22. — Pointe taillée sur les deux faces dont la forme rappelle celle 
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un losange. Les arêtes sont presque rectîlignes par suite d*iiiie fine relouche 
sur les deux côtés, Ters Textrémité. 

L'instrument est bien en main : le pouce appuyé sur qm dos fauoeS} 
rindex et les autres doigts repliés sur l'autre côté. On peut alors cooper <M]i 
racler avec Taréte gaache qui est une véritable lame tranchante. 

L= 10 cm. 4; l = 5cm.2;ép. au talon = 2 cm. 8; poids = 125 grammes, 

Fig. 23. — Pointe en silex de même nature et de même patine que la 
précédente mais taillée sur une seule face. L'instrument présente deux en- 
coches latérales ; Tune à droite, l'autre à gauche, qui semblent indiquer le 
' même mode de préhension que celui de certains grattoirs à encoches. 
L'instrument, saisi entre le pouce et Tindex réplié contre les autres doigts, 
se meut d'arrière en avant à la façon d'un rabot. 

L == 40 cm. 3 ; l = 4 cm. 8 ; ép. = 2 centimètres ; poids =110 grammes. 

Fig. 24. — Lame-racloir à dos épais façonné pour la préhension. 

L = 10,5; 1 = 4,5; ép. = 2; poids = 80 grammes. 

Fig. 25. — Très belle pointe sur lame, à section triangulaire avec fines 
retouches et fort belle patine bleue lustrée. 

L =11 cm. 5; 1 = 4 centimètres; ép. à l'arête dorsale = 2 centimètres; 
poids = 80 grammes. 

Fig. 26. — Fort belle pointe de même patine que la précédente, l'extré- 
mité en biseau. Très fines retouches sur les deux arêtes. 

L = 12 cm. ; 1 = 6; ép. au milieu = 2,o; poids = 150 granimes. 

Fig. 27. — Magnifique pointe sur éclat. C'est une des plu% fines qui ont 
été trouvées à Saint-Acheul. Les retouches sur l'arête droite et l'extrémité 
de Farête gauche sont très délicates. La courbe ainsi produite est presque 
géométrique. Le silex grisâtre est légèrement patiné de bleu. L. = 9; 
1. = 6. cm 5 ; ép. = 1 centimètre au bulbe ; poids = 80 grammes. 

Cependant la fabrication des « coups-de-poing » n'est pas complètement 
abandonnée à cette époque; nous en trouvons encore dans les graviers 
supérieurs, mais nous ferons deux remarques à leur égard : 

1° Ils sont presque toujours fendillés de sorte qu'il est fort difficile de les 
avoir intacts, le moindre choc ou même l'exposition à l'air les réduit en 
morceaux. 

2<* D'autre part ils sont souvent mal venus, lourds et en décadence, si on 
les compare aux outils de l'acheuléen supérieur. 

Nous avons également recueilli, à ce niveau, des nucléi, également fen- 
dillés, et des éclats de débitage non utilisés. 

Tous ces débris sont à patine blanche et recouverts d'une sorte de 
concrétion calcaire qui reste adhérente au silex, même lorsqu'on les 
lave. 

Les fendillements, les cupules qui existent sur la croûte des outils sont 
dus certainement à des alternatives d'humidité et de grands froids. La boue 
grisâtre qui parfois cimente les graviers, « ces cailloux sales du haut », 
disent les ouvriers, n'est-elle pas une boue occasionnée par de grands 
dégels? 

La faune des graviers* supérieurs est celle du mammouth. 
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Nous avons trouva, en juillet dernier, une molaire d'Ë. antiquua ' dans 
les ssbies roux qni surmontent notre atelier à la carrière Tellier. En 
1 903, l'ouTrier Letèvre a découvert un tibia d'E, primigenivs dans le pelil lit 
de graviers qui sépare l'ergeron 1 de l'ergeron 3 '. D'autres ossements 
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de mammouth (défense, molaires] ont également été trouvés à Montières 
dans les étages correspondants aux graviers supérieurs de SaiQl-Acheul; 
nons y reviendrons à propos de cette station. 

En résumé, l'industrie des graviers supérieurs est représenlèe à Saiot- 
Acbeul par des lames caractéristiques qui sont la simplification de l'ou- 
tillage acheuléea, obtenues par un procédé de taille parl&ulier. Des 
racloirs et des pointes typiques accompagnent ces lames. 

Tous ces outils sont relativement plus petits, moins lourds que ceux des 
époques antérieures. Hs marquent une évolution bien plus marquée que 
celle constatée entr.3 le chelléen et l'acheuléen, c'est une véritable transfor- 
mation dans l'outillage de nos ancêtres acheuléens. 

La recherche d'un travail plus facile a-t-elle été la seule cause de celte 

). Cette dent récoltée en fort mauvais état (ut d'abord attribuée à E. primi- 
genûa. Après avoir préparé et recollé ses lamelles d'après les conseils de 
U. Boule, nous pensons, M. U. Breuil et moi, qu'elle appartient a E. antiquas. 

2, Voir note de M. Delambre sur ce tibia de jeune mammouth qu'il a récolté. 
Bulletin de la Société Linnéenne du N. de la France, 1.90*. 
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transformation? La matière première, le silex, n*était-il pas devenu plus 
rare par suite du recouvrement des graviers par les limons? Dans ces con- 
ditions la pénurie de silex n'a-t-elle pas été un autre facteur decette évolu- 
tion dont nous verrons une nouvelle phase dans notre prochaine étude? 



LES PIERRES INCISÉES PRÉHISTORIQUES 



On a signalé, depuis longtemps déjà, l'existence d'entailles, d'incisures, 
sur des monuments préhistoriques d'époques diverses. Elles se présentent 
sous forme de petites rainures, comme celles qu'on peut obtenir par un. 
mouvement de va-et-vient d'un silex, ou d'une pierre dure appointée ou 
coupante, fortement appuyé sui' la surface d'un grès ou d'un calcaire. Ces 
entailles se distinguent des vraies rainures de polissoirs; elles sont, en 
effet, souvent fort petites (4 à 5 cent, de long sur 5 mil!, de large). Elles 
sont disposées fréquemment suivant un certain ordre; enfin elles ne cor- 
respondent à aucun travail possible devant façonner un objet en pierre 
(polissage, préparation d'un tranchant, etc.). 

On retrouve ces incisures sur divers mégalithes (par exemple sur les 
blocs de grès autour du menhir de Clamart, Seine). Elles sont parfois asso- 
ciées à des cupules. Courty en a signalé de curieux et indiscutables spéci- 
mens sur des rochers de grès de Seine-et-Marne. On en a reconnu sur 
diverses roches des Vosges. Tout récemment, j'ai pu étudier avec Reynier 
une grande dalle de grès trouvée dans l'ancien cimetière de Joignes (Seine- 
et-Marne) et qui, sur ses deux faces, est couverte d'incisures peu profondes 
de diverses dimensions, souvent orientées suivant un certain ordre. Dans 
la même région, Reynier, après l'étude que nous avons faite de cette 
pierre, a recueilli dans des stations néolithiques de petits blocs de pierre 
incisés qui semblent bien être de cette époque. 

L'ethnographie peut éclairer les recherches préhistoriques sur ce point. 
On a décrit des cérémonies où les Indiens Sioux frappent un bloc de pierre 
et y déterminent des entailles. Glaumont a recueilli à la Nouvelle-Calédonie, 
dans les ruines d'un village canaque ancien, un bloc de serpentine portant 
à la fois des cupules et des incisures multiples. Il semble donc qu'il s'agisse 
là d'un usage fétichique très répandu à l'époque préhistorique et chez 
maints sauvages actuels. Les recherches doivent être orientées en ce sens. 
Il y a là plus que des constatations isolées; c'est certainement une question 
nouvelle dont je propose l'étude à mes confrères en palethnographie. J'ai 
simplement voulu prendre date aujourd'hui. Nous reviendrons prochaine- 
ment, mes collaborateurs et moi, sur cet intéressant sujet. 

L. Capitan. 



NOTES ET MATÉRIAUX 



Destruction db la caverne a ossements de Kuhlocb en Franconie (1829). 

Ed 4829 — TanDée même où les découvertes de Tournai, de Dumas et 
Bomause, du D' Pitore, dans les cavernes de TÂude (Hize), du Gard (Pondres 
et Souvignargues) et de THérault (Fauzan); les mémoires du premier de 
ces chercheurs, de Marcel de Serres et de Christel; les communications de 
Cordier à TAcadémie des Sciences, posaient pour la première fois de façon 
sérieuse, devant le monde savant, la question soit de Tantiquité reculée 
du genre humain, soit de Tezislence prolongée de certains animaux, d'es- 
pèces aujourd'hui détruites, au delà de 1 époque de sou apparition — dis- 
paraissait, par l'ignorante courtisanerie d*un gentilhomme allemand, un 
des plus riches dépôts fossilifères où la paléontologie quaternaire et pro- 
bablement rhistoire de Thomme antédiluvien eussent pu espérer s'éclairer. 

Il s'agit de la caverne à ossements de Kiihloch (le Trou de la Vache) en 
Franconie, décrite par l'illustre Buckland. 

Les circonstances de celte irréparable destruction furent relatées, à 
l'époque, dans une note du journal Le Globe, note que nous croyons utile 
de rééditer ci-dessous, pour qu'elle prenne place au dossier des origines 
de la préhistoire. 

A cette occasion, feuilletant les pages jaunies du grand organe libéral 
dont P.-Fr. Dubois fut le premier gérant, et auquel a collaboré presque 
tout ce qui comptait alors dans la pensée française, nous ne pouvions nous 
empêcher d'admirer la solidité, l'intérêt toujours vivant du plus grand 
nombre de ces articles, écrits il y aura bientôt quatre-vingts ans. Et c'était 
an retour pénible sur notre presse contemporaine qui nous faisait nous 
demander ce qu'il resterait, dans quatre-vingts ans, de tant de pages et de 
colonnes quotidiennement offertes en aliment intellectuel au lecteur, vrai- 
ment peu difficile à satisfaire, du xx*' siècle ! 

G. H. 

<( M. Buckland a donné, dans ses Eeliquiae dilumanWt une figure et une 
description de la caverne de Kûhloch, en Franconie. Il fait voir comment 
le trait caractéristique de cette caverne est de contenir une énorme quan- 
tité de terreau animal noirâtre, résultant de la pulvérisation des os. Ce 
savant géologue avait expliqué fort bien par la disposition de l'ouverture 
l'absence des cailloux roulés et de cette couche de limon connu sous le 
nom de diluviura. Vers la fin de juin dernier, lord Gole et M. Philippe 
EgertOQ allèrent pour visiter cette grotte, qui était certainement le dépôt 
le plus précieux de fossiles que l'on connût; ils trouvèrent tout détruit par 
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les ordres du propriétaire. Au moment de leur arrivée, trente hommes 
étaient encore occupés à charrier au dehors le terreau animal, pour mettre 
rentrée de la grotte au niveau du sol environnant. L'intérieur en avait été 
également nivelé; le plancher naturel avait été complètement houleversé. 
Les os les plus grands ainsi que les pierres avaient été employés a faire 
une sorte d'assise, qui avait été recouverte ensuite par de la terre battue, 
sur laquelle on pouvait se promener comme dans une allée de jardin, mais 
dans laquelle on ne pouvait plus trouver un seul des os qui rendaient ce 
lieu si intéressant. Tous ces préparatifs avaient été faits pour recevoir le 
roi de Bavière, qui avait annoncé l'intention de visiter le château de 
Robenstern. Le maître du château, qui est aussi propriétaire de la caverne 
de Kûhloch, voulut faire les honneurs de la grotte, et crut nécessaire de 
lui en aplanir le chemin au moyen des travaux que nous avons rapporlés. 
Il détruisit de la même manière une grotte voisine. Celle-ci ne contenait 
que peu d'ossements, mais on y trouva plusieurs pièces de monnaie et un 
instrument de fer. 

« M. Philippe Egerton, dans la lettre où il annonce à M. Buckland ces 
désastres, lui donne quelques détails sur plusieurs autres cavernes qu'il a 
visitées avec lord Cole. Dans celle de Gailenreuth, ils trouvèrent, avec des 
os d'ours des cavernes, de felis, d'hyènes, de loups et de renards, de nom- 
breux frag lents d'urnes sépulcrales. » {Le Globe, t. Vil, no95, p. 755.) 



Voyage a la Martinique. — Vues et observations politiques sur cette (le, 
avec un aperçu de ses productions végétales et animales^ par J. JR., général de 
brigade. Paris, an XII, 480â. 

L'auteur de ce livre, le général Roux, appartenait en 1769 au régiment 
de Périgord-infanterie, avec lequel il fut envoyé à la Martinique, à destina- 
tion du Fort-Royal. Les observations qu'il a consignées dans son Voyage, 
quoiqu'écrites en ce style insupportable et déclamatoire que la tin du 
xviii« siècle avait mis à la mode, ne sont pas sans intérêt. Nous trouvons à 
en extraire un passage sur l'extinction des Caraïbes, contenant quelques 
détails historiques et ethnographiques qui peuvent être utiles. 

« On ne voit plus — y est-il dit — dans ces lies fertiles et situées sous 
d'heureux climats, aucun vestige de ses premiers habitants : un Caraïbe 
rouge est regardé aujourd'hui avec curiosité. Les Espagnols commencèrent 
le massacre des insulaires des Antilies au xv*^ siècle, et les Anglais vont 
tâcher de les exterminer au xviii®. Ceux-ci, d'accord avec les Français pour 
s'emparer de leurs biens, donnèrent, en 1660, les îles de la Dominique et 
de Saint-Vincent, qui ne leur appartenaient pas, au reste des Caraïbes 
échappés des carnages précédents, et qu'ils chassaient de leurs établisse- 
ments. Le plus grand nombre de cette petite portion d'expulsés fut à 
Saint-Vincent, et s'allia dans la suite avec une société de noirs, qu'une tra- 
dition dit Africains et avoir fait naufrage sur cette île, après s'être défaits 
des officiers du vaisseau qui les conduisait, et y avoir été généreusement 
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accueilli^ par les Caraïbes. Quoiqu'il en soit de leur origine, qu*au fond on 
ifniore, les noirs se brouillèrent avec les rouges. Les Français de la Marti- 
nique excitèrent et entretinrent la dissension. Les noirs, forts et féroces « 
eurent bientAt, avec de tels conseils, exterminé ou chassé les rouges; et les 
Caraïbes noirs, sans aucune différence avec les nègres esclaves que le front 
qa1ls s^aplatîssenty suivant M. Rayn«l, pour ne point être confondus avec 
eux, ou, dit-on, à rimilation d'une manie des Caraïbes rouges, furt^nt 
reconnus possesseurs légitimes, et ils Tout été jusqu^à ces derniers temps 
sans contestations. Mais le roi d'Angleterre, par un des privilèges de la 
couronne, concède à son profit tout le terrain qu'il peut conquérir dans le 
NouTeau-Monde. Ils ont dès lors été traités d'usurpateurs : leur perte a été 
résolue; d*aillenrs ils donnaient un asile aux nègres marrons ou déserteurs 
des lies voisines, ils laissaient en friche une terre précieuse, et cent autres 
prétextes aussi solides. 

« Le chevalier Young, gouverneur de la Dominique, homme estimable et 
rempli de connaissances que ses voyages lui ont acquises, rassembla les 
troupes voisines anglaises et marcha à Texpédilion de Saint-Vincent. La 
vigoureuse résistance que les Caraïbes opposèrent fit tout de suite douter 
du succès de Teutreprise. Des chaloupes anglaises furent assaillies au débar- 
quement, et coulées à fond. Réfugiés dans leurs bois, les Caraïbes arrêtèrent 
les progrès des Anglais, qui, percés d'une flèche mortelle et invisible, 
n'osaient pénétrer dans l'épaisseur des broussailles. La chaleur, plus perni- 
cieuse que les armes les plus meurtrières, rendait fatigante une guerre 
ofTensive contre un ennemi vigilant, invisible et maître des sources dt*s 
rivières qu'il empoisonnait. Ces bruits, vrais ou faux, répandirent une 
alarme et une timidité qui établissaient la supériorité des Caraïbes, 
lorsque des propositions pacifiques, en même temps faites des deux paris, 
terminèrent les hostilités à la On de Tannée 1772. 

» Plus aisés à vaincre par le raisonnement et par la politique que par les 
armes, les Caraïbes ne virent point dans des articles qui assuraient la paix, 
leur destruction future et certaine. Leurs bois et leurs forêts impénétrables 
faisaient toute leur force, et en accordant de pratiquer des chemins dans 
la partie qu'ils habitent, pour la communication et la commodité des trans- 
ports, ils ouvrent les seules barrières qui pouvaient retenir leurs ennemis. » 

De ces Caraïbes noirs de Saint-Vincent, l'auteur disait encore, dans une 
note (p. 187) : 

« Amis des Français, ils viennent à la Martinique pendant Thivemage; 
ils y portent des paniers dont les habitants font grand usage, des hamacs 
d'aloës, de pite tressée en forme de filet, des arcs et des flèches, et en 
remportent en échange de la poudre, des fusils et de l'eau-de-vie, dont ils 
sont extrêmement passionnés. Ils ne manquent jamais de venir en députa- 
lion saluer le gouverneur et l'intendant à leur avènement. Ils donnent le 
nom du premier à leur chef, et prennent chacun d'eux celui des principaux 
de sa suite: c'est leur manière de témoigner leur vénération. » On recon- 
naîtra là une forme particulière de cette croyance à la vertu mystérieuse 
des noms, si répandue chez les primitifs. 
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Une autre note (p. 189) décrit en ces termes la flèche des Caraïbes : 

« C'est un long roseau mince et bien filé, de quatre ou cinq pieds» sur- 
monté d'uD morceau de bois de six pouces, très dur, attaché fortement au 
fût avec une corde artistement tressée. Cette partie meurtrière est d'une 
fleure pyramidale ; les angles des faces sont dentelés et donnent des arêtes 
très aiguës, et si fragiles qu'elles s'émoussent en les touchaut. Plusieurs 
restant dans la plaie en retirant la flèche, et d'autres la déchirant, elles out 
été regardées par quelques-uns comme le seul poison dont cette arme était 
infectée; mais ce bois, qui a l'air dêtre filtré d'épines, est revêtu d'une 
couche gommeuse et noire, qui a pu, dit-on encore, être appliquée pour sa 
conservation. Cependant rien n'empêche de croire, et c'est même l'oi^ânion 
commune, que le suc du mancenillier, combiné avec quelque substance 
gommeuse, ne soit le vernis de ce bais empoisonné. » 

On trouve enfin, terminant le volume (p. 193), un petit tableau statis- 
tique duquel il résulte que le régiment de Périgord, qui comptait, à son 
arrivée à la Martinique, le 3 février 1770, 542 anciens soldats, en avait perdu 
209 quand il se rembarqua pour revenir en France, le 17 mars 1773. Il avait 
eu à subir, la première année, une épidémie de fièvre jaune. Il eut, d'autre 
part, 217 morts sur 694 soldats de recrue, presque tous venus de file de 
Ré en 1770. Ses pertes furent donc, année moyenne, respectivement de 
128 et de 104 p. 1000; pertes énormes, bien supérieures à celles des troupes 
britanniques aux Indes Occidentales, il y a quatre-vingts anà (78,5 p. 1000 
de 1819 à 1836). 

Un curieux détail de médecine nègre est rapporté par l'auteur, à propos 
de la fièvre jaune : ♦ 

i( On eût dû, avant tout, observe-t-il (p. 170), consulter les femmes du 
pays : les personnes qui eurent le bonheur de tomber entre les mains des 
négresses trouvèrent leur salut dans des frictions de citrons, dans des bains 
pleins de ces fruits, et dans des draps imprégnés de leur suc, dans lesquels 
elles tenaient continuellement enveloppé le malade, en le rafrsdchissant sans 
cesse avec des baissons d'eau citronée. *> 

G. H. 
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ORIGINE 

ET 

TRANSFORMATIONS DE LA NOTION DE DÉGÉNÉRÉ 

Par Etienne RABAUD 



S'il était nécessaire de montrer que l'évolution d'une idée n'est 
pas fatalement progressive, l'évolution de l'idée de dégénérescence 
en serait un frappant exemple. Très précise au début, dans la mesure 
oh le permettaient les connaissances de l'époque, elle aurait pu se 
préciser davantage encore, en suivant le courant des acquisitions de 
chaque jour et sans sortir des limites où elle devait naturellement 
se cantonner. Elle s'est, au contraire, estompée, prenant des con- 
tours ondoyants et confus ; même, elle n'est plus, très souvent, qu'une 
étiquette vague qui s'accroche, suivant les besoins, aux phénomènes 
les plus variés, les plus notoirement incompatibles, et fait naître des 
interprétations étranges, aussi éloignées du bon sens que de la réalité. 

Ces transformations étonnantes procèdent d'une série de confu- 
sions dans les mots et dans les choses. Ces confusions elles-mêmes 
procèdent d'un défaut d'analyse des faits observés qui conduit à 
mettre sur le même plan des faits disparates sous le couvert de 
fausses analogies. 

1 

Lorsque B.-A. MoreP exprima l'idée de dégénérescence, elle était 
parfaitement nette dans son esprit, et cette netteté apparut dans 
son œuvre. L'idée, sans doute, s'appuyait sur des considérations 
inexactes, mais elle découlait de faits notoires, et, dès sa naissance, 
on eût pu, sans dommage, dissocier les faits des considérations, 
garder les premiers et rejeter les secondes. 

1. B.-A. Morel, Traité des dégénérescences physiques, intellectuelle < et morales 
de Vespêce humaine et des causes qui produisent ces variétés maladiffes, Paris, 
J.-B. Baillère, 1857. 
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« La dégénérescence, dit Morel, est la déviation maladive d'un 
type primitif ». 

Ce « type primitif», c'est Tespèce humaine considérée comme unique 
et immuable, suivant les révélations de la Genèse. De son origine, 
l'espèce humaine tient des qualités qui assurent sa durée et ses pro- 
grès, et rien ne fût venu tenter de détruire ces qualités sans la chute 
originelle. Mais à partir de cet événement, les conditions d'existence 
se trouvèrent complètement modifiées; il fut impossible à l'homme de 
faire abstraction du milieu dans lequel il vivait ; bien au contraire, il 
entra directement en conflit avec ce milieu. Pour continuer à vivre, il 
dut « s'harmoniser avec lui » et lutter contre ses influences nuisibles. 

Du conflit avec les actions extérieures, — climat, nourriture, con- 
ditions sociales, etc., — résultèrent et résultent des changements dans 
sa constitution physique. Ces changements s'effectuent dans deux 
sens bien difl'érents : les uns aboutissent à des variétés, à « des races 
capables de se transmettre avec un caractère typique spécial; les 
autres ont créé dans les diverses races elles-mêmes ces états anor- 
maux que je désigne sous le nom de dégénérescence ». Les premières 
sont les « modifications naturelles »; les secondes, les « modifica- 
tions anormales ». 

La démarcation entre les deux sortes de modifications est nette- 
ment tranchée. Les modifications naturelles traduisent des adapta- 
tions véritables, à la suite desquelles l'organisme s'est plié à diverses 
circonstances immédiates. L'organisme ainsi modifié reste sain. 
Morel insiste sur ce point : « il ne faut pas confondre les modifica- 
tions que peuvent subir les races humaines et qui ont pour consé- 
quence d'adapter leur constitution au climat qu'elles habitent, avec 
ces autres modifications plus profondes, plus radicales qui sont le 
résultat d'un principe maladif, et qui forment pour nous la classe 
des dégénérescences proprement dites de l'espèce humaine' ». Sans 
doute, pense-t-il, la démarcation n'est pas toujours facile à trancher, 
mais cette démarcation existe; il s'efiforce de l'indiquer par des 
exemples. Les variations adaptatives ne sont pas considérables, ni 
nombreuses, car l'homme n'évolue pas, l'espèce est enfermée dans 
son type, elle se plie simplement & certaines conditions. Ces variations 
néanmoins forment une catégorie bien à part dont le caractère, qui 

1. Op. cit.f p. 4. 

2. Op. cit., p. 26. 
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est de concorder avec la persistance de la santé, s*oppose aux modi- 
fications c anormales », aux dégénérescences. 

Celles-ci sont des maladies. Conséquences des mêmes causes, mais 
intervenant avec une grande intensité, aucun doute n*est possible 
sur leur signification pathologique. 

Sons la plume de Morel le terme « anormal > devient synonyme 
du terme < morbide ». Suivant toute évidence, la pensée de l'auteur 
ne s'est, à aucun moment, arrêtée sur la distinction qui s'impose 
entre tératologie et pathologie. Le fait n'est pas sans conséquences. 

Par contre les modifications c anormales » sont franchement sépa- 
rées des processus régressifs. < Un tel retour de la variété à son 
type originaire a été à tort, selon moi, appelé dégénération par 
Frédéric Heusinger. Cette tendance de l'animalité à revenir à son 
type normal indique assez du reste que la modification imprimée à 
l'animal est plutôt factice que réelle ^ » La dégénérescence n'a pas 
cette propension; elle « est un état maladivement constitué », elle 
entraîne l'individu à tomber « dans une dégradation progressive ». 

La tendance à l'aggravation est le caractère principal de la 
dégénérescence; mais l'aggravation se produit aussi bien et mieux 
dans la suite de plusieurs générations que sur un seul et même indi- 
vidu. Finalement, Télre dégénéré tombe dans une déchéance pro- 
fonde ; il n'est plus capable de perpétuer sa lignée : la dégénérescence 
aboutit à la stérilité. Dans certaines circonstances, cependant, la 
régénération reste possible. Ces circonstances sont exceptionnelles 
et cela marque une fois encore la différence qui sépare les modifica- 
tions naturelles et les anormales. < Les variétés naturelles, si grandes 
que soit l'action des influences climatériques, morales, hygiéniques, 
peuvent s'unir entre elles, propager en commun la famille humaine 
et remonter, en cas d'infériorité, vers un un type supérieur. Les 
variétés maladives se trouvent dans une situation différente. Leur 
mélange avec la partie saine de la population engendre des types 
de dégradation progressive, à moins de circonstances exceptionnelles 
de régénération ^. » 

L'aggravation progressive de la dégénérescence se manifeste dans 
les diverses générations, sous des formes variables; la variabilité 
est principalement marquée par la succession de maladies mentales 

1. Op, cit., p. 6. 

2. op. cit., p. 683. 
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et nerveuses différentes. L'hérédité se fait avec transformations, et 
Ton peut rencontrer dans une même famille tous les types, depuis 
lasitnple excentricité jusqu'à Tidiotie; on peut également constater 
des dissemblances intellectuelles, morales et physiques chez les 
enfants d'une même génération *. 

En outre de ce caractère, plus particulièrement relatif aux lignées 
dégénérées, l'individu frappé présente diverses dispositions morpho- 
logiques capables de le faire reconnaître : déformation de la tète, 
microcéphalie, asymétrie, modifications du pavillon de Toreille : 
arrondi, rectangulaire, triangulaire, aminci, ansiforme. Ces dispo- 
sitions morphologiques contribuent à constituer des < types » qui 
entraînent la dissemblance entre générateurs et engendrés, mais 
provoquent une ressemblance entre individus issus des souches les 
plus différentes. Et, comme il y a plusieurs types, les enfants d'un 
même couple pouront appartenir à des types différents, ce qui 
explique leur dissemblance*. Ces caractères physiques ont acquis, 
depuis Morel, une importance considérable sous le nom de « stig* 
mates ». 

11 

Telle est la thèse de Morel. Elle est suffisamment nette pour que 
ses points essentiels frappent tout lecteur attentif. Elle n'est, en 
somme, que la traduction des faits observés ; elle les serre même 
de près, au point que les considérations théologiques auxquelles 
l'auteur fait appel n'entraînent avec elles aucune déformation impor- 
tante. Si l'on néglige le fondement créationniste, non seulement la 
thèse conserve sa valeur, quoiqu'on ait pensé Morel lui-même', 
mais elle en acquiert une plus grande, car elle s'adapte aussitôt aux 
acquisitions récentes de la Biologie. 

Le conflit entre l'organisme et le milieu provoque des adaptations: 
ces adaptations sont limitées à de simples variations, et il ne saurait 
être question de confondre variation avec évolution. Les deux phéno- 
mènes sont incontestablement distincts. Évolution implique des 

1. Morel, Des caractères de V hérédité dans les affections nerveuses {Archives 
générales de médecine^ 1859). 

2. Morel, De la formation du type dans les variétés dégénérées, Paris, Bail- 
lière, 1864. 

3. Op. cit., p. 61. 
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modifications saccessives et continues, aboutissant à des transfor- 
mations profondes; Tariation suppose simplement des changements 
qui ne touchent pas à Tessence même de l'espèce. Si révolution 
s'effectue par variations, les variations ne conduisent pas nécessaire^ 
ment à l'évolution. Mais si elles n'y conduisent pas i)<»fe$sai>*emeiil, 
nous avons aujourd'hui toutes raisons de croire qu'elles y conduisent 
effectivement. Nous savons, de plus, que si les variations évolutives 
sont le plus ordinairement progressives et lentes, elles peuvent être 
brusques. Et Morel, qui admettait franchement Tinfluence du milieu, 
aurait également pu admettre, non pas sans doute des « mutations » 
au sens d'apparition soudaine d'espèces nouvelles, comme l'entend 
de Yries, mais des « modifications naturelles ^ marquées par des 
écarts relativement considérables. Par cela même, l'idée initiale, sous 
la poussée de faits nouveaux, se serait épurée, perfectionnée, pré* 
cisée; les « modifications naturelles » auraient pris toute l'impor- 
tance qui leur revient, s'opposant d'une façon plus marquée encore 
aux « variétés maladives ». 

La destinée de la notion de dégénérescence fut tout autre. Ello 
s'est étendue, sans se préciser, englobant dans son cadre mobile 
l'ensemble le plus hétéroclite. Toute l'attention des successeurs de 
Morel s'est fixée sur le fait de la déviation morbide, sa persistance 
fréquente durant plusieurs générations d'une môme lignée familiale, 
son aggravation presque fatale aboutissant à la stérilité. Quant k la 
variation, elle est complètement perdue de vue ou volontairement 
délaissée ; tout ce qui aurait pu et légitimement dû agrandir son 
domaine est considéré comme « état dégénératif ». La confusion 
initiale, dont le germe se trouve dans le vocabulaire mémo do 
Morel, se confirme et se développe : tératologie devient explicite- 
ment synonyme de pathologie; l'anomalie appartient à la dégéné- 
rescence. Celle-ci se réduit de la sorte à n'être plus qu'une éti- 
quette, mais étiquette singulièrement commode, qui dispense d'une 
analyse approfondie. 

La raison d'une orientation aussi malencontreuse se découvre 
aisément lorsqu'on lit les travaux parus depuis Morel sur la dégé- 
rescence. Tous sont exclusivement d'ordre clinique, mémo coux qui 
font appel à l'expérimentation, car le rôle de celle-ci se rMwïi à sou- 
tenir les conceptions nées de la clinique. Or, si \m rechorcho» cli' 
niques sont d'un intérêt pratique immédiat, leur insuffisance mi 
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notoire pour conduire à une analyse exacte, à une connaissance vraie 
des phénomènes. La matière de pareilles recherches est une matière 
essentiellement pauvre, bornée à des apparences extérieures. 
Traduisant des phénomèmes profonds qui se mêlent ou s'isolent, 
s'allient ou se heurtent au gré de circonstances infiniment variées, 
ces apparences ne donnent prise à aucune analyse valable, elles ne 
fournissent aucun renseignement sur les processus intimes dont elles 
sont la manifestation globale et confuse. Toute interprétation cli- 
nique entraîne fatalement aux erreurs les plus graves si elle n'est 
point fondée sur une connaissance préalable du substratum anato- 
mîque; cette connaissance relève nécessairement de recherches d'un 
autre ordre. 

Les auteurs qui ont suivi Morel, même les plus notoires, ont 
commis l'erreur fondamentale de vouloir approfondir avec le seul 
secours de la clinique une notion qui, par son origine, n'en dérive 
pas exclusivement; elle dérive aussi bien, surtout peut-être, de 
la connaissance des races et de leurs relations avec le milieu. 

La clinique ne rend que ce qu'elle renferme, et le plus merveilleux 
clinicien n'en saurait tirer davantage. C'est ce qui apparaît claire- 
ment à la lecture des travaux de Magnan. Magnan semble, au pre- 
mier abord, s'être constamment tenu au contact immédiat des idées 
de Morel; il s'est visiblement efforcé de donner à ces idées la pré- 
cision et le développement qu'elles comportent. En fait, de la pré- 
cision résulte une déviation véritable, et le développement introduit 
des adjonctions arbitraires qui défigurent la notion de dégénéres- 
cence, la rendent essentiellement imprécise parce qu'elles ouvrent 
la porte à toutes les exagérations. 

Sur la nature même de la dégénérescence, Morel s'était tenu à de 
vagues indications ; il parlait de « vice de structure ou d'anomalies ». 
Mais comme il insistait d'autre part sur les termes de « variation 
maladive », de « trouble morbide »; comme, bien avant Morel, 
Isidore Geoffroy Saint- Hilaire, puis Davaine, sans en indiquer le 
critérium qu'ils ne pouvaient connaître à cette époque, avaient 
marqué que maladie n'est pas anomalie, il était permis de ne voir 
dans le texte de Morel qu'une imprécision de langage, qu'une con- 
fusion verbale tirant son sens vrai de l'ensemble du contexte. A cette 
confusion, Magnan substitue la précision; mais celle-ci n'est pas heu- 
reuse, car elle n'a d'autre effet que de transposer la question. Le « vice 
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soit que, dépourvu de caractères révélateurs, une atteinte de maladie 
confirinée entraine la même conséquence. Et vraiment, nul n'échappe 
à la tare morbide, car la dégénérescence peut se traduire par la 
déséquilibration compatible avec une intelligence hors de pair; 
rhomme de génie devient un déséquilibré, un dégénéré supérieur. 
De plus, l'homme sain adulte est susceptible d'acquérir la dégéné- 
rescence; ceci n'est point contestable, mais rétrécit encore la pla^ce 
laissée au petit nombre de ceux qui échappent à la « prédisposition ». 



in 

Ainsi se transforme, se déforme et perd toute signification la 
conception initiale de Morel. La déformation n'est d'ailleurs pas 
sufflsante ni complète. Déjà, avant Magnan ou en même temps que 
lui, divers auteurs, se méprenant de la façon la plus singulière, ont 
identifié la dégénérescence avec la régression : l'identification s'étale 
avec toute son ampleur dans les œuvres de M. Césare Lombroso, 
que Ton citerait volontiers par prétérition. L'erreur est trop gros- 
sière pour avoir une grande importance. 

Ce qui est autrement grave, c'est l'extension que nous voyons 
naître dans les travaux de Magnan et que viennent appuyer les 
interprétations expérimentales de M. Ch. Féré. M. Gh. Féré brise 
les dernières barrières qui maintenaient encore la dégénérescence; 
il n'y a vraiment plus que des dégénérés : le groupe des prédisposés 
nerveux, la famille névr apathique ^ se relie à d'autres prédisposés; 
il entre en parenté étroite avec le groupe des arthritiques, la famille 
tératoplasique, 11 est aisé de voir que ces deux familles englobent, 
— et cette fois-ci sans restriction — l'humanité tout entière. 

Suivant M. Féré, la dégénérescence n'est peut-être pas un arrêt de 
développement, mais, à coup sûr, elle résulte d'un arrêt de déve- 
loppement ^ Si donc elle n'est pas par elle-même une anomalie, elle 
en est la conséquence — et, du reste, la conséquence nécessaire. 
Désormais, l'assimilation entre états pathologiques et états térato- 
logiques est absolument explicite, elle devient le fond même de la 
théorie. L'assimilation a son point de départ dans les observations 

1. Gh. Féré, La famille névropathique; théorie tératologique de Vkérédiléj de 
la prédisposition morbide et de la dégénérescence, 2* éd., Paris, Alcan, 1898. 
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clinîqoes et sa preiire formelle dans rexpérimentalion embrytdo-^ 
giqae. 

Gliniquement, on obsenre la coexistence avec l'état dégénératif 
d'anomalies on de malformations diverses; on observe également, 
poor les anomalies d'une part, pour les diverses maladies issues de 
la dégénérescence d'antre part, les mêmes formes de rhérèdité : 
l'hérédilé collatérale et Thérédité dissemblable. Ces rapprochemenis 
permettent d'établir un lien de parenté entre les anomalies et les 
dégénérescences. La parenté devient tout à fait étroite si Ton rap- 
proche ces données de Fobservalion clinique de celles de Texpé- 
rience. 

Or, on montre expérimentalement que « des embryons soumis 
aux mêmes influences nuisibles se déforment ou dégénèrent diffé* 
remment; c'est-à-dire que dans les couvées artificiellement trou- 
blées, on observe les mêmes dissemblances que dans une famille 
dégénérée * ». On constate en outre que des agents différents déter- 
minent des troubles semblables. Il existe donc, d'une façon gêné- 
raie, un défaut de rapport entre les anomalies et leurs causes, entre 
les variétés de dégénérescence et leurs causes, — et cela met en 
pleine évidence, pense M. Féré, l'identité de la dégénérescence et 
des anomalies, identité que des preuves d'un autre ordre laisse- 
raient aisément prévoir. 

La démonstration s'applique aussi bien aux néoplasies : dissem- 
blance béréditaire, indéterminisme causal, coexistence d'anomalies. 
Or, les néoplasies évoluent sur un terrain arthritique, et dès lors 
les arthritiques constituent la famille tératoplasique» Celle-ci se 
ramène par suite à la dégénérescence...... ainsi s'étend indéfini- 
ment et s'obscurcit la conception cependant si claire de Moral. 

Il convient d'ajouter que, pour M. Ch. Féré, les stigmates pren- 
nent une valeur diagnostique extrêmement précise; il n'est plus 
question du simple parallélisme de Magnan, qui, lui-même, aggra- 
vait sensiblement la portée des signes physiques étudiés par Morel. 

Nombreux sont les auteurs qui ont écrit sur la dégénérescence. 
Mais aucun ne paraît se distinguer par des vues personnelles. Chez 
eux se retrouvent, souvent exagérées s'il se peut, les idées de Magnan 
et celles de Féré. Ce n'est plus que par elles que l'on connaît 

1. Ch. Féré, La famille tératoplasique, Revue de chirurgie^ 1895. 
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aujourd'hui la conception de Morel. il est aisé de prévoir que celle-ci 
subit une série de déformations successives qui la rendent n^écon- 
naissabie et lui enlèvent toute signification. 

Les déformations sont d'autant plus graves que M. Lombroso a 
exercé et exerce encore sur les esprits une influence aussi fâcheuse 
qu'inexplicable. Sous cette influence, malgré Morel, malgré Magnau, 
malgré Féré qui s'élèvent tous trois contre l'assimilation de la dégé- 
nérescence à la régression atavique, cette confusion nouvelle 
s'ajoute à toutes les autres; elle s'y ajoute parfois avec une insis- 
tance vraiment ingénue ^ Toutes les exagérations — tranchons le 
mot, — toutes les absurdités viennent au jour et font d'une notion 
intéressante, d'une notion utile, un chaos inextricable où chacun 
puise sans discernement, appliquant au hasard des circonstances 
une formule devenue sans portée. 

Si l'on veut, à l'heure actuelle, examiner le contenu de l'idée de 
dégénérescence, il importe de s'appuyer sur l'anatomie. Sans doute, 
la recherche directe est fort limitée en l'occurrence, nos moyens 
d'investigation restant encore très imparfaits, et, bien que diverses 
constatations soient de nature à nous mettre dans la bonne direc- 
tion, il ne faut guère compter avec les autopsies. Celles-ci entraî- 
nent à la conception singulière de maladie sine materiâ^ à la notion 
vague et stérile de « trouble fonctionnel ». L'embryogénie anormale 
nous ofl're au contraire une base solide comme point de départ 
nécessaire à l'acquisition des connaissances élémentaires qui nous 
permettront de remonter jusqu'à l'adulte et nous seront un guide 
précieux pour son étude anatomique. 

Morel se fonde sur la variation sous l'influence du milieu; il 
distingue les variations spontanées et les variations maladives. Mais 
il ^ne donne aucun caractère distinctif précis ni des unes ni des 
autres. C'est ce caractère que nous devons rechercher avant tout. 
Et puisque la régression s'est introduite dans le débat, nous pour- 
rons, par la même occasion, l'étudier et la définir pour l'éliminer et 
n'en plus parler. 

1. Max Nordau, Dégénérescence, Paris, Alcan, 1894, 2*^ vol., p. 557 et suiv. 
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Je crois iaolile d'insister sur rutililé d'aoe e&teale ialf^niationule p<yar 
établir en anthropologie une technique uniforme. On Terra plus loin les 
essais infructueux qui avaient été tentés au congrès de Moscou; on connaît 
aussi les résultats du congrès allemand connu sous le nom de Conteulion 
de Francfort. L'œuvre avait échoué, et tout le monde le regreltait« De 
nombreux travaux d'anthropométrie paraissent en Europe et en Amérique 
chaque année, amassant un nombre énorme de documents et trop souvent 
ces documents ne sont pas utilisables, aucune loi ne peut en être extraite, 
puisque les résultats ne sont pas comparables entre eux. 

L'Anthropologie était pourtant la science où une entente était le plus 
facile à établir. On sait qu'on a essayé, il y a quelques années, d'unilier la 
technique des mesures physiologiques. L'accord fut impossible parce que 
les phénomènes sont si variables, si fugitifs, les instruments si délicats, que 
la qualité de l'observateur joue un rôle prédominant. On ne peut comparer 
sûrement les observations que si elles ont été prises par une môme personne. 

Il en est autrement en anthropologie. Je sais bien que cette science a 
devant elle un champ d'étude illimité ayant pour but Tétude des groupes 
humains; elle peut et doit s'attaquer à tous les phénomènes qui distin- 
guent et caractérisent ces groupes, et leur nombre est infini; un chercheur 
peut donc être conduit à faire des observations très spéciales pour les- 
quelles il inventera une technique personnelle. Mais, dès maintcnanl, Il 
existe un certain nombre de mesures que tout anthropologisto connaît ot 
désire prendre suivant une méthode sûre. Elles portent sur dos dimcuMionH 
somatiques dont les variations ont attiré depuis longtemps rutlontion doit 
savants; on pense qu'elles visent des caractères dont la connaiitsaticn ont 
nécessaire pour différencier les groupes ethniques ou sociaux. 

Ces mesures, très simples, sont prises cependant avec des varlntitoM (|ui 
rendent leur comparaison impossible. Il est arrivé souvent que la corninifl- 
sion a eu d'excellentes raisons biologiques pour faire son choix; il airivo 
parfois que deux points de repère se valent. On a pris celui qui avait pour 
lui un passé plus riche en observations. Toujours la commU^ion ndhI 
efforcée d'échapper à des partis pris d'École; elle a travaillé pour la 
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science ; elle espère rallier à ses propositions tous les vrais savants, c'est- 
à-dire tous les esprits qui n*ont d'autre préoccupation que la science. 

QuMl me soit permis, avant de présenter aux lecteurs de cette revue le 
rapport que j'ai fait adopter par le congrès de Monaco, d'adresser mes vifs 
remerciements à tous les membres de la commission, qui, par leur cour- 
toisie et leur bienveillance réciproques, par leur haut désintéressement 
scientiQque, ont facilité la lourde tâche de leur rapporteur et lui ont permis 
de la conduire à bonne un. 



Sur la proposition de MM. Hamy, Papillault et Verneau, le Comité du 
Congrès international d'Anthropologie et d'Archéologie préhistoriques avait 
inscrit, au nombre des questions quMl proposait tout particulièrement aux 
recherches de ses membres, Tunifîcation des mesures anthropologiques. 

Dans la séance d'ouverture qui eut lieu à Monaco, le 16 avril 1906, 
M. Hamy, président du Congrès, attira son attention sur l'urgence d'une 
entente internalionale dans la technique anthropométrique, sur les diffi- 
cultés presque insurmontables que l'on rencontrerait à examiner en séance 
les mesures si nombreuses qui ont été utilisées jusqu'à présent, et sur la 
nécessité, pour aboutir à une solution, de nommer une commission qui 
travaillerait pendant la session et présenterait, dans la dernière séance, à 
l'approbation du Congrès, un projet d'unification. 

Cette proposition fut adoptée, et la Commission, nommée immédiatement, 
fut composée ainsi qu'il suit : 

MM. Giuffrida-Ruggeri, secrétaire de la Société romaine d'anthropologie, 
assistant à la chaire d'Anthropologie, Rome. 

Hamy, Professeur d'anthropologie au Muséum d'histoire naturelle, 
membre de l'Institut, Paris. 

G. Hervé, Professeur d'ethnologie à l'École d'Anthropologie, ancien 
président de la Société d'Anthropologie, Paris. 

Lissauer, Professeur, Président de la Société d'Anthropologie, Berlin. 

Von Luschan, Professeur d'Anthropologie de l'Uni versilé, Berlin. 

Papillault, Directeur adjoint du Laboratoire d'Anthropologie de l'École 
des Hautes-Études, Professeur à l'École d'Anthropologie, Paris. 

Pittard, Privat-docent à l'Université, Genève. 

Pozzi, Professeur à la Faculté de médecine, ancien président de la Société 
d'Anthropologie, Paris. 

Sergi, Professeur d'anthropologie, Directeur de l'Institut anthropologique 
de l'Université, Rome. 

Verneau, Assistant à la chaire d'Anthropologie au Muséum d'histoire 
naturelle. Professeur temporaire à l'École d'Anthropologie, Paris. 

Waldeyer, Professeur, Secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences 
de Berlin*. 

« 

1. MM. Chantre, sous-directeur du Muséum d'histoire naturelle, Lyon; — 
Minovici, directeur adj. de l'Institut médico-légal, Bucarest; — G. Retzius, pro- 
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Aiiâsitôl afirès sa Domioalioii, la Canutùssion pour VwùfkatioH «les mesirrcs 
antkropûiogiques se réaoit afin de procéder à rèlecliou de son bureau et 
d^airHer le programme de ses travaux. 

M. Walderer fal élo président, H. Sergi vice-prèsideut« ei M. PapUlauU 
secrétaire-rapporteor. 

Ce dernier donna coonaissance d*Qne leltre qu*il avait i^çue de 
M. Chantre, en réponse à ia demande qu'il lui avait faite de sou rapport 
sar les essais d'unification des mesures] anthropologiques entrepris par le 
Congrès intemational d^Anthropologie de Moscou. Eu voici le passage 
essentiel : « J'avais été en effet chargé de ce rapport, au Congrès de 
Moscou, pour le Congrès de Paris. La question n'ayant pas été mise à l'ordre 
da jour dans cette session, M. Virchow, président de la Commission inter- 
nationale de craniométrle, de concert avec quelques-uns de nos coUègueSi 
a demandé que le dit rapport ne soit préseuté qu'à la prochaine session; 
G*est ponr cela que j'y songeais de nouveau, après l'avoir négligé quelque 
temps. Mais comme, actuellement, je suis surchargé de travail... je suis 
enchanté de vous voir endosser cette besogne intéressante, mais lourde, si 
l'on veut faire quelque chose de complet et d'utile. » 

Dans le Compte rendu, t'ait par M. Chantre, des travaux anthropolofjiques 
de la Xl^ session des Congrès internationaux d'Archéologie prMstovique et 
d^ Anthropologie, réunis à Moscou, nous lisons que deux commissions turent 
nommées pour uniQer les mesures anthropologiques. 

40 Comiissiox A.NTHROPOMÉTRIQUE. — Après une communication do 
M. Zograff intitulée : Note sur les méthodes anthropométriques pratiquées en 
Russie et sur la nécessité d'établir une entente internationale pour les rech^r- 
ches anthropométriques, une commission u qui doit s'efforcer d'unifier 
autant que possible les méthodes d'observation anthropométrique, devra 
présenter un rapport dans la prochaine session. Elle est composée de 
MM. Ânoutchine, Bogdanow, Chantre, Kollmann, Malieff, Sergi, Tikho- 
miroff, Virchow, Zograff. — M. Bogdanow a été élu président, et M. Zograff 
secrétaire-rapporteur. Son siège est à la Société impériale dos Sciencos 
naturelles et d'Anthropologie de Moscou. » 

2° Commission craniomrtrique. — « Sur la proposition de M. le professeur 
Kollmann, de Bàle, le Congrès a nommé une Commission pour réviser la 
convention de Francfort, en vue de doter l'Anthropologie do mesures cra- 
niométriques internationales. Ont été élus membres de cette commission : 
MM. Anoutchine, Bogdanow, Chantre, Kollmann, Malieff, Sergi, Virchow, 
Zograff. — M. Virchow a été élu président, M. Anoutchine secrôtairo- 
rapporleur. » 

La lettre de M. Chantre prouve qu'aucune de ces commissions n'a abouti 
à des résultats appréciables. La commission anthropométrique semble ne 
s'être jamais réunie; et la Commission craniométrique n'a eu que doux 

fesseur à l'Université, Stockholm; — Schenk, privat-docent d'anthropologie À 
rUniversilé, Lausanne, avaient été également désignés; mais ils ne sont pas 
venus prendre part aux travaux du congrès. 
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séances pendant la session de Moscou : une entente n^étaît pas possible dans 
ces conditions. 

M. Papillault insiste sur la nécessité de se réunir au moins deux fois par 
jour pendant toute la session, afln de faire un examen approfondi des diffé- 
rentes techniques employées actuellement et d'arriver à une entente. Il y a 
urgence. La convention de Francfort est abandonnée par la plupart des 
savants allemands eux-mêmes. La méthode française n'est pas plus unifiée. A 
Paris méme^ les disciples de Broca ont peut-être Tillusion d'avoir la môme 
technique, mais une petite enquête a permis de constater des divergences 
qui rendent incorrecte toute comparaison entre certaines de leurs mensu- 
rations. Chaque école nationale présente donc souvent entre ses membres 
des divergences qui égalent et dépassent même celles qui la séparent des 
autres Écoles. Cette simple constatation fera disparaître de nos débats 
toute préoccupation étrangère à la science. Aucun de nous ne songera à 
défendre une tradition nationale qui a été incapable de conserver son unité 
de doctrine, et qui, en fait, n'existe plus. Ce qui doit nous guider unique- 
ment dans le choix d'une technique, c'est sa commodité, sa simplicité, sa 
précision, et la valeur biologique de la mesure ainsi déterminée. 

Sur la proposition de son président, M. Waldeyer, la Commission décide 
de se limiter à Tétude de la tête, dont les mesures sont assez nombreuses 
pour que leur étude prenne tout le temps dont elle dispose. Toute mesure 
consacrée par un usage même limité sera soumise à l'examen de la Com- 
mission par le secrétaire, qui rappellera les principales variantes de 
technique. Quand l'entente se sera établie, il rédigera entre les séances. la 
définition et la technique de la mesure, et soumettra son texte à l'approba- 
tion de la Commission. 

Le samedi 21 avril, la Commission avait terminé ses travaux. Le secré- 
taire-rapporteur prenait la parole au début de la séance du Congrès, pour 
annoncer que son rapport était déposé dans une salle voisine, oik chacun 
pouvait aller le consulter. Lui-même se tenait à la disposition des membres 
du Congrès, prêt à leur donner les explications nécessaires. A la fin de la 
même séance, le Congrès approuvait à Vunanimité le texte suivant que 
M. Hamy, président, avait soumis à son approbation. 

PROJET D'ENTENTE LNTER NATIONALE 
SUR LES MESURES CRANIOMÉTRIQUES ET CÉPHALOMËTRIQUES 

Remarques préliminaires : 

La Commission a classé sous le titre de facultatives certaines mesures 
qui lui paraissent intéressantes, mais sur lesquelles elle n'a pas de docu- 
ments suffisants pour apprécier leur portée et conseiller leur usage jour- 
nalier. Elle s'est donc contentée de préciser leur technique sans se pro- 
noncer sur leur emploi. 

Pour chaque mesure on a donné une indication en abrégé de Tinstru- 
ment qui doit être employé. 
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C.G.= 

C EL = Coapas iTèpaîsseQr. 

R. M. = Raban mètriqve, toojoors en matière très souple, le moin;» 
extcsâUe pcKsilile. La toile l^rement empesée est une des meilleures* 

O est d*ailleiiTs indî^»ensaDie de comparer souvent le ruban av<^û un 
étalooeB mélaL 



I. Graniombtrie. 
A. crâne proprement dit, 

1« Longueur maxima du crâne ou diamètre a^Uéro poster kur maximum * 

(Test le plus grand diamètre dans le plan sagittal et médian du ûrAn^« 

Points anatomiqnes : 

En avant : le point le plus saillant de la protubérance inleNsourcilit'^io 
^glabelle de Broca) ; 

En arrière : le point le plus saillant du sus-oocipital donné par b 
maximum d'écartement des branches 
du compas. 

2* Diamètre antéro-postérieur iniaque. 
C. E. (facultatif). 

Dans le plan sagittal et médian du 
crâne. 

Points anatomiqnes : 

En avant : comme le précédent; 

En arrière ^ sur Tinion, dont les 
variétés individuelles devront être évi- 
tées. 

3*" Largeur maxima du crâne ou dm- 
mètre transverse maximum. G. E. 

C'est le plus grand diamètre horizon- 
tal et transversal qu'on puisse trouver 
avec le compas d'épaisseur sur la boite crânienne. 

Point anatomique, déterminé seulement par le maximum; mais si ce 
dernier tombait sur les crêtes sous-temporales, il faudrait éviter leur saillie 
en plaçant le compas au-dessus. 

4" Hauteurs du crâne, 

a] Hauteur hasilo-hregmatique, G. E. 
Points anatomiqnes : 

En bas : le basion ou point médian du bord antérieur du trou occipital 
(éviter les ezostoses qui s*y rencontrent quelquefois) ; 
En haut : le bregma ou point médian de la suture coronale. 

b) Hauteur auricuh-bregmatique (flg. 28). 

C'est la différence de niveau entre le bregma et le bord supérieur du 
trou auditif. 




Flg. 28. 
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Points anatomiques : 

En bas : point où la ligne idéale unissant les bords supérieurs des troas 
auditifs ôoupe le plan médian du crâne ; 
£n haut : bregma. 

5° Largeur frontale minima ou diamètre frontal minimum, G. G. 
C'est le diamètre horizontal le plus court entre les deux crêtes temporales 
du frontal, 
ô'' Largeur frontale maxima ou diamètre frontal maximum. G. G. 
C'est le diamètre horizontal le plus large de l'écaillé frontale. (Le bisté- 

phanique de Broca est abandonné.) 
7" Diamètre bimastoïdien maximum. 
C. E. (m — m, «g. 29). 

Point anatomique : face externe 
de Tapophyse mastoïde au niveau 
du centre du trou auditif. 

A ce niveau chercher avec le 
compas d'épaisseur la ligne trans- 
versale d'écartement maximum. 
8* Diamètre bizygomatique, G. G. 
Point anatomique : face externe 
des apophyses zygomaiiques. 

A ce niveau chercher avec le 
compas la ligne transversale d*écar- 
tement maximum. 




Fig. 29. 



9® Diamètre naso-basilaire, C. E. 

Points anatomiques : 

En avant : le nasion ou point médian de la suture naso-frontale ; 

En arrière : le basion. 

10° Diamètre alvéolo-basilaire, C. G. 

Points anatomiques : 

En avant : point alvéolaire ou point médian du bord antérieur de Tarcade 
alvéolaire ; 

En arrière : basion. 

Il*» Diamètre naso-mentonnier. C. G. 

Points anatomiques : 

En avant : nasion ; 

En bas : bord inférieur de la mandibule, dans le plan médian. 

Mettre préalablement la mandibule en place, les mâchoires rapprochées, 
et noter l'état des dents. 

\T Diamètre naso-alvéolairc, G. G. (1). 

Points anatomiques : 

En haut : nasion; 



\ ,,. ,. , ., , . A^-i „„^„, diam. naso-alvéolaire X 100 

1. L'indice facial est exprimé par le rapport diam. bizygomatique 



X, 
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En bas : le point le plus inférieur da bord alvéolaire, entre les deux inci- 
sives médianes et supérieures. 

13' Hauteur du nez, C. G. (NE, fig. 30). 

Points anatomiques : 

En haut : nasion; 

En bas : point situé dans le plan médian du crâne, sur la ligne tangente 
aux deux échancrures de Touverture piri- 
forme. "^^ jj /^ 

Si le bord de ces échancrures est remplacé \ «JC^^A. I 

par une gouttière, prendre le niveau du plan- it ) i \ Vi 

cher des fosses nasales. nj j I \\||y 

14° Largeur du nez. C. G. /V/V"*^*^^^ 

Points anatomiques : bords latéraux de ^^ if 
l'ouverture piri forme. -""^^ / 

Chercher avec le compas la ligne horizontalQ / 

et transversale d'écartement maximum. r 

IS" Largeur interorhitaire. C. G. V 

Point anatomique bilatéral : V-^g*"^-* 

Le point où la crête lacrymale postérieure p. ^ 

rencontre le bord inférieur du frontal. 

16* Largeur orbitaire. 

Points anatomiques : 

En dedans : le dacryon, ou point de rencontre des sutures formées par 
le frontal, le lacrymal et la branche montante du maxillaire supérieur. 

(Si le dacryon est soudé, ou s'il est dans une situation anormale, on 
choisira le point où la crête lacrymale postérieure rencontre le bord infé- 
rieur du frontal.) 

En dehors : bord externe de Torbite, au point où aboutit l'axe trans- 
versal de l'orbite mené par le point interne et parallèle, autant que pos- 
sible, aux bords supérieur et inférieur de l'orbite. 

17"* Hauteur orbitaire. C. G. 

Points anatomiques : bords supérieur et inférieur de l'orbite, en évitant 
les échancrures supérieure et inférieure quand elles existent. 

Prendre l'écart maximum entre les deux bords, suivant un axe perpen- 
diculaire au précédent. 

18<> Largeur du bord alvéolaire supérieur. C. G. 

Points anatomiques : Faces externes du bord alvéolaire ; s'il y a des 
exostoses au niveau du bord libre, on les évitera en se plaçant au-dessus. 

Prendre la ligne transversale mesurant le maximum d'écartement. 

18 bis. Hauteur ou flèche de la courbe alvéolaire. G. G (F, fîg. 3i). 

Points anatomiques : 

En avant : face antérieure du bord alvéolaire, entre les deux incisives 

médianes ; 

En- arrière : point situé dans le plan médian, sur la ligne tangente aux 
extrémités postérieures des bords alvéolaires. 

On obtient facilement cette ligne en tendant un Ql placé le plus profon- 
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dément possible dans l'échancrure qui sépare le bord alvéolaire de 
l'apophyse plérygoïde (1). 
19° Palais osseux, C. G. (mesures facultatives). 
a) Longueur de la voûte palatine (L, fig. 31). 
Points anatomiques : 

En avant : poinl médian, sur la ligne tangente au bord alvéolaire posté- 
rieur des incisives médianes ; 
"A En arrière : point médian, 

sur la ligne tangente au fond 
des échancrures du bord pala- 
tin postérieur. 

b) Largeur de la voûte pala- 
tine. 

Distance des bords alvéo- 
laires au niveau des deuxièmes 
molaires. 

20° Hauteur orbito-alvéolaire 
(mesure facultative). C. G. 

Prendre la distance minima 
entre le bord inférieur de Tor- 
bite et le bord alvéolaire. 




Fig. 31. 



21"* Trou occipitaL C. G. 

a) Longueur, 
Points anatomiques : 
En avant : basion. 

En arrière : opisthiou, ou point médian du bord postérieur. 

b) Largeur, 

Points anatomiques : bords latéraux, sur la ligne transversale d'écarte- 
raent maximum.' 

22° Courbe sagittale du crâne. R. M. 

Points extrêmes : 

En avant : nasion; 

En arrière : opisthion. 

Points intermédiaires. Appliquer le ruban sur la voûte, dans le plan 
médian et sagittal du crâne. 

Cette courbe se subdivise en trois parties priûcipales qu'on relèvera 
séparément et qui répondent aux trois os de la voûte, frontal, pariétal, 
occipital. 

"23° Courbe transversale, R. M. 

Points extrêmes bilatéraux : sur la crête la plus saillante de la racine 
zygomatique postérieure, exactement au-dessus du trou auditif. 

Points intermédiaires : sur la voûte, dans le plan transversal déterminé 
par les points précédents et le bregma. 



,,,.,. ... , . , . Largeur du bord alvéolaire X 1 00 

1. L'indice maxillo-alvéolaire sera : Hauteur de la courbe alvéolaire = *' 
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23° bis. Courbe dite horizontale, R. M. 

PoÎQts anatomiques : 

En avant : au-dessus des arcs sourciliers; 

En arrière : sur le sus-occi pilai, de façon à obtenir la courbe maxima, en 
ayant bien soin que cette courbe soit à la même hauteur de chaque côté et 
soit tout entière contenue dans un même plan. 

24° Capacité crânienne. 

Sans choisir entre les méthodes et tout en reconnaissant la valeur du 
cubage de Broca, la Commission conseille d'avoir toujours quelques crânes 
de contrôle, de capacités très différentes, auquel on devra se reporter pour 
vérifier Texactitude des cubages exécutés; mais elle conseille aussi d'uti- 
liser, toutes les fois qu'il sera possible, le cubage direct par l'eau au moyen 
d'une vessie en caoutchouc. 

B^ Mandibule. 

•25° Largeur bicondy Henné. C. G. 

Points anatomiques : 

Extrémités externes de chaque condyle dont on mesure l'écartement. 

i^"^ Largeur bigoniaque. C. G. 

Points anatomiques : gonions ou sommet des angles que forment les 
branches montantes avec 
le corps de la mandibule. 

Mesurer leur écartement 
en appliquant le compas 
sur la face externe. 

27<* Longueur de la bran- 
che montante (Gg. 32) G. 
G. 

Points anatomiques : 

En haut : bord supé- 
rieur du condyle ; 

En bas : le gonion, mais 
comme ce point est sou- 
vent très difficile à déter- 
miner sur le bord man- 
dibulaire, prendre Tinter- 
«eclion des deux lignes prolongeant les deux bords inférieur et postérieur. 

On Tobtient en faisant reposer la mandibule sur son bord inférieur et en 
plaçant la tige du compas le long de son bord postérieur. 

28<' Largeur de la branche, C. G. 

a) Largeur minima (M, fi g. 33). 

Chercher Técartement minimum entre les deux bords antérieur et pos- 
térieur. 

b) Largeur maxima (M, fig. 33) (facultatif). 
Points anatomiques : 




Fig. 32. 
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En avant, point le plus saillant du bord antérieur de Fapophyse coro- 

noïde ; 
En arrière, point le plus reculé du bord postérieur de la mandibule, 
Mesuro^r cet écartement maximum en appuyant une branche du compas 




Fig. 33. 

tangentiellement au bord postérieur de la mandibule et en mettant l'autre 
branche en contact avec le bord antérieur de l'apophyse coronoïde. 

29® Hauteur symphy sienne. C. G. 

Points anatomiques, dans le plan médian : 

En haut : point le plus élevé du bord alvéolaire ; 

En bas : bord inférieur de la symphyse. 

Mesurer leur écartement réel, et non leur distance en projection. 

30<* Hauteur du corps mandibulaire, C. G. 

Même technique, mais dans un plan vertical passant entre la première 
et la deuxième molaires. 

310 Épaisseur maxima du corps mandibulaire (facultatif). 

Dans le plan passant entre première et deuxième molaires; chercher 
l'écartement maximum des deux faces. 

32° Angle mandibulaire. 

Mesurer avec le goniomètre de Broca et avec la technique cfue conseille cet 
auteur l'inclinaison du bord postérieur de la branche sur le bord inférieur. 

II. CÉPIIALOMÉTRIE. 

{0 Longueur maxima de la tête ou diamètre antéro-postérieur maximum. 

C. E. ». 

1. Dans toutes les mesures où l'on cherche sur le vivant avec le compas d'épais- 
seur un maximum d'écartement, il est indispensable de chercher d'abord le 
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Même techniqae que poar le crâne, ne pas presser. 

^ Largeur maxima de la tète ou diamètre transverse maxhna, G. E. 

Même technique que poor le crâne. 

3*^ Hauteur de la tête placée bien d*aplomb sur ses condyles. Instrument : 
toise anthropométrique. 

Points anatomiques : 

En haut : vertex ; 

En bas : bord supérieur du trou auditif, dont le point de repère (toujours 
à vérifier- est ordinairement le fond de Féchancrure comprise entre le 
tragus et Thélix. 

4"^ Largeur frontale minima. CE. 

Même technique que pour le crâne. 

5"^ Diamètre bimastoidien maximum. G. E. 

Même techniqae que pour le crâne, en se plaçant derrière le sujet. 

6^ Diamètre bizygomatique. G. E. 

Même technique que pour le crâne. Ghercher avec soin le maximum^qui 
est souvent plus en arrière qu'on ne le suppose. 

7<> Diamètre bigoniaque. G. E. 

Même technique que pour le squelette. Éviter avec soin la partie charnue 
du massé ter. 

8» Hauteur totale du visage (facultatif). G. G. 

Points anatomiques dans le plan médian : 

En haut : naissance des cheveux ; 

En bas : bord inférieur de la mandibule, en pressant un peu pour ne pas 
tenir compte des épaisseurs adipeuses. 

9° Diamètre naso-mentonnier, G. G. 

Même technique que sur-le squelcUe, en pressant un peu comme pour le 
précédent. 

Ghercher le nasion en remontant avec Tongle le dos du nez jusqu'au 
léger ressaut que fait le bord inférieur du frontal. 

IQo Diamètre naso-buccal. G. G. 

Points anatomiques dans le plan médian : 

Eu haut : nasion; 

En bas : interligne des lèvres. 

41® Diamètre naso-alvéolaire. G. G. 

Même technique que sur le squelette. Il est toujours facile de faire 
retrousser les lèvres au sujet pour qu'on puisse apercevoir le bord libre 
des gencives. - 

12® Hauteur du nez. G. G. 

Points anatomiques : 

En haut : nasion; 



plus grand écart des branches, puis de fixer ces dernières dans cette position 
avec la vis, et de repasser pour vérifier si l'écartement obtenu est bien lo 
maximum. 
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as : sous cloison du nez au Diveau de son union avec la lèvre snpé- 
Ne pas presser. 
Largeur du nez. C, G. 

ts anatomiques ; face externe des ailes du nez. 

■cher, sans exercer aucune pression, la ligne transversale d'écarté - 
naximum. i 

iaillie de la base du nez (fig. 34). 
Is anatomiques : 

ivant : le point le plus saillant du lobule nasal ; 
trrière ; le point où le plan médian est coupé par la ligne transver- 




Fig. 3L Fig. ^. 

lignant le point le plus reculé de chacun des plis naso-labiaux. 
idre la distance en projection de ces deux points avec un inslrument 
prié. 

Largeur bipalpébmle externe. C. G. (E, flg. 35). 

its anatomiques. Angle externe des paupières, dans leur région 
ide, en contact immédiat avec le globe de l'œil. 
yeux ctant bien ouverts, le regard un peu au-dessus de l'horizon, 
ce point avec lesbranohes du compas appuyé sur les joues du sujet. 
Largeur bipalpébrale interne C. G. (I, flg, 35). 
Ils anatomiques. Angle interne de chaque œil, sans s'occuper de la 
iule. 

Largeur de ta bouche. C. G. 

its anatomiques. Commissures des lèvres au point où la muqueuse 
itinue avec la peau. Prendre leur distance, la bouche étixnt dans sa 
on moyenne. 
Haitteur btlabiale. C. G. 
ots anatomiques : 

haut : sommets des courbes de l'arc labial supérieur; 
bas : sommet de la courbe labiale inférieure. 

:er la tige du compas, bien verticale, les branches tangentes aux scin- 
des deux courbes. 
Oreille C. G. 

longueur maxima (Og. 36, Irait plein). 
)ts anatomiques : 
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En haut : le point le plus élevé du bord de T hélix ; 
En bas : extrémité inférieure des lobules. 

Placer la tige du compas parallèle au grand axe de Toreille» les branches 
tangentes aux points indiqués, sans presser. 

b) Longueur de V oreille cartilagineuse (6g. 36, trait pointillé). 

Points anatomiques : 

En haut, comme précédemment; 

En bas : bord inférieur de la conque cartilagineuse. 

Appliquer le compas comme précédemment, mais en déprimant légère- 




Fig. 36 

ment le lobule avec la branche inférieure afin de ne prendre que la portion 
cartilagineuse du pavillon. 

c) Largeur. 

Distance entre deux lignes parallèles au grand axe de roreille, dont 
l'une est tangente au bord antérieur de Thelix, et Tautre tangente à son 
bord postérieur. 



La technique de chacune de ces mesures a été, après discussion, adoptée 
à Tunanimité. 
Ont signé : 

Le Président, Le Vive Président, 

Waldeyeh. g. Sergi. 

Les membres de la Commission^ 
GiiTFFRiDA RoGGERi; E. Hamy ; G. Hervé; Lissauer; Von Luschan; Pittard ; 
Pozzf; Verkeau; G. Papillault, rapporteur. 



DÉCHETS, REBUTS, REJETS, MALFAÇONS, FAUX 

Par A. RUTOT. 



Voilà, depuis que la Préhistoire a fait son entrée dans le monde, cinq 
mots qui ont bien abusivement servi ^ ! 

Leur emploi est extrêmement facile et commode, même en voyage, et ils 
couvrent admirablement d'un voile épais tous les objets gênant les classi- 
fications toutes faites, tant ceux donl on ne veut pas tenir compte sous pré- 
texte qu'ils sont hors type, que ceux dont on ne peut arriver à la compré- 
hension sans étude sérieuse, expériences et comparaisons. 

La commodité d'emploi est telle qu'elle séduit même les préhistoriens 
étrangers, car l'un d'eux, auquel j'avais envoyé une série de silex flénusiens 
qui l'avait beaucoup intéressé, me demandait par lettre si, au lieu d'être 
des outils, ce n'étaient pas des rejets. 

Je n'ai naturellement pu répondre nettement pour cette excellente raison 
que je ne sais quels objets mon correspondant appelle « rejets » et que, 
pour ma part, j'ignore totalement si la chose existe. 

Je suppose, croyant avoir une connaissance assez satisfaisante de la 
langue française, qu'un « rejet « c'est quelque chose que l'on a rejeté, 
après ravoir ramassé; c'est donc un objet qui, au point de vue utilitaire, 
ne vaut rien. 

Mais alors, deux cas bien différents se présentent. Ou bien l'objet, le 
rognon, l'éclat de matière première ramassé dans le but de l'utiliser est 
impropre à l'usage et il est rejeté immédiatement après examen; ou bien 
l'objet est utilisable et alors il est utilisé jusqu'à usure plus ou moins 
complète, puis rejeté à son tour après avoir cessé d'être utilisable *. 

1. Les quatre premiers de ces mots n'ont, naturellement, jamais été l'objet 
d'une déûnition. Tous sont des mots que Ton jette au hasard dès que Ton se 
sent embarrassé pour juger d'une pièce et que tout le monde est « sensé » 
comprendre. En réalité, ils n'ont aucun sens défini et chacun s'en sert comme 
il l'entend, quitte au lecteur ou à l'auditeur à leur donner aussi la significa- 
tion qu'il lui convient d'adopter. La fortune de cej mots provient uniquement 
de l'empressement que l'on a mis à vouloir admettre comme définitif l'ensemble 
des quelques instruments connus il y a 40 ans, alors que la science en était à 
ses premiers pas. Il fallait pouvoir barrer la route à toute découverte d'instru- 
ments nouveaux qui aurait pu venir déranger la belle harmonie imaginaire et 
non justifiée de la classification ébauchée. 

2. Il va sans dire qu'on pourrait encore appeler rejets une troisième 
catégorie d'objets, constituée par l'ensemble des pièces dérivant de rognons 
ou d'éclats qui, au premier coup d'œii, auraient paru utilisables et dont l'usage 
aurait été commencé, mais qui, alors seulement, auraient été reconnues défec- 
tueuses et rejetées pour ce motif. En fait, ces pièces existent, mais toujours en 
très petit nombre relatif, atteignant rarement 10 p. 100 des pièces utilisées et 
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Dés lors, il est OD ne peut plos aisé de reconnaître les deux catésrories de 
lejets. car les obtets intacts, reconnas au préalable comme non utilisables, 
soDl natniellcraent privés totalement de traces d'utîlisalion; tandis que 
ks pîèœs ntilisées portent largement toutes les traces de leur emploi : 
Tctoèches d*aooommodation et d'avivage plus ou moins répétées et, par- 
fois, taîDe intentionnelle. 

ComiDe les hommes préhistoriques étaient moins... naïfs qu'on le croit 
et qaHs aTaient le coop d'œîl exercé, je suis d'avis qu'il ramassaient assez 
rarement des rognons ou des éclats non utilisables, de sorte que les rejets 
de la première catégorie devaient être assez rares et du reste difficiles à 
distinguer de ceax dédaignés de parti pris. 

En fait, comme, dans un cailloutis, il est impossible de savoir si un éclat 
quelconque a été jadis ramassé puis rejeté aussitôt par un de nos ancêtres, 
on voit à révidence que toute la première catégorie de « rejets » disparaît 
pour aller se confondre avec les « déchets » qui constituent la masse des 
fragments de matière première, utilisable ou non, qui n'ont été l'objet 
d'aucune utilisation. 

Et alors, la première catégoiie disparue, il ne reste donc, pour les vrais 
rejets, que l'ensemble des matériaux réellement utilisés, portant tous les 
signes certains et connus de l'utilisation, ainsi que les instruments inten- 
tionnellement taillés, mis hors d'usage par le travail efTectué. 

Mais, à leur tour, tous ces rejets constituent véritablement les restes corn- 
plets de Pindustrie de Pépoque, ils forment l'amas de tous les percuteurs, de 
tous les couteaux, de tous les racloirs, de tous les grattoirs, de tous les 
perçoirs, de tous les instruments taillés ou polis :' haches, tranchets, 
ciseaux, etc., hors d'usage pour cause d'emploi. 

Dès lors, tout en étant effectivement des rejets, nous ne pouvons plus les 
considérer comme tels, c'est-à-dire comme négligeables, puisqu'ils consti- 
tuent à nos yeux tout ce qui reste d'une industrie autrefois bien vivante, 
mais disparue depuis longtemps. 

Loin d*étre une quantité négligeable, ce sont ces outils et ces instruments 
utilisés qui nous occupent, que nous interrogeons, qui nous racontent leurs 
services, comment on les employait, dans quel but, etc. 

C'est donc là ce que nous appelons une industrie, un /"actes industriel, 
c'est-à-dire un ensemble d'un intérêt capital, primordial; ce qui caractérise 
une époque déterminée. 

Et si, de nos jours, le métal n'était pas susceptible d'être réemployé 
grâce à la fusion, ne serait-ce pas d'après nos « rejets » que nos successeurs 
pourraient juger, en toute connaissance de cause et en grand détail, de 
tout ce qui concerne notre industrie et notre civilisation? 

Le mot « rejet » doit donc disparaître de la nomenclature préhistorique 
pour autant qu'il désigne une catégorie d'objets dont il n'y a pas lieu de 
s'occuper, de dédaigner systématiquement. 

consliluant dès lors une exception. Ces outils peu utilisés sont du reste faciles 
à reconnaître car, malgré tout, ils portent faiblement les traces du travail 
auquel ils ont servi et je les considère par conséquent comme outils. 
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Et maintenant quelle signification dois-je accorder à la question de mon 
honorable correspoodant étranger lorsqu'il me demande si la série com- 
plète du Flénusien que je lui ai transmise n'est pas constituée de « rejets »? 

Je ne puis naturellement m'imaginer qu'il veut dire que je lui ai envoyé 
des fragments de silex qui auraient été ramassés par les anciens Néoli- 
thiques, puis immédiatement rejetés pour cause d'impossibilité d'emploi. 

Je me déclare absolument incapable d*une pareille subtilité de toucher 
et de « flair ». 

Alors, il ne peut donc être question que des rejets après emploi et, dans 
ce cas, nous sommes absolument d'accord en fait. Les instruments envoyés 
portant tous des signes évidents et caractéristiques de leur emploi, ils 
montrent admirablement leurs retouches d'accommodation et d'utilisation, 
celle-ci ayant souvent été poussée au maximum, jusqu'à refus d'une nou- 
velle retouche; ce sont bien en effet des « rejets ». 

Et comme ces « rejets » sont composés de percuteurs, d'enclumes, de 
retouchoirs, de couteaux, de racloirs, de grattoirs et de perçoirs générale- 
ment très utilisés, ils constituent précisément les plus parfaits et plus 
caractéristiques spécimens d'une industrie autonome très spéciale, aisée à 
reconnaître, qui est le Flénusien. 

Voilà, j'espère, la question des rejets réglée; arrangeons aussi, comme il 
convient, celle des « rebuts » et des « malfaçons ». 

Ces cases constituent les oubliettes où vont se perdre toutes les pièces, 
même celles portant les traces les plus évidentes d'une utilisation prolongée 
ou les marques du travail le plus intentionnel, lorsqu'elles prennent la 
liberté grande de n'être pas en tout conformes c au type classique admis ». 

Et comme, pour la plupart des préhistoriens, les types classiques admis 
sont en nombre ridiculement réduit, la quantité de magnifiques, excellentes 
et instructives pièces jetées aux oubliettes est incalculable. 

C'est surtout « l'amateur » ^ publiant le résultat de ses recherches, qui 
joue des « rebuts » et des u malfaçons » avec une réelle virtuosité. 

C'est lui qui, dans un gisement couvrant plusieurs hectares et d'une 
grande richesse, finit par déclarer qu'il a daigné recueillir, dans un magni- 
fique ensemble : un instrument chelléen, deux coups de poing acheuléens, 
un grattoir intermédiaire entre le moustérien et le solutréen et deux lames 
magdaléniennes. 

Il est vrai, à la décharge de ces braves gens, que leur « prélèvement » n'a 
pas fait grand tort à la science, car le spécihliste sérieux retrouvera heu- 
reusement, en parcourant à nouveau le gisement, toute l'industrie complète 
et intacte, diminuée de quelques bibelots sans importance. 

Pour les préhistoriens qui, admettant d'emblée une ébauche de classlG- 
cation, « croient que c'est arrivé », tout racloir, tout grattoir, toute pointe 
qui n'a pas la forme classique, tout outil de type non encore connu, tout 
instrument n'ayant que peu servi ou qui a trop servi est immédiatement 

1. Voir ma note, « Science d'amateur », Bull. Soc, Anthrop. de Bruxelles^ 
t. XXIV, 1905. 
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classé aux « rebuis »; de même, tout iastrument taillé qui n'a pas le 
galbe Toulu, qui ua pas le nombre imposé d'esquillements, qui conserve 
plus de croûte que le type n*en admet, est mis aux « malfaçom ». 

C est par exemple ce qui arrive inévitablement aux magnifiques et si 
intéressants instruments strépyiens, si significatifs dans leur rudesse, si 
complets par eux-mêmes malgré leur tu il le ru dimen taire : ce sont des 
« malfaçons da chelléen ». 

Et si, au lieu de ces « exécutions » sommaires, sans jugement, sans 
réflexion, indignes d'une enquête réellement scientifîque, on examine, on 
étudie toutes les pièces, quelles qu'elles soient, on reconnaît au contraire 
que toutes ont une importance réelle, une signification certaine, une utilité 
évidente au point de vue de la compréhension des industries et de Tinven- 
taire des éléments qui la composent. 

Pour ceux qui sont animés du désir de connaître le fond des choses, les 
détails d'une industrie, le mode de fabrication des instruments, la manière 
(le se servir des outils, tous les éléments dédaignés, dès qu'ils ont été tou- 
chés par la main de l'homme, ont leur valeur propre et leur signification 
précise. 

Et alors, le sens vrai de ces mots vides, figurant en tête de cette note, 
sonnant faux et creux, apparaît clairement à l'esprit, car ils deviennent 
synonymes de choses en apparence volumineuses, considérables, d'outrés 
gonflées d'air et se réduisant à rien^ au néant, lorsqu'on les regarde de 
près. 

Non, pour le vrai préhistorien, il n'y a pas de déchets, pas de rebuts, pas 
de rejets, pas de malfaçons, et ces dernière?, lorsqu'elles existent, ont 
encore l'avantage de montrer le mode de travail des primitifs ouvriers, 
Tébauche de la pièce non achevée à cause d'un accident, d'une Assure, de 
la mauvaise qualité de la matière première *. De telles pièces sont donc h 
récolter et à conserver; elles en apprennent souvent plus que les pièces 
réussies, toujours beaucoup plus nombreuses que les malfaçons. 

Enfin, pour terminer, je dirai encore un mot des faux. 

Encore un épouvantait mis sur la route du progrès. 

Certes, on fabrique des faux dont on doit se délier, mais ce n'est pas une 
raison pour déclarer fausses toutes les pièces s'écartant des quelques types 
admis par des personnes qui ont la prétention de fixer d'avance, antérieu- 
rement à toute recherche, la totalité des forme^i composant les nombreuses 
industries humaines qui se sont succédé dans le cours des temps. 

Tout préhistorien sérieux dédaignera donc purement et simplement ces 
prétentions basées sur les résultats de recherches à peine entamées. Il 

I. Quelques préhistoriens affectent de classer parmi les malfaçons la plupart 
des pièces de notre nouvelle industrie strcpyienne, antérieure au chelléen. Or, & 
^iol-Âcheul, à cause des défectuosités de la matière première, il y a une certaine 
proportion de « malfaçons » dues à de simples accidents. Rien n'est plus facile 
que de voir que la • malfaçon » est un instrument inachevé pour cause d'avarie 
<it dès lors inutilisable, alors que les pièces strépyiennes sont toujours parfai- 
tement achevées là où elles doivent servir et ((u'eiles ont été utilisées. 
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prendra les formes telles qu'il les trouve, en se mettant à Tabri des super- 
cheries possibles et, à cet effet, il abandonnera l'ancienne méthode des 
achats aux ouvriers ou aux paysans pour entrer résolument dans l'explora- 
tion réelle, dans la fouille méthodique pratiquée soit personnellement, soit 
avec des aides consciencieux et bien surveillés. 

Il devra apprendre la Géologie, à observer les couches, leur nature, leur 
compositioD, leurs altérations, et il trouvera, dans ces connaissances, tout 
un arsenal propre à repousser toute tentative des faussaires ^ 

Réellement, la manie tendant à repousser toute donnée nouvelle en agî> 
tant le spectre du faussaire dépasse toutes les bornes et mérite d'être 
vigourement réprimée. 

Dans une société scientifique parisienne, ne s*est-il pas trouvé un membre 
pour déclarer faux un nucleus mesvinien retiré sous mes yeux lors des 
grandes fouilles effectuées en 1902 par le Musée royal d'Histoire naturelle 
de Bruxelles, sous ma direction et au moyen des seuls agents du Musée ? 

N*a-t-on pas déclaré fausses, en bloc, les admirables séries de pièces 
strépyiennes, chelléennes et acheuléennes recueillies par le Musée de 
Bruxelles dans la vallée de la Haine, qui, toutes, portent les plus catégori- 
ques caractères d'authenticité et que se disputent actuellement tous les 
Musées de l'Europe ^ ? 

Qu'on ne se laisse donc plus effrayer par ces épouvantails que Ton ren- 
verse d'un souffle, en passant; que les chercheurs prudents et actifs ne 
\ gardent plus dans leurs tiroirs des pièces importantes, de l'authenticité 
desquelles ils ne doutent pas et qu'ils n'osent montrer par peur de la 
critique ou du ridicule. 

Le temps est passé de cette espèce d'inquisition qui a fait perdre à la 
préhistoire naissante plus de trente années d'existence par un désolant pié- 
tinement sur place. 

Que les chercheurs consciencieux qui possèdent des pièces authentiques 
« hors type « les montrent au grand jour et les décrivent hardiment. Ils 
sont certains, maintenant, de rencontrer des confrères qui apprécieront 
leurs découvertes, qui les comprendront, les soutiendront et les aideront à 
prendre leur place au soleiL 

Disons-nous bien qu'à l'heure qu'il est, nous ne savons presque rien et 
que nous avons encore énormément à apprendre. 



1. A. Rutot, La Géologie appliquée à la démonstration de Vauthenticité des 
Mlex taillés paléolithiques de la vallée de la Haine {Bull. Soc. Anthrop. de 
Binixelles, t. XXV, 1906). 

2. Il se passe en ce moment un fait qui en dit long au sujet des prétendus 
faux de la vallée de la Haine. Tous les Musées désirant s'assurer une bonne série 
d'outils strépyiens s'adressent naturellement à moi pour en obtenir. Mais les 
gisements, explorés par les soins du Musée depuis 1900, sont actuellement à 
peu près épuisés, de sorte que plus la demande est grande, moins il m'est pos- 
sible de la satisfaire. Un bien bon moment, cependant, pour les faussaires de 
travailler! Mais hélas, maintenant que l'on aurait tant besoin d'eux, ils font la 
«ourde oreille... et pour cause. 



LA PIERRE SCULPTÉE A FIGURE HUMAINE 

DE Bragassargubs (Gard). 



En 1902, en labourant un champ au moyen d'une machine à vapeur, au 
liea dit Roux, situé à environ 300 mètres au sud du château de Roux, 
commune de Bragassargues, canton de Quissac (Gard), on mit à jour une 
grosse pierre qui présentait sur une de ses faces de nombreuses stries 
obliques. Enfouie à environ 40 centimètres de profondeur, elle était posée 
à plat, ainsi que le prouve la trace du soc de la charrue qui Ta raclée assez 
profondément dans sa largeur, vers le milieu. 

M. Alfred Bergeron, propriétaire du domaine, examina minutieusement 
celte pierre; il vit qu'elle était sculptée et qu'elle représentait une figure 
humaine. Pensant qu'elle pourrait présenter un réel intérêt pour l'arcliéo- 
logie préhistorique de notre département, il Ta offerte récemment (mai 1906) 
au Muséum d'histoire naturelle de Nîmes. Nous lui renouvelons ici nos 
plus vifs remerciments. 

Cette pierre a l'apparence d'une borne; elle mesure 51 centimètres de 
hauteur sur 26 de largeur et i6 d'épaisseur. Sauf à la base tous les bords 
sont arrondis. Au sommet un œil rond en relief; l'autre a disparu par 
suite d'une cassure de la pierre; un nez en saillie sans narines, de chaque 
côté du nez deux lignes creuses incurvées. Ni la bouche, ni le menton n'ont 
été représentés (fig. 37-38). 

Sur la poitrine sont creusées, à droite et à gauche, six stries formant 
cinq interlignes en relief qui représentent les mains; deux sillons partant 
du premier et du dernier doigt forment le bras. 

Comme suite aux mains et des deux côtés de la pierre, il y a huit lignes 
et gept interlignes en relief qui représentent des rôles. 

La partie supérieure de la pierre, sur 29 centimètres, a été seule l'objet 
des soins du sculpteur; la base a été abandonnée à son état naturel. A part 
quelques petites mutilations, elle est dans un état d'excellente conservation. 

Cette pierre anthropomorphe est en calcaire compact à Cyrènes de 
l'étage oligocène. La face opposée à la partie sculptée est pétrie de coquilles 
de ce bivalve. 

Le territoire de la commune de Bragassargues, comme celui de tout le 
canton de Quissac, est constitué par les terrains jurassique et néocomien. 
Les assises calcaires à Cyrènes les plus rapprochées sont situées à environ- 
20 kilomètres de Bragassargues, vers le nord. 

En résumé la pierre sculptée k figure humaijie de Bragassargues est une 
des premières manifestations arlisliques de la période néolithique dans le 
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midi de la France ; elle ressemble aux sculptures primitiv. 



Fig. 37-33. — Pierre sculptie à Qgare humaine, de Brigasaugues (Oard). 
(Vua da 3/4 et de face.) 

raires de Collorgaes, de Casteinau-Vdence ' et de Foiasac * (Gard) et des 
statues-menhirs de l'Avejron *, 

(lALIEN MiNGAUD, 
CoDbanateur du Muséum d'iiistalre naturelle de Nîmes'. 

U. MiDgaud ayant eu l'amabilité d'adresser h. l'Ëcole d'anthropologie un 
moulage de son intéressante pierre, j'ai pu l'eiaminer. C'est bien une 

1. Lombard Dumas, La sculpture 'préhistorique dans le département du Gard. 
Nimes, 1899. 

2. Ulysse Dumas, Sépulture mégalithique de Foissac {Gard), Alais, I90D. — 
Nouvelles obserTBtïons sur la dalle sculptée de Koissac, Butl. Soc. Htudes se. nat., 
Nîmes, 1902. 

3. Abbé Hermel, Statues-menhirs de l'AïejTon et du Tarn, Bail, archéol., 
189Î. — Carlailhac, A propos des statues-menhirs de l'Aveyi'on et du Tarn. — 
Abbé Hermet, La atalue-menhir de Frescaly, commune de Lacaune (Tarn), in 
Butl. Soc. archéol. du Midi, 1905, n' 35. 
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slalue-menhir de la famille de celles d'Hermet, mais la plus petite, je crois, 
qui ait été publiée. Elle ne peut être rapprochée des dalles gravées de 
Collorgues, Castelnau- Valence et Foissac. C'est bien de la même famille, 
mais c'est un autre type dejnonuments. 

Elle se diflérencie des statues-menhirs connues, ainsi qu'on a pu le 
voir sur ces photographies malheureusement imparfaites, par la série des 
incisures latérales, obliques, qui d'après M. Mingaud, indiqueraient les 
bras et les mainâ.... et peut-être aussi, pourrait-on ajouter, les plis du 
vêtement. 

La partie supérieure de la pierre se rapproche beaucoup de la face de la 
statue de Saint-Sernin (Aveyron) décrite par Hermet il y a plus de 15 ans 
(V. Revue de l'École d'anthropologie, 1893, p. 3i6) et qui est conservée à 
Hodez. C'est le même nez et les mêmes traits à aspect de moustache où 
G. de Mortillet voyait les plis du voile cachant la figure du personnage 
féminin. Ils sont pourtant simplifiés sur cette nouvelle statue-menhir. 

Au-dessous les six traits obliques s'entrecroisent en partie, moins régu- 
liers que dans la statue-menhir de Rodez sus-indiquée. 

Que représentent ces lignes? On a voulu y voir successivement une barbe, 
ou au contraire la représentation de colliers on encore les plis du vêtement 
ample remontant jusqu'au bas de la face. Elles se continuent latéralement 
et remontent obliquement. On n'en voit pas sur la partie postérieure du 
bloc qui parait simplement équarrie. Il n'est pas impossible non plus que 
les plus inférieurs de ces traits indiquent les bras et les mains. 

Sous ces traits, au milieu de la pierre, on en voit deux délimitant une 
figure triangulaire à sommet à gauche. Est-ce une figuration très grossière 
de poignard, comme sur certaines statues-menhirs déjà connues? 

En somme, toutes les interprétations sont permises et ne valent que 

comme simples hypothèses. Cette pierre, avec des particularités un peu 

spéciales, se réunit au groupe déjà important des statues-menhirs, toujours 

si curieux et si incompréhensibles, mais avec des caractères orientaux ou 

grecs très archaïques. 

L. Capitan. 



LIVRES ET REVUES 



Edmond Hue. — Étude sur un nouveau chien des palafittes de Clairvaux : 
Canis Le Mirei (Extrait du Bulletin de la Société préhistorique de France, 
26 juillet 1906). Le Mans, 1906. 

Un crâne de chien trouvé en 1899 par L.-Â. Girardot, conservateur dn 
Musée de Lons-le-Saunier, dans la couche archéologique des palafittes 
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exclosÎTement néoUthiqnes da lac de Qairraox (Jura), a foami à notre 
excellent collègue de la Société préhîsloriqQe de France, Edmond Hoe, le 
sujet d*one très complète et très intéressante étade. 

Le crâne en question appartient bien à nn chien, mais comparé avec 
ceox des diverses espèces de chiens préhistoriques décrites : Canis fami- 
iiaris palustris^ Canis familinris matns oplimae de Jeitteles, Canis familiaris 
Leineri de Stnder, Canis intrrmtdius de Woldrich et Canis Poutiatini de 
Studer, il s'en distingue par divers caractères. C'est avec le Canis familiaris 
mairis optimae qu'il offre, d'après Bue, le plus de rapprochements anato- 
miques. 

Un des caractères distinctifs les plus marquants qu*a pu constater l'au- 
teur réside dans la dentition. Il a trouvé sur les quatrièmes prémolaires 
supérieures du chien de Clainraux : 1® le lobe principal qui offre sur sa face 
antérieure un bourrelet tranchant, taillé presque à pic du côté interne « 
s^arrètant an quart inférieur de sa longueur en présentant à ce niveau une 
entaille transversale qui le délimite brusquement; 2^ en avant de cette 
entaille transversale, un tubercule supplémentaire nettement délimité, 
formant la couronne du bord antérieur du lobe principal; S"" le tubercule 
antéro-inteme, très largement relié au lobe principal ; 4* le lobe postérieur 
qui termine la dent en arrière. 

La tubercule ou cône supplémentaire qu'il signale est nettement séparé 
du lobe antéro-interne par sa face interne et du lobe principal par sa face 
postérieure. Sa hauteur au-dessus de la couronne est de 4 millimètres. 

Ce tubercule existe aussi bien sur la dent droite que sur la gauche, avec 
un développement, une ampleur et des dimensions égales. Il ne se présente 
pas comme une division accidentelle sur la face orale du lobe principal, 
comme une interruption du bourrelet antérieur du lobe dentaire. Formant 
un cône nettement délimité, ayant ses scissures et ses crêtes propres, il ne 
saurait être considéré comme une anomalie. C'est, pour Tauteur, « un lobe 
dentaire bien distinct, très vraisemblablement originel du cône supplé- 
mentaire que Ton retrouve plus loin dans la série, chez les renards, les 
fennecs où il apparaît assez fréquemment, et chez les hyènes où il est 
constant. » Ed. Hue n'a rencontré ce tubercule supplémentaire sur aucune 
des 16 autres rhâichoires de chiens des palaflttes qu'il a eu Toccasioa 
d'observer. 

De Texamen comparatif auquel il s'est livré, il conclut que le chien des 
palaflttes de Clairvaux ne peut être confondu avec aucun des chiens préhis- 
toriques connus, qu'il constitue une espèce nouvelle, qu'il propose de 
nommer Canis Le Mirei, du nom du savant qui a le premier fouillé et 
décrit la station de Clairvaux. 

A. DE M. 



Le Directeur de la Revue, Le Gérant ^ 
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Revue de l'École d'Anthropologie, 1907. 




Unis en un même sentiment de douleur et de regret profond, les 
membres de TAssociàtion pour l'enseignement des sciences anthro- 
pologiques et les professeurs de TÉcole d'Anthropologie joignent 
leur voix à celle des grands corps auxquels Mathias Duval a appar- 
tenu, et qu'il a illustrés; et, sur cette tombe si tôt ouverte, — où 
finit une existence longtemps radieuse^ puis tout d'un coup plongée 
dans la nuit; qui avait connu d'abord tous les bonheurs, et dont la 
fortune s'était plu à marquer d'un succès chaque pas, pour la ter- 
miner tristement dans l'inaction rongeante, la solitude et le silence, 
— ils viennent déposer le tribut de leur reconnaissance, l'hommage 
aussi d'un attachement brisé, dont ils garderont du moins le fidèle 
souvenir. 

Voici près de trente ans que Mathias Duval était des nôtres. 
Quoique, depuis seize ans bientôt,^ son double enseignement à 
l'École des Beaux-Arts et à la Faculté de Médecine, plus tard une 
longue suite de maux, l'eussent contraint de laisser inoccupée sa 
chaire d'Anthropogénie et Embryologie, jamais le lien qui l'unissait 
à notre École n'avait été rompu. Pour la première fois, il y a quelques 
mois, notre illustre collègue, déjà frappé par la cécité, avait songé 
à l'honorariat. Peut-être cette invariable fidélité nous touchait-elle 
autant que jadis nous avait rendus fiers un concours précieux, qui 
avait jeté sur l'École d'Anthropologie le plus vif éclat; et c'était une 
fiction respectable, où nous voyions, quant à nous, un devoir et un 
honneur, qui jusqu'à la fin nous fit maintenir sur la liste de nos 
chaires, même contre toute espérance, celle du collaborateur des 
anciens jours, du maître entouré et fêté d'autrefois. Lui, a trouvé 
là, je le sais, dans l'isolement dernier, une faible joie et comme un 
réconfort. 

Quel passé, dont notre présent est fait pour «ne grande part, 
évoque en nos esprits le nom de Mathias Duval; ce que fut ce passé, 
si brillant, si fécond, ceux-là le savent, peu nombreux aujourd'hui, 
qui ont vécu ces heures déjà lointaines, heures de la jeunesse, 
ouvertes aux longs desseins, heures du travail libre que dore l'espé- 
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rance, heures aussi des luttes généreuses pour la pensée et par la 
science I... 

C*est en 1880, au lendemain du coup subit qui nous enlevait en 
Paul Broca, notre fondateur, le maître dont le nom est inséparable 
deThistoire de l'anthropologie, que Mathias Duval fut appelé, d*un 
avis unanime, à recueillir sa lourde succession. En même temps que 
titulaire de la chaire, dite alors d'anthropologie zoologique, où Broca 
avait professé, il devenait directeur du Laboratoire d'Anthropologie 
à FÉcole des Hautes-Études. 

Au laboratoire, où j'ai eu Thonneur de travailler à ses côtés, il 

poursuivit, jusqu'en 1890, de longues et minutieuses recherches sur 

la structure intime des centres nerveux, sur la segmentation de 

Tœuf des oiseaux et des mammifères, la ligne primitive et Tombilic 

blastodermique, la formation et Textension du blastoderme, sur 

l'organe placentoïde des oiseaux et le placenta des mammifères, sur 

les monstruosités, etc., recherches qui, pour n'être connues en leurs 

détails que des seuls spécialistes, n'en offrent pas moins une portée 

générale considérable, et, toutes, ont fait progresser la science, 

marquant autant de conquêtes sur l'immense inconnu. 

A l'École d* Anthropologie, son enseignement, de 1880 à 1891 , ne 
fut pas seulement un succès, il fut un long triomphe. Qui n'a pas 
entendu alors Mathias Duval exposer, devant des auditoires qui se 
pressaient à s'étouffer dans la salle, devenue trop petite, au dernier 
étage du vieux bâtiment des Cordeliers, les problèmes les plus ardu s 
et les plus délicats de la composition des organismes et de la théorie' 
des Colonies animales; les origines embryonnaires du crâne, du cer- 
veau, des organes des sens; la théorie de la gastrula et l'évolution 
des feuillets du blastoderme; les preuves embryologiques de l'origine 
invertébrée des animaux supérieurs, etc., ne saurait se faire une idée 
de la maîtrise incomparable et des infinies ressources de ce talent 
professoral comme il y en eut peu, talent fait avant tout de lucidité, 
de simplicité et de justesse, au service de connaissances profondes 
dont il savait ne laisser voir que l'essentiel; et si souple, et si péné- 
trant, et si persuasif, qu'il eût été capable, tant était prodigieuse sa 
clarté, de rendre intelligibles à un enfant la structure de la cellule 
et les lois de la caryocinëse. A Duval aussi, dont la voix était faible, 
le mot s'appliquait : il se fait entendre à force de se faire écout er . 
Jamais professeur n'aura été plus longuement, plus justemen t 
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acdamé par des auditeurs enthousiastes, qui sortaient de ses 
leçons y ayant appris ce que, livrés à eux-mêmes ou enseignés par 
d'aatres, ils n^eussent pu que désespérer de comprendre. Mathias 
Ikival grandissait, comme il rendait simples et faciles, tous les 
sujets qu'il abordait; de tous il aTait le don de dégager, par la seule 
mise eu série des faits, en même temps que par la merveilleuse 
ordmiDaDce des idées et du discours, le sens profond et les vues qui 
éclairent. 

Loi-même a reconnu maintes fois, et c'est pourquoi il nous sera 
permis de le redire ici, qu'à traiter ces hantes questions avec une 
indépendance et une liberté de parole qui ailleurs peut-être ne lui 
eussent pas été aussi faciles, il avait élevé et fortifié sa propre 
pensée. Josqu^au jour où il vint enseigner parmi nous, Mathias 
Duval, professeur éminent, savant biologiste^ n'avait pas donné sa 
mesure. C'est à l'Ëcole d'Anthropologie qu'il se montra tout entier, 
et que, déployant les richesses et jusqu'aux ressorts cachés d'un 
esprit supérieur, il se révéla philosophe. 

D'une série de leçons professées, de 1882 à 1884, sur la doctrine de 
ré?oiution, est sorti le livre intitulé Le Darwinisme^ un des meilleurs 
ouvrages d'ensemble que nous possédions sur la grande conception 
qui a bouleversé de nos jours les sciences naturelles et renouvelé 
notre système de la nature. Ces admirables leçons sur le transfor- 
misme, faites peu I4>rès la mort de Darwin, n'avaient pas seulement 
pour objet d'exposer les bases scientifiques de la nouvelle philoso- 
phie; elles constituaient encore, pour Mathias Duval, l'introduction 
nécessaire à l'étude de l'embryologie comparée de l'homme et des 
vertébrés, car, pensait-il, « les études embryologiques ne peuvent 
avoir d'autres hypothèses directrices que celles formulées par la doc- 
trine transformiste ». 

De l'embryologie devaient {H'océder à leur tour ses belles leçons 
sur les formations monstrueuses, qu'il a reprises plus tard dans son 
mémoire sur les monstres par excès et par défaut de fécondation, 
dans sa Tératogénie (chapitre du Traité de pathologie générale du 
professeur Bouchard) et, il y a dix ans, dans sa Revue Critique sur 
les classifications tératologiques. La connaissance des processus 
normaux de la fécondation l'amenait à des vues essentielles sur la 
production des monstres doubles en particulier; et Mathias Duval ^ 
i^nouvelant sur ce point une science éminenoiment française, mérite 
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de voir son nom associé au nom des denx Geoffroy, à ceux de Serres 
et de Dareste. 

Du même esprit enfin s'est inspirée sa mémorable conférence 
de 1889 sur le transformiste français Lamarck, septième conférence 
transformiste annuelle de la Société d'Anthropologie. Retracer 
l'histoire du plus illustre des précurseurs de Darwin, semblait à 
Hathias Duval un devoir, c< au moment, disait-il, où la France célèbre 
un glorieux centenaire, au moment où elle fait l'inventaire de la 
part qui lui revient depuis cent ans dans les progrès de la science et 
de la civilisation ». Et rendant justice à Lamarck, ainsi que Tavaient 
fait avant lui À. de Quatrefages, Charles Martîns, Mme Clémence Rover, 
les professeurs de Lanessan et Giard, il ajoutait : « La réparation a 
été tardive; elle est encore incomplète. Oublieuse de cette gloire, 
la France ne possède nulle part ni la statue ni même le buste de 
notre grand transformiste français. Lamarck n'a aucun monument ». 
Mathias Duval aura pu, avant de mourir, voir son vœu tout près 
d'être réalisé; et quand bientôt, dans le Muséum d'histoire naturelle, 
la statue de Lamarck s'élèvera, grâce à l'initiative des professeurs 
de cet établissement, il ne sera que juste de rappeler aussi le glo- 
rieux disciple parmi les premiers artisans de la tardive réparation. 

En tête d'une de ses leçons, celle précisément qu'il a consacrée 
aux philosophes transformistes, Mathias Duval a pris pour épigraphe 
ces paroles, empruntées aux Pensées d'une solitaire^ de Mine Ackér- 
mann, esprit dont il aimait les hauts accents et dont il a vivement 
senti la poésie désespérée : « Nous sommes ingrats envers les penseurs 
qui nous ont précédés. Que serions-nous sans eux? Ils ont été les 
anneaux qui nous relient à la chaîne infinie. Comme, dans un cer- 
veau individuel, une idée en amène une autre, leur oeuvre a suscité 
la nôtre. Nous ne commençons ni n'achevons rien. Heureux néan- 
moins encore, ceux auxquels il est donné de continuer! » 

Cher maître, cher ami, vous n'aurez pas seulement continué, pour- 
suivi une grande œuvre de science, honneur et gloire de l'esprit de 
rhomme. Vos travaux, qui à la chaîne infinie ont ajouté de si nom- 
breux anneaux, l'ont prolongée ainsi vers l'avenir, la remettant à 
ces générations nouvelles auxquelles, dans le silence de votre bouche 
éloquente, vos livres encore apprendront l'amour de la science, le 
culte de la libre recherche. Aussi vous trompiez- vous quand, me ser- 
rant la main, vous me dîtes avec calme, une des dernières fois que je 
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VOUS vis : « C'est la fiai » La fin, hélas! oui, celle de votre trop courte 
existence, la fin qui vous a apporté le repos suprême, la fin venue 
trop vite au gré de notre afifection. Mais cette fin, puis-je vous 
répondre ici, est une aurore et un commencement. De cette heure, 
pour vous, la postérité commence. Dédaigneuse de nos petitesses, 
de nos mesquines ambitions, elle ne retient que les grandes choses; 
elle sera la justice : elle inscrira votre nom entre les premiers, et, 
regardant vos œuvres, elle y reeonnattra sans peine la marque 
d'une de ces hautes et rares intelligences auxquelles a appartenu 
l'enviable privilège de semer d'un peu de lumière la route, l'obscure 
route qui mène l'humanité vers une destinée qu'elle ignore... 
Au nom de l'École d'Anthropologie, Mathias Duval, adieu I 

Georges Hervé. 




Mathias Duval, professeur d'histologie à la Faculté de Médecine de 
Paris, où il avait succédé en 1885 à Charles Robin; membre de l'Académie 
de Médecine (1881); ancien professeur d*anatomie à TÉcole nationale des 
beaux-arts (1873); professeur à TÉcole d'Anthropologie (i880), et ancien 
directeur du laboratoire d'anthropologie à TÉcole des Hautes-Études (1880- 
1890); ancien président de la Société d'Anthropologie de Paris (1889), etc., 
est décédé le i^'^ mars, à l'âge de soixante-trois ans. Des troubles graves de 
la vue, dont il était atteint depuis près de dix ans, l'avaient forcé à une 
retraite prématurée qui fut pour lui une longue et cruelle épreuve, et aura 
coûté à la science d'inestimables travaux. 

Né à Grasse, le 7 février 1844, Matbias Duval était le fils d'un homme 
éminent, le botaniste et paléontologue J. Duval-Jouve, auteur de remar- 
quables mémoires où, l'un des premiers, il étudia l'anatomie microscopique 
des végétaux. Fonctionnaire de l'Université, J. Duval-Jouve avait été envoyé 
à Strasbourg comme inspecteur d'académie. C'est à. Strasbourg que Mathias 
Duval fit une grande partie de ses études classiques et toutes ses études de 
médecine. Aide d'anatomie à la Faculté de cette ville en 1866, prosecteur 
en 1868, docteur en 1869, il vint après la guerre de 1870, à laquelle il prit 
part en qualité de chirurgien des ambulances (siège de Strasbourg) et des 
mobilisés de l'Hérault (campagne de l'Est), concourir à Paris. En janvier 
1873, il était nommé agrégé d'anatomie et de physiologie à la Faculté de 
Paris, à la suite d'un concours qui le mit immédiatement au premie^ 
plan. 
Mathias Duval laisse en embrvologie, en anatomie normale, en histo- 
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logie, en tératologie, etc., une œuvre considérable à tous égards (Voir : 
Notice sur les titres et travatix scientifiques de M, Mathias Duval; Paris, 
F. Alcan, 1896-1900), daus laquelle une place à part doit être faite à ses 
ouvrages didactiques, classiques dès leur apparition : son Cours de physio- 
logie {i^ édition, 1872; 8® édition, 1897) ; son Précis d'anatomie à Vusage des 
artistes (3<^ édition, 1885); son Précis d^kistoîogie (2® édition, 19O0), etc. 

Les obsèques de notre si regretté niaitre, collègue et ami ont eu lieu le 
lundi 4 mars. Matbias Duval a été inhumé au cimetière de Neuville, près 
Dieppe, et un long cortège lui a rendu les derniers devoirs en accompa- 
gnant son cercueil jusqu'au chemin de fer de l'Ouest. 

Que sa veuve, si cruellement frappée, et les membres de sa famille, nous 
permettent de leur adresser ici Texpression de notre douloureuse et pro- 
fonde sympathie ! 




LE CLASSEMENT UNIVERSITAIRE 

DE L'ANTHROPOLOGIE 

Par L. HANODVBIBR 



Un événement notable dans l'histoire de l'Anthropologie s'est 
accompli récemment en Angleterre : l'établissement d'un dipldme 
universitaire en Anthropologie et d'un programme d'études institué 
en vue de l'acquisition de ce titre. C'est à l'UniversUé d'Oxford que 
ce progrès vient de voir sa plus complète réalisation après s'être 
annoncé un peu auparavant & l'Université de Cambridge comme on 
le verra plus loin. 

Nous apprenons par un article de M, Ch. Bead, dans jtfan, qne 
déjà en 1895 avait été faite à Oxford, mais rejelée, la proposition 
d'admettre l'Anthropologie comme matière d'examen pour l'obten- 
tion du grade final en sciences naturelles. « Ceci montre, dit l'auteur, 
que les temps n'étaient pas encore mûrs et que la science anthropo- 
logique elle-même était insufflsamment déterminée. Sa reconnais- 
sance académique récente n'en est que plus remarquable. » 

Le progrès qui s'est accompli en 1904 est-il équivalent ou non & 
celui qui était proposé en 1895? C'est ce que nous ne sommes pas en 
mesure d'apprécier. Mais c'est sûrement une condition nouvelle des 
plus importantes pour l'avancement de la science anthropologique, 
pour sa diffusion et pour son utilisation sociale. 

L'institution d'un diplAme, en elTet, implique celle d'un programme 
d'Études, — une extension correspondante de l'enseignement, — une 
culture anthropologique large et disciplinée relativement à celle qui 
était livrée précédemment au hasard des goûts et des circonstances, 
— la formation d'étudiants en anthropologie attirés par les multiples 
avantages qui peuvent résulter pour eux de l'accession à l'Univer- 
sité et à ses grades, — l'accroissement en nombre et en qualité des 
compétences anthropologiques, — un semblable accroissement des 
travaux entrepris sous la seule influence du précédent ou sous celle 
de la concurrence pour les chaires et autres postes d'enseignement, 
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— le renforcement de la critique scientifique et Tatténuation des mau- 
vais effets du travail entrepris sans préparation préalable, etc. 

Ce ne sont point là de minces conséquences. Elles apparaîtront 
sans tarder et ne manqueront pas de solliciter un progrès analogue, 
plus accentué peut-être, dans toutes les grandes Universités. 

Le règlement établi à Oxford pour l'obtention du diplôme laisse 
aux candidats une latitude très grande. Les étudiants ont la liberté 
de poursuivre les études anthropologiques, en même temps qu'ils se 
préparent aux examens pour le premier grade universitaire B.-Â, et 
de se présenter à l'examen pour le diplôme d'Anthropologie lorsqu'ils 
ont terminé dans ce but un cours d^études approuvé par le Comité 
universitaire. Ils peuvent aussi consacrer aux études anthropologi- 
ques une période spéciale additionnelle qui ne doit pas durer moins 
d'une année académique après avoir pris leur premier degré. Dans 
ce dernier cas ils subissent l'examen d'Anthropologie comme gradés 
et le Comité peut les autoriser à se préparer en vue de cet examen 
ailleurs qu'à Oxford. Les gradés des autres universités et les autres 
étudiants quelconques en Anthropologie peuvent aussi devenir 
candidats, mais ils sont tenus d'étudier à Oxford pendant une année. 

Le programme de l'examen est constitué ainsi : 

I. — PhYSICAL ANTHR0P0L06Y. 

1 . Anthropologie zoologique : 

Étude comparative des caractères anatomiques et autres caractères 
physiques déterminant la position zoologique de Thomme, avec référence 
spéciale au groupe des anthropomorphes. 

2. Anthropologie paléontologique : 

L'antiquité de Thomme telle qu'elle est indiquée par les données géolo- 
giques et les données anatomiques. 

3. Anthropologie ethnologique : 

Étude comparative des caractères physiques qui différencient les unes 
des autres les principales races humaines ; 

Classification et distribution géographique des races et sous-races; 

Influence du milieu environnant sur le physique; 

Éléments d'anthropométrie ; 

Physiologie de la sensation et méthodes pour l'étude comparative des 
sens. 

II. — COLTURAL ANTHROPOLOGY. 

1 . Partie archéologique : 

L'antiquité de l'homme dans ses rapports avec les plus anciens vestiges 
de son industrie. — Les principales caractéristiques des périodes préhisto " 
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L*cteée «mqBBBlive fit i& i Ijwiifii iliiiii lies yagitei, iaaées sur les iai&-> 
ditîoas Ae eaîutrt nBaânelie. sur it bmfagp . sur les nstitmions iSl 
idées rcKeKBSS Bt sicmkE BODSidcKBB in rtf 'frjiilH m nw 1 1 1 cte cantcièr^ 
phfsracs. — L^infliBiice an miiiCE set la cnliurc. 

3. Partit OKii^gigËÊt : 

l/êtaëe cBO^flBVkhs dtee pfaémiiiKiifis sbcboos. bvk Bnnsiâôsitiin: ^lècùai^ 
deFktstMre imfiHnmf; : 

.a De r«i| jwiii njiiiiifi sociale ,y cuiupub les coutumes du marin^», du 
guuiiiw^ i li l «t âe la ioi : if* Itas idée mnraks -et des cadesi; u* H^ |«rik<» 
tiqaes et cawM Og iBa^gns ut i*eiiçieiBS t lamif i ris i» rites itnmrurf^ ^ 
.«ft Des WÊ^Ôes de cBflunimicBiiDi) ds idées par des «î^i^^ pur i^ isng^^ 
artîcolê, par des pkiogngdiiis el par J^écriinsa. 

L*étoie oaoiparaLrve de J origine, da développement et df^ la disiribniiûii 
géograptof e des pcmcqiaiix arts e: indiz5Uie&, a:vec leurs applicaluui^ 

« 

ReooonaâsajBoe^ descdpliiiii et mensaratioii des crânes et des <^ )^ 
plus marqaamts de Hinifiir et des antiiropoinorTdies; 

fdcntîficatjoa des -ranétés Irpigo» dt- rbomme ssr des photo^a^hies^ 
aTec description de lears traits piiucipaui ; 

ConnaîssajMae pralâfae des prooéd^ de mensaralioB da soj^t rivant ; 

Estimalioa de la pigmentatîQB et reconnaissaiice des div«f^ses variôtés à^ 
cherenx; 

Idenlî6catkMi de poftioBS bien déterminées de sipielettes des animaniE. 
domestîqaes les plus ooatmniis et des mammiieres éteints contempcvrains 
de rhomme ; 

Identidcation d« annes, iii5trament&, articles d'^halMllement et irome- 
meDtatîoo, déformatioas artificielles de la personne, objets ma^ique^ el 
antres, travaux d^'art, etc., des races vÎTanles on éteintes, soit sur les pièc«» 
elles-mêmes soit diaprés des illustrations. A ce propos les candidats pai^ 
leront de la race ou des races auxquelles ces objets appartiennent, de U 
distribution géographique et des ▼ariantes de ceux-ci et, s^l y a U^a> d^ 
leur place dans le développement de la classe d*objets à laquelle ils appât • 
tiennent; 

Indication, sur des mappemondes, de la position géographique de quel* 
qaes-unes des races et variétés les pins importantes, et de la distnbutiou 
des arts, coutumes, procédés, langages, religions, iostitutions, etc. 

Ce programme est d^un trop grand intérêt pour no pas susciter 
des remarques et des appréciations. Quelques-unes ont éié présontOos 




i_- "9 



L 



78 REVUE DE l'école D' ANTHROPOLOGIE 

par M. Read dans le journal « Man » publié par ÏAnthropological 
Institute de Londres ^ L'auteur anglais fait ressortir les difficultés 
qu'il y avait à établir un tel programme, et il félicite avec raison la 
science anthropologique en même temps que l'Université d'Oxford 
du progrès considérable contenu dans cette innovation. Elle est dae 
principalement, dit-il, au président du comité universitaire, le 
D' E.-B. Tylor. 

C'est un nouveau et très grand service qu'aura rendu à l'Anthro- 
pologie, M. Tylor, après avoir tant fait pour l'histoire de la civi- 
lisation ou culture primitive. Ajoutons que cette partie du pro- 
gramme anthropologique trouvera, dans le splendide et riche Musée 
d'Ethnographie d'Oxford, l'illustration la plus copieuse et la mieux 
ordonnée. La partie analomique du programme trouvera également 
les conditions d'enseignement les plus favorables dans l'Institut 
d'anatomie humaine que dirige le professeur A. Thomson. Il y avait 
naturellement de bonnes raisons pour que le progrès dont il est ici 
question se décidât sans plus tarder à Oxford, et y prit la forme 
qu'on vient de voir. Les mêmes raisons, mélangées sans doute de 
quelques circonstances différentes, doivent agir d'ores et déjà dans 
d'autres universités anglaises. 

M. Read nous apprend que le Sénat de TUniversité de Londres 
vient justement de faire pour l'Archéologie ce qui s'est fait à Oxford 
pour l'Anthropologie. 11 a autorisé l'addition de l'Archéologie aux 
matières à choisir par les candidats aux grades de B. A. et de M. A. 
"et un programme ou curriculum d'études archéologiques a été éla- 
boré en conséquence. 

Dans ce programme très chargé, qui vise la préparation d'archéo- 
logues comme il y en a peu actuellement et qui comprend, entre 
autres nombreuses matières, le latin, le français, l'allemand, le 
dessin, Tarchitecture élémentaire, la trigonométrie, la chimie et la 
géologie autant qu'elles sont applicables en l'espèce, l'anthropo- 
logie n'a pas été oubliée, comme de juste, de façon à ce qu'elle ne 
soit plus outragée ou dédaignée par des fouilleurs aussi peu qualifiés 
que bien intentionnés. Le curriculum des cours de deuxième et 
troisième années (pour le grade de B. A.) comprend la géologie et la 
paléontologie quaternaires et l'histoire de la civilisation primitive. 
Le curriculum des cours de quatrième et cinquième années (pour le 

1. C. H. Read, Anthropology at the Universities, mars-aTrii 1906. 
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grade de M. A) comprend rAnthropologie générale, rAnthropologie 
et THistoire primitive d'une région au choix. 

Si le Sénat de l'Université de Londres, lorsqu'il établira le pro- 
^amme particulier de rAnthropologie, se montre aussi large pour 
cette science que pourTArchéologie, l'innovation d'Oxford sera peut- 
être dépassée à Londres. 

En attendant, l'Anthropologie se trouve être pour ainsi dire véhi- 
culée par l'Archéologie dans le curriculum de Londres au point de 
vue de l'accession aux grades universitaires. Il est clair que ce 
n'est point là un classement et que le jour ou les grades seront 
rendus directement accessibles à l'Anthropologie, celle-ci devra 
posséder son curriculum spécial. 

Les notions anthropologiques utiles aux archéologues ont trouvé 
place dans le curriculum ou programme spécial de TArchéologie* 
L'établissement à part de ce dernier programme n'est pas un fait 
regrettable pour l'Anthropologie. En paraissant englober toutes les 
études qui la touchent elle passe pour n'être qu'un assemblage de 
sciences antérieurement organisées. Telle a été, telle est encore la 
cause principale de la situation surnuméraire occupée jusqu'à pré- 
sent par elle en marge des universités. 

On pourrait s'étonner que l'Université de Cambridge soit restée en 
retard à ce point de vue alors que l'Anthropologie s'y trouve pourvue, 
comme à Oxford, de conditions matérielles et d'un enseignement de 
premier ordre soit du côté anatomique, soit du côté cultural. 

Aussi n'a-t-elle pas été devancée réellement. A propos de l'article 
du journal Man qui vient d'être cité, MM. Duckworth, Haddon, 
^vers et Ridgeway ont adressé à cette revue une réclamation assez 
^ve, rappelant qu'en mai 1904 le Sénat de l'Université de Cambridge 
& établi un bureau des études anthropologiques possédant, comme 
les autres bureaux spéciaux, les pouvoirs d'un Degree Committee. 

Mais il semble que cette innovation n'ait pas été accompagnée à 
Cambridge de l'élaboration d'un programme anthropologique. 

(^ L'avance que possèdent les Universités d'Oxford et de Londres, dit le 
directeur du Jfan, consiste en ce fait que dans Tune et Tautre ont été 
institués des cûrricula d'études, tâche difficile impliquant la classification 
et le sous-classement des divers éléments compris dans deux sciences 
^^asles et quelque peu amorphes : l'Anthropologie et l'Archéologie. 

n n'est pas nécessaire de dire que le travail ardu de définition est de la 
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plus haute valeur pour la science et que, par suite du fait que la classifi- 
cation formulée dans les curricula en question porte le sceau officiel de deoz 
grands centres de recherche et d'éducation, ces curricula se trouvent investis 
d'une importance exceptionnelle dont il devra être tenu compte dans les 
futurs essais similaires que pourront faire d'autres universités pour obtenir 
la cristallisation de deux sciences quelque peu informes. 

Ce n'en est pas moins à Cambridge, est-il ajouté, que revient l'honneur 
de la priorité dans la création d'un grade en Anthropologie. » 

Pour ce qui est des programmes d'études, on ne peut dire que 
l'Université de Londres soit en avance sur celle de Cambridge en ce 
qui concerne l'Anthropologie. Car si, à Londres, cette science se 
trouve incorporée momentanément à l'Archéologie, c'est plutôt 
pour elle une situation fausse qui fait ressortir l'absence de pro- 
gramme anthropologique spécial aussi bien que l'inexistence d'un 
«diplôme spécial en Anthropologie. A Cambridge, au contraire, le 
fait que l'Anthropologie est pourvue d'un degré universitaire spécial 
indique la reconnaissance au moins virtuelle d'un curriculum 
d'études spécialement anthropologique. Ce curriculum est sans doute 
suffisamment remplacé par l'indication de certains cours et labora- 
toires à fréquenter. Les capacités de l'Université de Cambridge, 
comme centre anthropologique, sont d'ailleurs assez grandes pour 
que le programme d*études qui ne tardera pas à y apparaître puisse 
avoir toute l'ampleur qu'on voudra lui donner. 

Il n'en reste pas moins vrai qu'un point doit être marqué en faveur 
d'Oxford pour l'élaboration, méritoire en elle-même, d'un programme 
anthropologique. Mais il reste beaucoup à faire dans ce sens et nous 
n'avons certes pas, en le disant, la prétention d'apprendre quelque 
chose aux anthropologistes anglais. 

Il 

Nous n'avons pas davantage l'intention de critiquer le programme 
d'Oxford. Un programme d'études ou d'enseignement n'est point 
une question scientifique, mais une question de pratique dans 
laquelle entrent en ligne de compte des obstacles de toute sorte. 
On peut au loin, par analogie, deviner la nature de ces obstacles, 
mais seuls peuvent les apprécier convenablement ceux qui sont à 
l'œuvre et aux prises avec eux. 

Aussi n'est-ce point l'imperfection que nous croyons constater 



UANOUVRIER. — GUSSEMENT UNIVERSITAIRE DE l'ANTHROPOLOGIE 81 

dans le programme de la célèbre Université anglaise qui nous 
empêchera d'applaudir cordialement au progrès accompli par elle 
et qui servira d'exemple ailleurs. 

Peut-être la priorité sous ce rapport sera-t-elle réclamée par un 
autre pays, car à l'Université de Zurich, tout au moins, l'Anthropo- 
logie fiait partie des matières admises aux examens pour le titre de 
docteur en philosophie (2^ section) et il en est ainsi depuis un certain 
nombre d'années. 11 est vrai que le grade acquis n'est pas spéciale- 
ment anthropologique, mais il n'en sanctionne pas moins les études 
faites en Anthropologie et il attire dans cette direction beaucoup 
d*étudiants. 

Â Paris i'organisatioa de l'enseignement anthropologique est 
relativement ancienne. Elle a pu, telle qu'elle est, rendre à l'ins- 
truction publique les plus grands services. Mais au point de vue 
strictement universitaire elle attire les gradés (graduâtes) plutôt 
que les étudiants. Ceux-ci en effet cherchent avant tout à acquérir 
des grades et ne trouvent guère dans l'Anthropologie qu'une satis- 
faction intellectuelle trop séparée des nécessités de la vie pratique. 
L'organisation existante à Paris demande donc à être complétée, per- 
fectionnée dans la direction indiquée en ce moment à l'étranger. Il 
importe qu'il y ait en France, aussi bien qu'en Suisse et en Angleterre, 
de véritables étudiants en Anthropologie astreints à suivre un pro- 
gramme ou curriculum d'études en vue d'obtenir des grades régu- 
liers et des avantages sociaux attachés à ces titres. 

Quels pourraient être ces programmes, ces grades et ces avan- 
tages; par quels moyens pourraient-ils être institués? C'est là un 
ensemble de questions pratiques qu'il serait certainement très 
fâcheux à tous égards de solutionner à la légère car ce qui est une 
fois établi, mauvais ou bon, tend à durer, et les meilleures intentions 
risquent de tourner fort mal si elles ne correspondent pas à des 
prévisions basées sur des notions suffisamment exactes. Tandis 
qu'une théorie juste a des chances de triompher peu à peu des 
difficultés pratiques, l'application d'une théorie fausse ne fait 
qu'ajouter de nouveaux obstacles à ceux qui obstruent déjà la bonne 
voie. 

Une théorie juste, dans l'espèce, comporte la solution de ques- 
tions difficiles : définition de l'Anthropologie, sa place parmi les 
sciences et ses rapports avec les sciences voisines, sa portée pratique 
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et ses rapports avec les arts, le développement et l'ordination de 
son programme, le groupement logique et la répartition rationnelle 
des divisions au point de vue de la recherche et de l'enseignement. 
Tout cela est ensuite à confronter avec les conditions et les possibi- 
lités existantes pour passer à l'action. Or, il est tout à fait improbable 
que l'on puisse trouver dans une université quelconque le moyen 
d'adapter d'un seul coup les conditions existantes à l'introduction 
de deux sciences nouvelles aussi importantes que l'Anthropologie 
et la Sociologie d'une façon adéquate aux indications logiques, à 
supposer que celles-ci soient exactement connues. 

Je ne veux point dire par là que la logique soit gênante en 
pareille matière. S'il existe dans toute université quelques arran- 
gements plus ou moins en désaccord avec la logique, les arrange- 
ments principaux ont dû résulter en très grande partie des rapports 
logiques des sciences entre elles, avec l'esprit humain et avec les 
besoins sociaux les plus constants. Il s'ensuit que la théorie la plus 
logique sur la situation et les rapports d'une science nouvelle doit 
être celle qui aura le plus de chances pour permettre l'introduction 
universitaire de cette science avec le maximum d'efficacité d'une 
part et, d'autre part, avec le minimum de dérangement pour les 
dispositions fondamentales existantes. Une théorie juste doit trouver 
la place la plus convenable pour chaque chose; et chaque chose 
nouvelle étant placée où elle doit l'être logiquement dans un classe- 
ment déjà à peu près logique, l'ordre existant ne sera pas troublé. 
Bien plus, les défauts qu'il présente étant dus le plus souvent soit à 
des lacunes inaperçues, soit à des portions précoces et mal placées 
de la science nouvelle, le classement logique de celle-ci introduira 
ce qui manquait dans les séries précédemment formées let fournira 
la vraie place de ses propres fragments. 

Reste la terrible question de l'espace, de l'argent et des intérêts 
personnels si prompts à s'alarmer. Je citais à ce sujet, en 1889, 
quelques lignes de sir W. Flower qu'il ne serait pas inutile de repro- 
duire ici. Sans doute il n'y a pas de classement logique, si parfait 
qu'il soit, qui puisse éluder cette question. Mais de ce côté encore 
une théorie logique sera, en vertu des qualités indiquées plus haut, 
la théorie la plus économique et la plus anodine. 

Si l'on examine attentivement la défaveur dont a souffert et dont 
souffre encore l'Anthropologie dans certains milieux universitaires 
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et officiels, on verra que cette défaveur, on pourrait dire cette ani- 
madversion, a eu pour cause principale une imperfection de classe- 
ment soit dans l'esprit des opposants soit dans celui des anthropolo- 
gistes eux-mêmes. Si l'Anthropologie a été parfois présentée comme 
une science sans sujet spécial, c'était peut-être un peu par réaction 
contre des prétentions exagérées. «... humani nihil a me alienum 
puto », est une formule qui, appliquée à cette science, n'eût pas, 
jadis, manqué de justesse. Mais elle risquerait aujourd'hui de faire 
direque l'Anthropologie n'est qu'un large mais simple papillonnage. 

Il est certainement honorable pour un anthropologiste de s'inté- 
resser à tout ce qui touche l'homme, et il est incontestable que la 
science particulière intitulée Anthropologie doit posséder des rela- 
tioas avec beaucoup d'autres. C'est précisément ce qui a rendu sa 
situation un peu délicate. Si elle touche k tout, il ne faut pas oublier 
que les relations sont réciproques, et il faut savoir si toutes les 
sciences et tous les arts qui environnent TAnthropoIogie ne pénè- 
trent pas celle-ci d'une façon tellement complète, que son trop vaste 
domaine serait complètement et depuis longtemps partagé entre les 
voisins par la division nécessaire du travail. 

Sans aucun doute, pourrait-on dire, il est indispensable que 
l'homme cherche à se connaître lui-même. Aussi n'y a-t-il point 
manqué. L'Anthropologie doit exister, mais il y a longtemps qu'elle 
existe. Pourquoi chercherait-on à lui donner une place dans les 
universités alors qu'elle est, sous ce rapport, si abondamment 
pouvue? Sa place, elle est dans l'Anatomie et dans la Physiologie, 
dans la Psychologie et dans l'Ethnographie, dans l'Archéologie et 
dans l'Histoire des religions et de l'Art & toutes les époques, dans la 
Linguistique, dans la Médecine, dans le Droit, dans les Sciences 
morales et politiques, etc. Elle est enfin dans la Sociologie, et cette 
dernière science, malgré son jeune âge, prétend bien occuper dans le 
cadre universitaire une place spéciale. 

On pourrait ajouter qu'il n'est pas possible, après avoir autant 
divisé le travail anthropologique, de le constituer en une seule et 
même discipline. Ce serait méconnaître une condition essentielle du 
progrès. Ce serait errer d'autant plus gravement que l'extension 
même du domaine anthropologique a rendu sa division nécessaire 
plus que celle de tout autre domaine. Que si l'on parle de la nécessité 
d'une synthèse anthropologique, ceci appartient en propre à un 
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domaine qui est celui de la Philosophie avec la synthèse des sciences 
non anthropologiques. 

En résumé, par le fait même que l'Anthropologie était adhérente à 
une foule de sciences, chacune de celles-ci a absorbé la porlion qui 
lui adhérait et Ton ne saurait trouver une division plus naturelle^ 
du travail anthropologique, plus favorable au progrès de la connais- 
sance de rhommé. 

Bien que cette argumentation captieuse n'ait jamais été formulée 
aussi complètement, elle correspond à un sentiment vague, très 
répandu dans les milieux universitaires et je lui prête seulement une 
expression précise. Elle existait toutefois plus qu'en germe dans 
l'attaque violente qui fut dirigée contre l'Ecole d'anthropologie de 
Paris et sous une forme d'aspect philosophique par M. Wyrouboff * il 
y a près de 30 ans. Aujourd'hui encore l'Anthropologie n'est point 
parvenue à acquérir dans l'opinion cet état de « cristallisation » 
réclamé par l'auteur anglais comme condition nécessaire de l'éta- 
blissement des programmes universitaires. Elle passe pour une 
chose « quelque peu amorphe >> et pas assez consistante pour qu'on 
puisse la saisir. 

Cette apparence fâcheuse est incontestable et elle a persisté après 
le programme de Broca; elle persiste encore dans les divisions plus 
nettement marquées, mais au fond semblables, du programme 
d'Oxford. De nouveaux efforts sont donc nécessaires pour changer 
une condition aussi défavorable au développement universitaire 
intégral de l'Anthropologie. 

Si l'on veut obtenir la cristallisation d'un corps, il faut que 
la solution renfermant ce corps en contienne tous les éléments sans 
exception; il faut aussi que la cristallisation né soit pas contrariée 
par Timmixtion d'éléments étrangers. Or ces deux conditions sont 
réalisables dans le cas qui nous occupe. Il ne s'agit d'ailleurs que 
de mettre en évidence l'objet bien défini dont l'étude doit constituer 
une des divisions logiques du travail scientifique sans se confondre 
avec d'autres divisions voisines non moins logiquement et non moins 
utilement établies. 

Que ces diverses études aient entre elles des rapports intimes et 
se prêtent un secours mutuel et nécessaire, ceci est trop évident pour 
constituer une question. Mais dans l'usine universitaire comme dans 

1 . Revue de philosophie positive. 
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toute autre, la division du travail est un problème important, capital, 
dont une heureuse solution, loin de gêner les rapports entre les divers 
travaux, facilite au contraire ces rapports tout en assurant la meil- 
leure, la plus rapide et la plus économique exécution de chacun 
d'eux. Dans une usine où chaque division du travail est logiquement 
établie, les relations qui doivent exister entre les diverses divisions 
sautent aux yeux du plus humble ouvrier. Mais dans Timmense 
domaine des sciences, les problèmes de classement et de relations 
sont vastes et d'une nature abstraite dont s'irritent beaucoup d'es- 
prits. Ce n'est pas une raison pour négliger ces problèmes. 

Il ne faut pas oublier que l'Anthropologie n'est point la seule 
science qui réclame sa place régulière dans les Universités. Si on lui 
contestait il y ^ trente ou quarante ans jusqu'à la légitimité de son 
existence en alléguant qu'elle n'avait aucun objet d'étude qui lui fût 
propre, la même contestation pourrait se reproduire aujourd'hui 
d'autant plus aisément qu'une foule de questions inscrites au pro- 
gramme primitif de l'Anthropologie sont devenues des thèmes juste- 
ment favoris pour les sociologues. Ces questions appartiendraient 
donc à la Sociologie. En ce cas, il faudrait voir si la Sociologie est 
séparable de l'Anthropologie dans les Universités. Et pour ceux que 
les questions pratiques intéressent exclusivement, n'y a-t-il pas Heu 
d'examiner s'il ne s'agirait point là de l'un de ces faits qui démon- 
treraient l'inutilité de classer universitairement une science dont le 
programme tout entier est disséminé dans ceux de dix autres 
sciences? 

D'après Wyroùboff, il n'y avait dans le cadre des sciences qu'une 
seule place qui pût être ambitionnée par l'Anthropologie. Or cette 
place, disait-il, était prise par l'Histoire. Il s'ensuivit une polémique 
qui se termina par cette conclusion : qu'il y avait, en tout cas, des 
sciences anthropologiques. Ce n'était pas une solution. 



m 

Je crois avoir démontré plus tard *, en 1889, qu'il y avait au con- 
traire dans le cadre des sciences, incomplètement envisagé par 
M. Wyroùboff, une place vacante à remplir nécessairement par l'An- 

1. Classiûcalion naturelle des sciences. Position et programme de l'Anthropo- 
logie. C.-R. de l'Ass. française p. Vav. des sciencesy Paris, 1889. 

REV. DE L'ÉC. D'ANTHROP. — TOME XVII. — 1907. 7 
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tbropologie. Cette démonslratioa ne laissait subsister aucun doute 
suc le terrain philosophique et n*a soulevé depuis dix-huit ans aueuae 
.objection. J'ai eu l'occasion d'y reveniret d'y ajouter quelques remar- 
ques obligatoirement brèves que les circonstances actuelles rendent 
insuffisantes. 

La solution du problème général de classification philosophique 
ne suffit plus. Elle doit être reprise au point de vue pratique de la 
division du travail, car le classement universitaire de l'Anthropologie, 
déjà commeuQé, exige des arrangements immédiats. Leur défectuo- 
sité pourrait créer, danaun avenir prochain, des situations difficiles. 
11 importe que plusieurs points obscurs soient élucidés sans retard. 

Dans chaque Université les conditions existantes créent des possi- 
bilités et aussi des impossibilités spéciales qui dictent aux pouvoirs 
organisateurs une conduite également spéciale. Mais il faut en tout 
cas être édifié autant que possible au sujet des rapports logiques 
auxquels les arrangements pratiques doivent tendre à se conformer. 
Ce n'est point diminuer l'honneur de l'exemple donné par l'Université 
d'Oxford que d'affirmer la perfectibilité de son programme et de dire 
que le retard relatif des autres universités leur permettra peut-être 
de faire mieux que l'initiatrice. 11 doit en être ainsi. 

Nous disons donc qu'un classement logique des sciences et la 
notion exacte des rapports logiques de l'Anthropologie peut contri- 
buer énormément à l'avancement de cette science. Elle est encore 
aujourd'hui, à ce point de vue, dans la période de tâtonnements 
qui doit aboutir à un état x au bout d'un temps indéterminable. Or 
cet état X peut être indiqué dès à présent et avantageusement 
réalisé à des degrés divers suivant les moyens existants dans chaque 
Université. Sans doute on voit partout les tâtonnements agir avec 
plus ou moins d'efficacité dans une même direction qui doit être 
infailliblement la bonne. C'est-à-dire que l'Anthropologie tend partout 
à rassembler ses parties éparses et en même temps à éliminer les 
portions de son contenu putatif qui ont ailleurs une meilleure place. 
Ceci résulte surtout de l'effort simultané des diverses sciences voi- 
sines vers leur propre individualisation. Mais le tâtonnement n'est 
point pour cela préférable à la méthode. 11 implique lenteur, erreur 
et incertitude. 

Le progrès en pareille matière, c'est-à-dire dans la division du 
travail, finit toujours par résulter du travail lui-même, indépendam- 
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ment de tonte idée directrice et parfois contrairement à une théorie 
préconçue, si elle est fausse. Mais si une telle théorie retarde seule- 
ment le progrès, une théorie juste, au contraire, peut l'accélérer 
beaucoup. Elle agit, étant logique, dans la même direcUon que le 
travail. L'action de celui-ci consiste en effet dans la démonstration 
expérimentale et progressive de ces rapports entre les choses avec 
lesquels doit être d'accord un exact classement théorique. Ce clas- 
sement résulte en somme de l'étude et de la connaissance de rap- 
ports généraux appliquée à un cas particulier. 11 anticipe sur le 
résultat final de longs tâtonnements de la même manière que la 
formule de l'ingénieur, en matière de construction, permet d'arriver 
d'emblée à un résultat qui, sans elle, ne se fût produit qu'après des 
essais nombreux et une perte de temps. Cette comparaison est 
d'autant plus légitime ici que les rapports généraux des sciences 
constituent une question de logique participant comme telle à la 
rigueur mathématique. 

C'est un fait certain que la lenteur du cheminement universitaire 
de l'Anthropologie n'est pas uniquement due à des difficultés exté- 
rieures. Celles-ci sont suscitées en partie et renforcées par des 
imperfections constitutionnelles de la science elle-même. Comment 
l'Anthropologie réclamerait-elle toute la place qui doit logiquement 
lui être attribuée si dans l'esprit même de ses promoteurs, cette 
place n'était pas très clairement définie? 

La place effectivement attribuée à l'Anthropologie varie dans les 
diverses Universités suivant la prédominance de tel ou tel point de 
vue auquel on a été conduit à envisager trop exclusivement cette 
science. 

C'est ainsi que, dans telle Université, l'Anthropologie est encore 
accollée à la Géographie; dans telle autre à la Paléontologie et à la 
Géologie, dans une autre à l'Archéologie. Il est certain que cette 
situation résulte soit de rapports partiels de substance, soit de rela- 
tions indispensables. Elle n'en est pas moins gênante en raison de la 
diversité des buts particuliers de ces diverses sciences. Les relations 
n'en subsisteraient pas moins dans la mesure utile si l'Anthropologie 
possédait une place spéciale. Il est superflu d'y insister, car les accol- 
lements ci-dessus sont plutôt des arrangements pratiques et provi- 
soires que les résultats de classements théoriques. Il convient, toute- 
fois, de noter qu'ils correspondent à une conception incomplète de la 
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scieace anthropologique suivant laquelle cette science aurait seule- 
ment pour objet Tétude des races humaines et des peuples dans le 
temps et dans Tespace, autrement dit l'Ethnologie et la Paléontologie 
humaine. C'est ainsi qu'elle a pu être considérée universitairement 
comme un complément luxueux de la Géographie, ou comme une 
portion de la Paléontologie, ou comme une sorte de référence pour 
l'Archéologie. 

L'Anthropologie a pris rang comme science en absorbant de la 
façon la plus rationnelle et la plus légitime l'Ethnologie. Ce fut à peu 
près un simple changement de nom quant au programme, mais un 
changement gros de conséquences logiques qui, naturellement, ne 
pouvaient pas se produire toutes à la fois. 

Le vaste et beau programme ethnologique de W. Edwards devînt 
« anthropologique » entre les mains de Broca, non sans quelque 
élargissement dans la direction biologique et paléontologiqne. A cet 
élargissement contribua, bien entendu, l'accroissement de la science 
à cette époque et depuis. MaisBroca lui-même, dans son mémorable 
programme théorique paru en 1867 ^ sept ans après la fondation de 
sa Société, s'efforça de démontrer que l'Anthropologie devait être 
restreinte au seul point de vue de l'étude comparative de l'espèce et 
des races humaines à l'exclusion de toute autre catégorie et des indi- 
vidus. En disant : le genre humain dans son ensemble et dans ses 
détails^ il entendait par ce dernier terme exclusivement les races, 
Tout ce qui ne se rapportait pas à l'étude des races envisagées 
comme groupes naturels était exclu de l'Anthropologie, non pour 
ménager des susceptibilités, comme je l'ai supposé dans un écrit 
déjà ancien, mais théoriquement. 

11 regardait l'Anthropologie comme existant en dehors des sciences 
générales uniquement parce qu'elle envisage des groupes analogues 
à ceux dont s'occupent les diverses branches de l'Histoire naturelle, 
Le groupe humain considéré dans son ensemble, les races humaines 
considérées comme groupes naturels, voilà ce qui constituait, aux 
yeux de Broca, le domaine spécial de l'Anthropologie, à la condition 
que les hommes fussent étudiés uniquement comme collectivités 
humaines ou ethniques. Mais l'étude de ces collectivités était conçue 
très largement et ne devait rien négliger de ce qui pouvait contri- 

1. P. Broca. Article Anthropologie du Dict, encycl. des Sciences médicales ^ in 
Mémoires de Broca, t. I, p. 1 à 41. 
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baerà leur connaissance en tant que collectivités. Le classemeut d 
l'espèce et des races humaines constituait le but entier de l'Aothn 
pologie, mais tout ce qui pouvait servir & atteindre ce but, ausi 
bien du cdlé intellectuel et moral que du côté physique, les languei 
les mceurs et les institutions sociales, les industries et les arts, T( 
aptitudes de toute sorte, tout cela pouvait figurer, à titre de docu 
mentation sur les races, dans le programme anthropologique. 

Ce que l'on trouve dans le programme de Broca en sus du pro 
gramme de la Société ethnologique de Paris qui précéda de ving 
ans la Société d'Anthropologie, c'est l'étude comparative de l'espèc 
humaine ajoutée à celle des races. 

Voici, en effet, les titres des divers paragraphes de l'instruclioi 
générale publiée en tête du premier volume de la Société ethnolo 
gique(1841]. 

I. Des caractères physiques. — II. De la linguistique. — 111. De la vi 

iQdJTiduelle et de famille. — IV. De la vie sociale : 1° Habitation, édifice! 
voies publiques etc. 2° Agriculture. 3° Tissage et fabrication des vétc 
raents, etc. 4° Teinture. 5" Travail du bois et des métaux. 6° Professions 
Arts libéraux. 1" Éducation publique. 8° Établissements de bienfaisance 
9° Droit publio et privé. lO" Relations sociales. — V. Des rapports de 
Dalurela avec les peuples étrangers. 1° lostitutioas militaires, 2° Commerce 
— VI. De ta religion. — Vil. Des rapports des naturels avec les condition 
eilérieures. 1° Sol. 2° Climat. — VI!I. Traditions historiques. Révolution 
politiques- Antiquités. 

Ces titres suffisent pour montrer que W. Edwards entendai 
l'Ethnologie très largement. On voit dans un autre écrit de ce 
auteur' qu'il ajoutait & l'Ethnologie, pour compléter l'Anthropo 
logie, l'étude de l'homme considéré dans sa généralité. Il citai 
comme principaux auteurs ayant traité uniquement de cette pre 
mière partie Buffon, Kant, Cabanis, Gall et Spursheim. La concep 
tion de l'Anthropologie fut donc très globale, chez W. Edwards, d( 
sorte que Broca dut la resleindre pour pouvoir instituer eu faveui 
de l'Anthropologie ce qui fut institué par son prédécesseur ei 
faveur de l'Ethnologie seulement. W. Edwards n'eût certainemen 
pas manqué, selon les tendances de son esprit, d'ajouter A l'étudi 
scientifique des races humaines celle de la Paléontologie humain 
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si l'état de la science eût comporté cette addition. Mais il lui était 
permis, en 1839, et plus encore en 1829, date de son ouvrage sur les 
caractères physiologiques des races humaines considérées dans leurs 
rapports avec Tbistoire, de regarder Torigine de Thomme comme ua 
sujet trop peu scientifique pour être associé à celui de TËthnologie. 
11 n'en considérait pas moins rAnthropologie comme étant l'histoire 
naturelle de Thomme, comprenant la connaisance de l'homme sous 
les rapports du physique et du moral et divisible en deux parties 
principales considérant Thomme dans sa généralité, puis dans ses 
variétés, les races. 

En 1859, Broca définit le but de la Société d^Anthropologie de 
Paris comme étant < Tétude scientifique des races humaines », 
HMiis le mot Anthropologie et la définition qu'il en donna, montrent 
que l'étude de l'espèce humaine considérée dans son ensemble était 
sous-entendue. Les questions relatives à l'espèce furent en effet 
immédiatement à l'ordre du jour. D'ailleurs le germe contenu dans le 
mot Anthropologie une fois déposé en terrain scientifique était mis 
à même de se développer, non plus selon telle conception person* 
nelle, mais suivant sa nature et ses rapports logiques. 

IV 

Mais déjà en 1859 commençaient à surgir au sujet de ces rapports, 
plusieurs des difficultés déjà mentionnées et que je me suis proposé 
de résoudre. 

1^ Du côté de la Philosophie dont l'Anthropologie était une por- 
tion, même aux yeux de W. Edwards, l'émancipation de la science 
de l'homme a certainement passé pour une usurpation, non pas 
dans l'esprit des vrais philosophes mais dans celui de quelques 
professionnels universitaires de la Philosophie qui se considéraient 
traditionnellement comme les détenteurs officiels de l'Anthropo- 
logie. Il n'est pas douteux qu'en France et ailleurs, si une place aca- 
démique ou universitaire eût été attribuée il y a quarante ans à l'An- 
thropologie, cette place n'eût pas été dans une section scientifîquel 

Une séparation très nette s'est produite, depuis Comte, dans le 
domaine des philosophes. Il y a une Philosophie positive, repré- 
sentée par Comte et Spencer, qui n'est autre chose qu'une synthèse 
scientifique et dépend entièrement de la scienee. Cette philosophie 
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ne peat attendre de rAnthropologie qae des services, et ne peut que 
loi en rendre, notamment en démontrant par Thistoire générale et la 
classiGcation des sciences précisément ce que nous avons à démon- 
tjner ici. 

L'autre philosophie^ que Ton peut appeler métaphysique, ayant 
pour domaine propre la spéculation pure et quintessenciée supra- 
acientifîqae, la division du travail de ce côté se trouve réglée d'avance 
et par définition. 

Cependant il peut encore se produire entre l'Anthropologie scien- 
tifique et rAnthropologie métaphysique des compétitions acadé- 
miques ou universitaires soulevées par une insuffisante compréhen- 
sion théorique. Or Tohjet et la méthode de la Métaphysique sont 
en dehors de la science. L'Anthropologie scientifique et la Méta- 
physique peuvent donc coexister académiquement sans que la pre- 
mière ait à limiter son contenu par rapport à celui de la seconde, et 
réciproquement. 

2** Du côté de la Religion ou de la Théologie, très fiorissante et 
influente dans la plupart des universités, la séparation ne doit pas 
être moins complète. 

Si des besoins moraux non satisfaits par la science trouvent leur 
satisfaction dans des croyances et des rites traditionnels, c'est là un 
fait qui résulte en partie d'une réelle imperfection de la science. 
Tant qu'elle durera, les systèmes religieux conserveront leur raison 
d'être et pourront éluder la critique scientifique au point de vue de la 
croyance en considérant le dogme, soit comme une matière située 
en dehors ou au-dessus de la raison, de même que la métaphysique 
par rapport à la science, soit comme une construction symbolique 
ou poétique dont la valeur est à chercher dans le résultat visé, dans 
l'effet obtenu. La religion trouve aussi dans « l'Inconnaissable » et 
dans « rignorabimus » un réduit que la science pourra diminuer 
indéfiniment sans le supprimer jamais. Une fois retranchée, du reste, 
derrière le symbolisme et sur le terrain des sentiments, la foi, qui 
est de l'ordre affectif plutôt que de celui de la connaissance, peut 
persister en dépit de toutes les démonstrations. Une religion qui, 
aujourd'hui, en attaque une autre sur le terrain de la science se 
porte préjudice à elle-même autant qu'à son adversaire. Beaucoup 
de gens n'auraient peut-être jamais renoncé à leur foi si l'on n'avait 
pas essayé de la consolider par des démonstrations que devait ruiner 
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la moindre instruction scientifique. Beaucoup sont revenus à la foi 
comme à un espoir quand même qu'ils ont cherché à renforcer par 
une religion puisque la science ne pouvait l'admettre. 

I|s savent de reste que leur foi ne s'accorde pas avec la science, 
puisque cette foi trouve une raison de subsister dans ce désaccord. 
11 leur a plu d'accrocher leur espoir à quelque système capable, par 
son mystère inaccessible à l'intelligence et par sa diffusion presti- 
gieuse, d'entretenir et d'encourager cet espoir. Ils sont attachés à 
leur religion par son caractère mysiérieuK indispensable et se soucient 
peu de l'approfondir Quiconque s'imagine les convaincre d'erreur 
Qu les molester en leur disant qu'ils admettent des choses absurdes 
et incompréhensibles abonde au contraire dans leur sens et leur appa- 
raît comme un savantin désireux d'étaler son petit savoir, mais ne 
comprenant rien à la question. L'homme consciemment et délibéré- 
ment religieux n'ayant ainsi aucun besoin de mettre sa croyance 
d'accord avec la science, peut envisager avec d'autant plus de liberté 
les progrès de celle-ci qu'il est plus convaincu de l'impénétrabilité 
des mystères de sa religion. Il ne peut exister entre sa foi et la con- 
naissance aucun conflit à ses yeux. Toute autre serait la situation s'il 
s'agissait au contraire de mettre une religion d'accord avec la 
science. En ce cas le conflit serait fatal et bientôt terminé aux dépens 
de la religion. Ou bien celle-ci renoncerait à tout mystère et par 
suite à sa raison d'être, ou bien elle tenterait, au moyen de mille 
arguties et subterfuges, une adaptation impossible qui ruinerait 
simplement son prestige. 

Une religion possède aussi, en dehors de son contenu dogma- 
tique, l'office de conservatrice et propagatrice de la morale. Mais 
elle ne remplit utilement cette fonction qu'à la faveur de la croyance 
et d'autant plus que celle-ci est plus inébranlable. Une morale qui 
n'est plus appuyée sur la croyance en des choses non démontrées, 
indémontrables et inattaquables en tant que mystères, a besoin de 
s'appuyer sur des démonstrations. A défaut de ces démonstrations 
la morale se trouve compromise d'autant plus qu'elle continue 
d'être regardée, faussement d'ailleurs, comme exclusivement dépen- 
dante de la religion. Une morale positivement assise et démon- 
trable, telle qu'on peut l'établir, devient, comme je l'ai écrit il y a 
longtemps, un prolongement de l'hygiène, laquelle n'a plus besoin 
de la religion. La religion peut contribuer puissamment à pro- 
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foode CDCoorage même cet espoir, parr* m iile ok pmU ufinni 
que la Tcrilé scientififÇJe aarrivR paa t « mnprru^tmr <tn In iiv 
supposée ioeliise dan» la mTClalinu fi-init. 'l'eri. in« raiism p 
que rhomme de foi instmil ctuHTtie -t l'avirt^r .a e^Kiinr-Mn v.u: 
fique et s'y adonne avec le plii» pnr anunir 'tu la ji-.tiU: ptdir -i 
même. Ceci implique^ a,vec un atïJtr-OKm^fnC ^uimxii. a In ini:Lli 
scientiGqae aaoa taqnelie on a.irrr/': ia* a .a. T-.r.U:^ nfli: s*!"!- 
particulière à l'égard if. La footew v.u^ru-M. T'iUt mïwtiiçu 
sincère, du reste, apprend ■nlK par 'î33'^rj;ni:t: .^in L;» r-î-niii-Us i: 
traires à son hypothèse sont «lav^^nt j^ puu; r.r^fruîua. p-nir îm. 
ils le conduisent par one vii»; impr'^viK ti; 't'-t ir,iûf. iflttnji.Ui-;. [ 
loin qu'il ne l'aTait d'abocrt -îaptiri*, L'aiiOLiiu; cîI.^.iua '(n i"'n;i; 
de scieucc peut dooe u'être «i ri/în i-ni^ par ■»n« foi q« J » pl.j 
Ini-même en dehors da »aTotr b;.ma^. Cnt t-^U-e îé^4r%ti<.'tt 
observable non seuleau^nt f.hfx it» h'-mm-i* 'rusit ^rouJu' iut 
gence et d'un grand smtfAr mxts tcvit ari>« tita. '.-hw J.f tr^* [wt 
gens doDl ia foi n^pense tat ai4«z î-iLi'i* et assea h^ut ['Ui,--e J 
leur esprit pour n'être pas méoie aUno^ par les Tût^^ $t,'i<ft:t:C:'.| 
ou ■ temporels « les fias propres «n apparence à la d-^trutt^. I 
est cloîtrée pour ainsi dire dans U sphrre affective. 

Des faits contraires peorent être aussi observés, mais la nwics 
n'est envisagée ici qo'an point de vue des nécessilês lo{:K|«)r» : 
ceplibles de mettre en antagonisme la religion et la sct^'iKY; e 
dis que l'aDtagODisme parfois observé ne provient pas de lu 
nécessités, précisément parce qu'il existe une séparation oom)' 
entre la foi réfagiée dans le mystère et la science qui vit exclut 
ment de démonstratioD. 

La Morale ayant été incorporée au dogme ai bien que lei d 
choses paraissent être inséparables, il arrive qu« beaucoup de ] 
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sonnes attribuent à la science un rôle dissolvant à Tégard de la 
morale aussi bien qu'à Tégard des croyances religieuses. De là peut 
résulter une certaine résistance aux vérités ou théories scientifiques 
les plus directement en opposition avec des textes sacrés. Il se pour- 
rait, par extension, que l'enseignement universitaire de la science 
anthropologique parût à quelques esprits manquer tout au moins 
d'opportunité. 

Mais en réalité, le danger social que Ton redoute avec raison pour 
l'heure présente ou prochaine ne résulte pas seulement du progrès 
de la science et du désaccord de celle-ci avec les dogmes. Il résulte 
d'une compréhension défectueuse des rapports de la morale avec la 
religion. Cette dernière, en s'incorporant la morale, très utilement 
d'ailleurs, alors que la croyance religieuse était à peu près unanime, 
a dû ajouter aux préceptes moraux indispensables à la vie sociale 
des préceptes d'intérêt ecclésiastique justifiés socialement par l'office 
de conservation morale de la religion. En outre, les théologiens qui 
ont codifié la morale se sont efforcé de pousser le plus loin possible 
leur construction éthique non sans s'avancer peut-être, parfois, plus 
loin que ne le comportait leur science en matière sociale. Pendant 
que celle-ci était destinée à évoluer, ils donnaient à leur corps de 
morale tout entier une cohésion devenue, avec le temps, excessive. 
Celte cohésion jadis favorable, comme aussi la solidarité établie 
entre la morale et des dogmes immuables, on comprend que les 
théologiens ne puissent pas la sacrifier. 

La phase critique dont il s'agit est d'ailleurs considérée par 
beaucoup de croyants comme devant tourner en fin de compte à 
l'avantage de la religion en rendant plus évidente la solidarité de la 
morale avec la foi pour l'ensemble d'un peuple. Les funestes consé- 
quences sociales de la crise leur paraissent d'autant plus inéluctables 
qu'elles doivent être amenées à la fois par le désordre moral et par 
la suppression du lien national religieux. Une foi sincère porte 
naturellement à envisager ainsi la situation et à chercher le salut 
social dans le renforcement des sentiments religieux. 

Mais, chose assez curieuse, ce n'est pas seulement dans la pensée 
des croyants que la morale et la religion sont solidaires; c'est aussi 
dans la pensée des fanatiques de l'irréligion . 

Pour ceux-ci toute croyance religieuse est considérée comme anti- 
scientifique et antiprogressiste ; et tout ce que la religion a contribué 
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à établir ou à soutenir doit être détruit. C'est beaucoup plus qulls 
ne le pensent. D'autres amenés à réfléchir par certaine crainte, 
toléreraient volontiers une sorte de religion populaire expurgée, 
assurant à Taide d'un minimum de croyance le maintien d'une 
morale également populaire. Mais outre qu'un pareil expédient 
serait peu digne, le bon peuple, qui n'est pas si sot, ne verrait -il 
pas dans ce dosage une raison de croire que la morale n'est qu'une 
construction hypocrite et artificielle? 

Or elle n'est point et ne doit point paraître cela. Elle est autre 
chose aux yeux des croyants sincères ; elle est autre chose aussi en 
fait et quelque chose d'un intérêt vital pour toute société. 

Non seulement la morale n'est pas en opposition avec le progrès 
social, mais elle l'appelle et l'exige. Elle a devancé la science et 
c'est fort heureux ; ca:r, sans elle, la science qui est un produit social, 
n'existerait pas. L'office moral de la religion doit inspirer à l'égard 
de celle-ci le plus grand respect et beaucoup de reconnaissance 
même aux non croyants. Il est fort heureux aussi que l'office moral 
de la religion, compromis par rafifaiblissement de la croyance, 
puisse trouver dans la science le renfort qui lui est nécessaire. 

Ce n'est pas que la science doive endosser d'avance en totalité et 
ne varietur là morale théologique. La position de la science en 
morale est la même qu'en hygiène si ce n'est que, du côté de la 
morale, sa capacité démonstrative est beaucoup moindre. La morale 
chrétienne est d'ailleurs une œuvre digne de la plus grande admi- 
ration, surtout si on la compare à l'état de l'hygiène avant l'inter- 
vention de la science moderne. Cette opposition remarquable pour- 
rait être, aux yeux d'un croyant, une preuve du secours surnaturel 
obtenu par le premier de ces deux arts. Elle est explicable pour- 
tant par des raisons purement positives. 

Si les indications scientifiques sont actuellement faibles en matière 
de morale, elles sont déjà suffisantes cependant pour que la théo- 
logie morale puisse trouver dans la science un appoint ou une con- 
firmation de maints préceptes religieux. Il appartient en tout cas 
aux moralistes, théologiens ou non, de rechercher d'une part les 
nécessités sociales les plus certaines auxquelles peuvent correspondre 
les divers préceptes moraux existants, comme aussi d'examiner les 
contradictions apparentes ou réelles ; de rechercher, d'autre part, 
les sanctions naturelles de la morale, c'est-à-dire les conséquences 
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€ xtra-légales qui résultent directement ou indirectement pour l'in- 
dividu ou la société de la transgression des divers préceptes de la 
morale existante. 

La morale concernant la conduite, et par conséquent Taction, 
doit être considérée comme un art, et c'est ainsi qu'apparaît le 
genre d'influence que la science peut exercer sur elle. La Morale 
n'est pas une science et ne fait partie du domaine d'aucune science. 
Mais la Biologie et l'Anthropologie, la Psychologie et la Sociologie 
«ont des sciences afférentes à la Morale, c'est-à-dire susceptibles 
•de lui fournir des indications scientifiques. 

Les théologiens et les moralistes en général, auxquels il appar- 
tient de recueillir, d'étudier et d'utiliser ces indications, ne sauraient 
donc regarder d'un œil jaloux ou déflant le classement universitaire 
de l'Anthropologie. Ils doivent plutôt considérer celle-ci comme une 
auxiliaire dans leur propre tâche de protection et d'amélioration 
sociales. Le point de vue religieux et le point de vue ecclésiastique 
«ont ici hors question. L'intervention de la science en matière morale 
n'attente en rien au droit que possède la religion de conserver à la 
morale un caractère religieux. 

Tout ce qui précède pourra paraître après coup une précaution 
inutilement prise contre des obstacles imaginaires. En France, tout 
au moins, et ailleurs aussi, je pense, la culture de l'Anthropologie 
n'a été entravée, en effet, ni par la métaphysique ni parla religion . 
Elle a même été favorisée ouvertement par des croyants notoires, 
fioit hommes de science soit hommes d'Ëtat. Cependant son classe- 
ment académique, chose différente, est très lent à s'effectuer. Il n'est 
donc pas impossible que, dans une université ou dans une autre, 
quelques résistances soient de l'ordre que nous venons d'envisager. 

L'étude des rapports examinés dans ce chapitre ne présente donc 
pas un intérêt uniquement philosophique. 

Il en est de même de l'étude des rapports que nous allons 
maintenant examiner et desquels, surtout, dépend la situation future 
de l'Anthropologie dans les universités. Il s'agit d'étudier de véri- 
tables rapports de substance entre l'Anthropologie et les autres 
sciences précédemment énumérées entre lesquelles semblerait pou- 
voir être répartie la totalité du travail anthropologique. 

{A suityre,) 
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Le centre de la puissance hittite. — Les fouilles en Mésopotamie. — Les mines 
du Sinaï. — Rapports entre l'Espagne et l'Orient. — Les religions orientales 
dans le paganisme romain. — Le type de la Diane d'Éphèse. 

Nous donnerons à intervalles irréguliers des notices sommaires sur les 
découvertes qui se poursuivent toujours plus activement dans le inonde 
ancien et tout particulièrement en Orient. Notre point de vue sera unique- 
ment anthropologique, c'est-à-dire que nous relèverons les renseignements 
nouveaux sur la protohistoire, sur les mouvements de peuples, sur les 
influences réciproques attestées par les diverses industries comme par l?s 
cultes, sur les correspondances chronologiques aux hautes époques. Ces 
questions, si obscures il y a une dizaine d'années parce qu'elles manquaient 
de fondements solides, s'éclairent chaque jour d'une lumière plus nette. 
Notre but est de signaler aux lecteurs de la Revue de V Ecole d'Anthropologie 
des sujets d'actualité dont ils pourront poursuivre l'étude et de leur fournir, 
à cet effet, les premiers éléments bibliographiques. 

Le centre de la puissance hittite. 

Depuis les découvertes d'Emmanuel de Bougé, on sait quel rôle ont joué 
les Hittites (Khati des textes égyptiens) pendant la seconde moitié du 
deuxième millénaire avant notre ère, quelles luttes souvent heureuses ils 
ont soutenues contre l'Egypte. Plusieurs savants, notamment M. Sayce (voir 
Les Hétéens, Histoire d'un empire oublié, trad. J. Menant, Paris, Leroux^ 
lS9i) supposèrent qu'il fallait attribuer aux Hittites un système hiérogly- 
phique particulier signalé en Syrie et bientôt en Asie-Mineure. Ainsi, ce 
peuple aurait poussé, vers l'ouest, jusqu'à la mer Egée. Car les bas-reliefs 
de Karabel, entre Sardes et Smyrne, de Magnésie du Sipyle (prétendue 
Niobé) ont été gravés par des conquérants hittites et portent des hiéro- 
glyphes hittites. Vers l'est, le même empire se rendit maître des gués de 
r£uphrate et domina toute la Syrie du Nord jusqu'à la hauteur de la 
moderne Baalbeck. La forteresse hittite la plus méridionale fut Qadech, au 
sud du lac de Homs (Emèse). Les murailles de cette place forte ont vu un 
des combats mémorables de l'antiquité dans lequel Ramsès II faillit périr. 
Ses troupes reprenant le dessus forcèrent Tennemi à se réfugier dans 
Qadech, mais le Pharaon ne put entreprendre un siège et il se résigna à 
rentrer en Egypte. Ces hauts faits sont relatés dans les Annales de Ram- 
sès II et ils ont donné naissance à un morceau littéraire fameux connu 
sous le nom de poème de Pentaour. Enfin, une alliance en bonne et due 
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forme fut conclue entre Ramsès II et le roi hittite Khattousil, bientôt scellée 
par le mariage du premier avec la fiil^ aînée du second. 

D'un autre côté, Tattention des archéologues était attirée vers les monu- 
ments d'un style assez particulier, bas-reliefs rapestres répandus dans toute 
TÂsie Mineure. Texier, puis MM. G. Perrot et Guillaume se sont attachés à 
relever les plus importants conservés autour de Boghaz-Keuï et de Euyuk, 
en Ptérie, dans la boucle de l'Haiys^ Ce fut par une intuition heureuse 
que M. Sayce proposa d'attribuer ces vestiges antiques aux Hittittes. L'hypo- 
thèse vient d'être brillamment confirmée par une découverte capitale due 
à M. Hugo Winckler, Tassyriologu^ bien connu, professeur à TUniversité 
de Berlin. 

Déjà M. Ernest Chantre, en i893, avait relevé à Boghaz-Keuï quelques 
fragments de tablettes cunéiformes. Aussi le savant explorateur s'adjoi- 
gnit-il, en 1894, M. Alfred Boissier, l'assyriologue de Genève. Cette année- 
là, la mission de Cappadoce n'eut pas ses coudées franches et elle ne put 
poursuivre des recherches qui promettaient d'être fructueuses. Dans la 
publication qui suivit 2, M. Boissier put, cependant, reconnaître que cer- 
tains textes cunéiformes étaient apparentés aux tablettes d'EI-Amarna 
trouvées en Egypte (xiv®-xiii® siècles av. J.-C.) : < Chose extraordinaire, 
disait-il (p. 43), l'écriture est la même que celle des lettres qu'envoyaient les 
rois d'Arménie et d'Asie Mineure aux rois d'Egypte Aménophis III et Amé- 
nophisIV». Le P. Scheil, dans le même ouvrage (p. 58), supposa que quel- 
ques tablettes écrites en cunéiformes, mais dans une langue inconnue, 
devaient être attribuées aux Hittites ^ : « Je ne serais pas étonné, tant à 
cause du lieu d'origine de ces tablettes qu'à raison de quelques légers 
indices relevables dans le texte, que nous eussions du hétéen, non plus en 
hiéroglyphes, mais en signes cunéiformes ». Ces hypothèses sont aujourd'hui 
vérifiées. 

Dans l'été 1906, M. H. Winckler ouvrit une tranchée dans la citadelle de 
BoghaZ'Keuî et bientôt il mit la main sur une masse de tablettes plus oa 
moins bien conservées qui constituaient les archives diplomatiques des rois 
hittites. Parmi les tablettes rédigées en babylonien, M. Winckler eut l'heu- 
reuse fortune de retrouver la version babylonienne -- c'était la langue 
diplomatique de l'époque, — du fameux traité d'alliance entre Ramsès II et 
Khattousil. La comparaison des textes ne manquera pas d'intérêt. D'autres 
tablettes, quelques-unes entières et de grandes dimensions portant plusieurs 
centaines de lignes chaque, sont écrites en cunéiforme, mais en langue hit- 
tite. Le déchiffrement de cette langue, qui avait résisté à toutes les tenta- 
tives, entre ainsi dans une voie nouvelle ♦. 

1. On trouvera tous les renseignements à ce sujet dans Perrot et Chipiez, 
Histoire de Vart dans Vantiquitéf t. IV. 

2. E. Chantre, Recherches archéologiques^ Mission en Cappadoce, Paris, 1898. 

3. C'était aussi Pavis de M. Golenischeff sur ces tablettes dites cappado- 
ciennes. 

4. D'après les renseignements publiés par M. Winckler dans Orientalistische 
Litteratur-Zeitung, 15 déc. 1906. 
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Une masse de documents inédits viendra donc bientôt éclairer la géo- 
graphie fort obscure jde ces contrées d'Asie Mineure. Elle précisera l'histoire 
de l'empire hittite à Fépoque la plus brillante, c'est-à-dire du xv^ au 
xi« siècle. En particulier, les ruines de Boghaz-Keuî sont datées et cette ville 
est classée comme capitale du pays des Hittites. Dans les nouveaux textes, 
elle porte le nom même du peuple et du pays : Khatti. Ces résultats sont 
importants si l'on considère que les estimations flottaient du troisième mil- 
lénaire jusqu'au vjii« siècle avant notre ère. 

Au point de vue anthropologique, la question des rapports entre la civi- 
lisation égéenne et les civilisations orientales durant le deuxième millénaire, 
se pose avec netteté. On pressent que, dans ces rapports, le rôle le plus 
efficace a été joué par cette population d'Asie Mineure que désigne le nom 
de Hittites. Tombée soos le joug oriental (assyrien et mède) et quelque 
peu sémitisée, elle est connue par les auteurs classiques sous le nom de 
Syriens blancs. 

Les fouilles en Mésopotamie. 

Dans le Journal asiatique àQ novembre-décembre 1906, M. Charles Fossey, 
professeur au Collège de France, passe en revue les publications concer- 
nant l'assyriologie parues en 1904. On y trouve des indications sur les 
fouilles allemandes à Babylone et à Qalaat Chirgat (l'ancienne Achour), 
sur les fouilles commencées par l'Université de Chicago à Bismya en 
Ghaldée, au sud-est de Niffer, sur les fouilles françaises à Telloh où le 
capitaine Cros a remplacé feu M. de Sarzec. 

L'activité de M. de Morgan à Suze ne se ralentit pas. Son rapport sur la 
neuvième campagne de fouilles de la Délégation française en Perse a paru 
dans les Comptes rendus de l'Académie des inscriptions et belles -lettres, 
juin 1906. C'est un complément à V Histoire et travaux de la délégation en 
Perse (1897-1905), paru chez Leroux en 1905. La Revue de V École d'Anthro- 
pologie de 1902 (p. 187-200) a publié une étude de M. Capitan. Signalons 
encore les articles illustrés de M. E. Babelon dans la Revue de VArt ancien 
et moderne de 1905 et de M. £. Pottier dans la Gazette des Beaux-Arts de 
1906. Dans la Revue de Paris de 1905, M. Victor Bérard a insisté sur les rai- 
sons qui militent en faveur d'un puissant effort scientifique de la France en 
Perse. 

Les mines du Sinàï. 

Le cuivre employé en Egypte était importé de la haute Mésopotamie par 
l'intermédiaire des princes syriens; il en était extrait aussi de l'île de 
Chypre. Cependant, les Pharaons exploitaient directement les mines de la 
presqu'île du Sinaï. Des recherches dans cette région furent tentées par 
Lepsius et Lottin de Laval. Nombre d'explorateurs ont marché sur leurs 
traces; des fouilles méthodiques n'ont été entreprises que depuis peu. 

Dans un volume intitulé Recueil des inscriptions égyptiennes du Sinaï 
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(Paris, i904), M.Raymond Weill a retracé Thistoire des établissements mi- 
niers telle que les documents qull avait su réunir permettaient de rétablir. 
Les Égyptiens allaient chercher du cuivre au Sinaï, mais aussi des pierres 
précieuses. Ces pierres colorées en vert par le carbonate de cuivre servaient, 
notamment la turquoise et Témeraude, à orner les bijoux; mais, le plus 
souvent, elles étaient broyées pour obtenir la couleur verte d*un usage si 
répandu dans la décoration égyptienne et les émaux verts si recherchés. 

M. Weill a pu démontrer que ces exploitations minières remontaient 
jusqu*à la première dynastie égyptienne. Les installations étaient tempo- 
raires. Quand les Pharaons avaient besoin de minerai de cuivre ou de 
minéraux colorés, ils envoyaient une expédition qui procédait à une exploi- 
tation intensive dans les galeries déjà percées. Au bout d'un, deux ou trois 
mois, elle revenait chargée de butin. 

Tout récemment, une mission anglaise que dirigeait M. Flinders Pétrie 
et qu'accompagnait M. R. Weill, a poursuivi des relevés et des fouilles 
dans les mines de turquoises du Wadi Megharkh et dans le temple de 
Sarabit-el-Khadim. Le premier volume que publie M. Flinders Pétrie 
{Researches in Sinaiy Londres, Murray, 1906) décrit l'exploitation des mines 
de cuivre et de pierres précieuses depuis la plus haute époque. 

Rapports entre l'Espagne et l'Orient. 

L'influence de l'Orient sur la civilisation ibérique n'a pu êlre étudiée 
avec précision que récemment, grâce à des fouilles méthodiques. MM. Léon 
Heuzey, Pierre Paris, Arthur Engel, José Ramon Melida^ etc., sont par- 
venus à fixer quelques notions certaines, notamment sur l'ancienne école 
de sculpture ibérique dont le buste célèbre dit de la dame d'Elche au 
Louvre est le représentant le plus parfait. On a prononcé d'abord le mot 
d'art gréco-phénicien; c'est gréco-ibérique qu'il vaut mieux dire. La puis- 
sante influence de la Grèce a été conQrmée par la céramique dont le décor 
parait emprunté à la basse époque mycénienne, peut-être à des populations 
chez lesquelles il survivait. Le décor ibérique est défini par M. Edm. 
Pottier (Journal des savants, 1905, p. 583), comme » la suite abâtardie du 
mycénien ». Sur toutes ces questions M. P. Paris a donné deux volumes 
substantiels : Essai sur Vart et l'industrie de VEspagne primitive (Paris, 
Leroux, 1903-1904). Depuis, on a constaté que cette céramique ibéro-mycé- 
nienne a été importée dans le midi de la France. On eu a recueilli des 
fragments à Montlaurès près Narbonne ^ et dans la région de Marseille ^, 

Toutefois, si le décor est inspiré du mycénien, la technique est bien locale 
et il semble aujourd'hui que certains céramistes ibères aient cherché à 

1. Nous n'envisageons en ce moment que la civilisation du premier millénaire. 
L'influence orientale remonte plus haut, comme l'a montré M. E. Cartailhacdont 
on connaît les belles découvertes dans la péninsule. 

2. H. Rouzaud, Notes et observations sur le pays narbonnais et E. Pottier, Comptes 
rendus Acad. des Inscriptions, 4905, p. 283 et suiv. 

3. Vasseur, Comptes rendus Acad, des Inscr., 1905, p. 383-387. 
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collectioD céramique appartient i i '.■r.r."--r"i:.- i.^ i. - -«i-, i -; .-r-- 
publiée arec de Domhreasea plancbes latw s b.. .-■... . v... ,i» i 
de la Faculté des kt^s de Bordeaux . 

D'aolre part, H. J. Sfelida a fait ■naa:\::r-' -r; ■■ , .-. t:-:,^ ■..-. 
à Javea, petit port entre le cap ài; la Vïti -; » -r,f, .->;.-.: ' --.^ . ^ 
de raacieone colonie grecque Dénia. 4. ;* •-j';i :-- ,,^ ..■;.,,, ',-;,.*■ 
il, p. «4-433), Tient à son lonr I* ,,.. -.-. .«.-r-r ..-*• j,.,.' . r,.. 
cette IrouYaille constitue avec la >tani« i -^ .-.-- -^ ^ r^r.-. -^ i .•-. 
plus belle découverte archéolosiqne r'aiitr -r. •.-■,>,■,•- u^, i t./ •: 
bristnt un pot d' argile, un paysan x .nn ui ',. i- .. ». -.t.- •-■> ,• / 

37 centimètres, large de 8 et pesant ■'.:% „-.--ir.^-.-^ «.- : - c . 

pendeloque, nue autre chaîne 'l'i>r. leiix ■.. ...-r- v' • ,/. .•«>?.■• i 
et dix baodelettea d'argent plus un lu-jm -r-r-'-j^ 

L'intérêt exceptionnel de lîea biiii'it ,i*^ii - -^ i. -..• -r-v'-'i'-' 

ornements dont sont snrcbai^ées .--^ .e:.:\:,' ■.<■■■ ;.. j^ , i. '.i ;■•■■» 
musée de Hadrid. Quelques-sas 'hoa v— .i .kf .- .....'.' I -'-- 
Lonvre. « Le vase de Javea. dit ». P ?-.r:, t. ■■.*.■,/ i..-:. ■.■^■', ■_, 

contenait doue, OD D'en peut ilont-iT .-«.-ri vj t^...i."-»- .-•' «• 

élégante espagnole contemporii ne ii- vq.'^ < .i >^ '■•■'■ \'-- 'u;i'.'\i- 
plus habiles scnlptears du Cerm i« ..* lam., . ",T-,i.-t (.i-i !.■ 
"" siècle ayant notre ère. 

Le décor du fronlal est par'.cjiii.-r-'m.-ni -''.u-, * ■.^'.i,..ii, m J 
H. Helida, tout eneonatatjtat lapr^-.i^ii:;; r •■.•-m-i^j ,i,,-:.i.i,i/ ii [ im 
grecs, concluait que ces bijoni ■it-.if-.nt. « ,r-..[ i,:. •!« ; t.n ...it 
M. Paris croit à une origine pur-immii. ^r---.: >k .i..riH« *..'.. i'i«- fl 
conduit de très ingéniesse îmt/tti ytt ji -^..^ ,«^-.. ;..-■. îitt i/r» 
élrusqucB. Ces bijoux étrasquen, ti !■■.' . w îa 'lî^'- ^ ■■-'■i !« '"■ 
sont pas étrusques, mais At (abri/ia;.'-.'-. a^v..; .': ■ I- ; ;-. -'. 'if-'-i a'J 
litre que les fameux bijoac fi.ijn.-.^ « /ri.'. '■:; ■:'. 1* tt.iSîUt w 
nale et de diverses régions de U t.r-^-.*, > '>ç^. Ll.'.'., ,. y a q.jelp^m 
culte à admettre qae les orfevrti ar^.i 'f n* — *-':i.r f..'ir l'eipoi 
M se pliant an goût d'ane eli^atrU T«iAe. *»> i«*it-ee pas plul^ 

I- Dans JahrUvch dt-i k. deu'.-i'.fifi anl'X'.l. ImtiiuU, Artlift"*. -1* 
■906, p. 180. 
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le travail de l'or n'était pas limité à TMtique , mais pratiqué dans 
maintes colonies grecques comme aussi en Orient. M. Paris, d'ailleurs, est 
prêt à concéder que l'auteur du diadème de Javea était un orfèvre grec de 
la colonie grecque de Dénia. C'est là, sans doute, la solution qui sera 
généralement admise. 

Les religions orientales dans le paganisme romain. 

Sous ce titre, M. Franz Gumont, professeur à l'Université de Gand, 
vient de publier chez Leroux une série de conférences faites au Collège de 
France (fondation Michonis) et devant le « Uibbert-Trust » à Oxford. Nul 
n'était mieux qualifié que le savant auteur des Textes et Monuments figurés 
relatifs au culte de Mithra, pour exposer d'ensemble un sujet aussi capti- 
vant. Il y a pleinement réussi. 

Dans cet afflux de cultes d'Asie Mineure, d'Egypte, de Syrie et de Perse, 
submergeant rapidement la religion romaine, M. Cumont a volontaire- 
ment réservé le christianisme — la matière nl&tant pas suffisamment 
élaborée, — mais les comparaisons se présentent à chaque pas et louvrage 
constitue une introduction des plus suggestives à l'étude du christianisme. 
Toutefois, le départ ^st difficile à établir entre les éléments que se sont 
mutuellement empruntés les mystères orientaux et le christianisme. 

Quand on considère les incertitudes que présentent les filiations maté- 
rielles, même lorsqu'on dispose de documents nombreux comme en four- 
nissent la céramique et les industries du métal, on conçoit quelle délicatesse 
de touche est nécessaire dans les comparaisons entre les divers cultes, 
surtout quand les renseignements sont vagues, tendancieux ou peu nom- 
breux. 

La question est extrémemeut complexe et l'hypothèse simpliste de l'em- 
prunt ne peut pas toujours la régler. M. Gumont se demande si les similitudes 
d'idées ou de pratiques relevées entre le christianisme et les cultes orientaux 
ne doivent pas souvent s^expliquer, en dehors de tout emprunt, par une 
* communauté d*origine. Il est notamment partisan d'une diffusion assez 
ancienne du judaïsme dans certaines communautés païennes, difiusion 
qui aurait abouti, en des points très divers, à des compromis et à des 
systèmes assez voisins. « Certaines similitudes, dit-il, dont s'étonnaient et 
s'indignaient les apologistes, cesseront de nous paraître surprenantes quand 
nous apercevrons la source lointaine dont sont dérivés les canaux qui se 
réunissent à Rome. » 

Ce point de vue est intéressant et, semble-l-il, exact. Il faut prendre 
gourde, cependant, qu'une action attribuée au judaïsme peut, dans bien des 
cas, avoir été exercée par des Syriens païens. La langue et les idées reli- 
gieuses dépassent facilement, entre Sémites, le cadre étroit des cultes 
locaux. On n'a peut-être pas assez marqué qu'en Syrie, par exemple, tous 
les peuples, partis d'une conception religieuse rigoureusement identique, 
évoluent dans le même sens, avec ici ou là quelque retard. 

Ainsi, de ce que les Palmyréniens païens avaient des expression» reli- 
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gieuses identiques à celles du judaïsme, on a conclu bien à tort que ]es 
Palrayréniens avaient emprunté termes et conceptions aux Juifs. En réalité, 
Syriens et Juifs, partis du même point, ont évolué parallèlement, subissant 
les mêmes influences, trahissant sous l'identité d'expression la similitude 
des représentations religieuses, se pénétrant si intimement que le plus 
souvent il est illusoire de rechercher qui a commis l'emprunt, quand 
emprunt il y a. Les circonstances historiques ont contribué à nationaliser 
le culte juif avec intensité et à mûrir plus rapidement en lui la conception 
monothéiste ; mais, du moins dans l'antiquité, les pratiques juives n*en 
furent pas essentiellement modifiées. 

Le type de la Diane d'Éphèse. 

Dans les fouilles conduites par M. Hôgarth sur remplacement du temple 
d'Artémis à Éphèse, un grand nombre de figurines votives ont été recueil- 
lies. U est intéressant de relever (Mûnchener Allgemeine ZHtung, 1906, 
n^ 282) que le type bien connu de la déesse aux multiples mamelles manque 
complètement dans les couches anciennes. 

En général, l'idole eu forme de xoanon, c'est-à-dire au corps à peine 
équarri, n'a reçu des enjolivements symboliques tout autour de la gaine 
qu'à une époque basse et assez facile à déterminer. Ces additions, en efifet, 
ont dû être imaginées lorsque, vers la fin du royaume séleucide, les vieilles 
idoles connurent une faveur nouvelle. Le syncrétisme de l'époque romaine 
développa le procédé qui permettait de faire revêtir à mainte divinité le 
caractère de divinité panthée. 

René Dussaud. 



LES DERNIÈRES DÉCOUVERTES PALÉOLITHIQUES A CAPRI 



Le dernier numéro du Bolletino di Paletnologia italiana contient trois 
fort intéressants mémoires de MM. Gerio, Beilini et Pigorini concernant la 
découverte, toute récente, dans Tîle de Capri, d^ossements d'animaux qua- 
ternaires associés à des haches du type chelléen. 

Dans la seconde partie de Tannée 1905 une fouille de 31 mètres sur 
17 fut pratiquée pour l'agrandissement de l'hôtel Quisisona sur le versant 
méridional de Pile. La coupe du terrain était la suivante, de haut en bas : 
terre végétale, 1 m. 70 ; alternance de pouzzolanes et de cendres volca- 
niques, 2 m. 80 ; argile rouge d'une épaisseur variable de 2 à n mètres ; 
enfin calcaire infracrétacé. 

Dans l'argile rouge on découvrit de très nombreux ossements dont un 
petit nombre seulement put être sauvé. Il y avait les squelettes probable- 
ment entiers d'un elephas antiquus et d'un hippopotame; une partie du 
maxillaire inférieur d'un rhinocéros tichorinus ; quelque dents d'ursus 
spelœus; divers ossements et dents de cerfs, de sus scrofa, de canis et d'un 
tigre (?) et des fragments de carapaces de tortues. 

Associées à ces ossements on put recueillir quelques haches de type 
chelléen ou plutôt achculéen assez grossier, identiques à celles découvertes 
depuis longtemps en Italie, par exemple dans la vallée de la Vibrata. Ces 
pièces souvent volumineuses — plusieurs pèsent plus de 2 kilogrammes — 
sont les unes en quartzite, les autres en silex pyromaque. Or cette dernière 
matière est inconnue dans l'île et a donc dû nécessairement y être importée 
au moment où l'homme quaternaire inférieur y vivait conjointement avec 
la faune des grands mammifères; antérieurement aux grandes éruptions 
du Vésuve et alors que l'île était encore unie à l'extrémité de la presqu'île 
de Sorrente dont elle est distante actuellement de 5 kilomètres. 

Ces découvertes ont donc une grande importance générale. Elles ont éga- 
lement un intérêt d'un autre ordre. On sait que Suétone décrivant la villa 
d'Auguste dit qu'il y avait réuni surtout des objets vetustate ac raritate nota- 
bilibus : quulia sunt Capreis immanium belluarum ferarumque memhra prœ- 
grandia quœ dicuntur gigantum ossa et arma heroum. 

On a beaucoup discuté sur l'interprétation de ce texte depuis Bonucci 
écrivant en 1864 au duc de Luynes jusqu'à Sir John Ewans et à M. Heinach 
qui a publié sur ce sujet, en 1889, un fort intéressant article. Pour ossa 
gigantum on était bien d'accord. Ce devaient être des ossements fossiles de 
grands mammifères. On voit que les dernières fouilles démontrent leur 
abondance à Gapri. Mais, pour arma heroum, les avis étaient partagés- 
Bonucci pensait que cela devait s'appliquer aux haches polies qui auraient 
pu être recueillies par les Romains avec les ossements de grands animaux* 
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Reiaach faisait très judicieusement observer que les Romains connaissaient 
fort bien les haches polies, les cii'aunies, mais que, pour eux, c'étaient des 
pierres de Toudre et que jamais il ne leur serait venu à l'idée d'appeler 
arma heroum des céraunîes. blvans pensait même que les arma heroum 
étaient en bronze. 

Hais Toici que les découvertes récentes de Capri semblent devoir changer 
la solution de ce petit problème. 11 y avait à Capri avec les ossa gi'jantum 
de grosses pierres pointues en roches étrangères au pays, le tout contenu 
dans l'argile ronge sans autres débris. Il parait donc tout naturel que les 
itomains recueillant les os aient en même temps ramassé les pierres qui les 
accompagnaient et les aient considérées comme les armes des héros avec 
lesquelles ceux-ci auraient tué ces gigantesques animaux. C'est en somme 
exactement le même état d'esprit et la même perspicacité que celle de 
M. Conyers ramassant au début du xvni" siècle, dans les dépAts de la 
Tamise à Gray's Inn Ijine, aux portes de Londres, les ossements d'un élé- 
phant et une hache acheuléenne placée à côté. Or. comme ledit liagrord 
dans une lettre écrite le 1" février ni4-l 5, <' il pensait qu'il s'agissait là d'une 
arme bretonne faite d'un silex semblable à une lance qui constituait une 
arme très fréqnente chez les anciens Bretons. L'éléphant avait dû être tué 
par le Breton qui se servait de cette arme. »(Voir Revue de l'École d'anthro- 
pologie, juillet 1901.) Ce que Itagford et Conyers avaient si bien vu, les 
Romains étaient bien capables de l'avoir compris de même, recueillant 
comme arma heroum les'ha^.hes chelléennes placées a cùlk des ossa gigatt- 
(um, lesquelles haches, absolument dilTérentes des céraunies, auraient servi 
aux héros à tuer les immania bellua dont les os étaient associés à ces armes 
primitives. 

On voit donc qu'à ce point de vue spécial la découverte de Capri ne 
manque pas non plus d'un vif intérêt et permet d'émettre avec une plus 
grande probabilité que jadis l'hypothèse qui vient d'être développée. 
L. Capitah. 



LIVRES ET REVUES 



BASILE MoDESTov. — Introduction à l'histoire romaine, i v. avec planches 
et flg. ; traduit du russe par M. Delines, avec une préface de U. Salohon 
Reinacb, Félix Alcan, édit., (907. 

Voilà un ouvrage, d'ailleurs bien présenté, dont il faut tout d'abord 
recommander la préface, je pourrais dire la critique, due a. la plume de 
M. Salomon Reinach. M. Modestov connaissant à Tond l'antiquité romaine 
a véca de longues années en contact avec les savants italiens, 
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suivi leurs recherches, visité leurs collections,, et il a écrit, non pas une 
introduction à l'histoire romaine comme le dit son titre, mais un tableau de 
tout \e préromain en Italie, y compris les plus lointaines civilisations pré- 
historiques. C'est le premier exposé complet de ce genre et justement 
son mérite c'est d'être le premier. On aurait pu croire qu'étant aussi tout 
nouveau, il est au niveau de la science actuelle sur tous les points. Prié par 
M. Modestov lui-même d'en dire son avis, M. Salomon Reinach, très fran- 
chement, a fait des réserves sans lesquelles d'ailleurs, le livre était exposé à 
être jugé sommairement diaprés ses parties défectueuses. M. Modestov 
n'avait pas, il faut bien le dire, la compétence nécessaire pour résumer le 
quaternaire italien. Mais son œuvre est bonne et ulile pour faire connaître 
Vénéolithique, phase de civilisation assez particulière à l'Italie et dont l'im- 
portance est des plus considérables. 

Je ne sais sur quoi et d'après quoi M. Modestov s'est fait cette idée assez 
étrange qu'avec Tapparition des sépultures à incinération apparaissent les 
Aryens (qu'il fait venir on ne sait d'où), que la pratique de l'incinération 
est d'introduction aryenne. De là une série de jugements et de déductions 
foncièrement erronés qu'aucune contradiction n'arrête, pas même ce fait 
qu'il reconnaît, à savoir que les premières et plus anciennes tombes 
romaines sont à inhumation. 

Sur la question des Ligures, il aurait pu citer en faveur de son opinion 
des auteurs déjà vieux, comme des auteurs contemporains. Mais elle n'a 
aucune base scientifique. Et ce qu'il y a de fâcheux, c'est qu'il met une 
grande assurance à répéter des afQrmations qiie rien ne prouve et qui sont 
contredites par des faits très sûrs et des données anthropologiques incontes- 
tées. La meilleure partie de son ouvrage est celle qui touche de plus près à 
l'histoire. M. Modestov traite des Étrusques avec une parfaite connaissance de 
son sujet, bien qu'encore sur cette question il soutienne des thèses contes- 
tables. Mais il a le tort de se donner, tout au moins en apparence, comme 
le premier et seul défenseur de la théorie de l'origine orientale des 
Etrusques. M. Salomon Reinach lui apprend qu'il l'a préconisée depuis bien 
des années et en bien des circonstances. Je pourrai presque en dire autant 
que lui. J'ai parlé des Étru^ues de côté et d'autre. Jamais je ri* ai pris au 
sérieux ceux qui les faisaient venir des Alpes rhétiques. J'ai toujours suivi 
les données du bon Hérodote. J'ai de plus fourni un argument d'ordre 
anthropologique péremptoire en leur faveur. Et il y a de cela combien 

d'années I 

Zaborowski. 



Gb. Portai. — Les Mégalithes d'Alban [Tarn). Extrait de la Revue du 
Tarn, 1905. 

Courte notice, illustrée d'une planche (fig. 39), dans laquelle Gh. Portai, 
archiviste du Tarn, donne d'intéressants renseignements sur deux monu- 
ments mégalithiques de ce département. Ces mégalithes sont situés à 
proximité d'A-lban, chef-lieu de canton. 
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les Me'^alilhes d'Mâu 



Fig. 3e. — Lu migiUttisB d'Albao (Tsru). — D'après li Besœ du Tant, 1905. 
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Le premier est un dolmen en ruine, connu dans le pays sous le nom de 
Palet de Notre-Dame, Il est placé à gauche de la route d*Alban à Réalmont, 
à moins d'un kilomètre d'Alban. Sa table, dé forme à peu près ovale, 
mesure 3 m. 70 de longueur sur 2 m. 70 de largeur et m. 60 d'épaisseur 
maxinia. KWe ne possède plus qu'un seul des supports qui la soutenaient. 
Ge support, qui se trouve du côté Nord, a 2 mètres de largeur, m. 60 de 
hauteur au-dessus du niveau actuel du sol et m. 55 d'épaisseur au milieu. 

Le second mouvement signalé est un menhir, nommé la Pierre du Diable. 
Il consiste en un bloc en forme de cylindre conique aplati, avec échan- 
crure à la partie qu'on suppose avoir été la base. Ses dimensions actuelles 
sont : 3 m. 10 de longueur, sur une largeur maxima de 1 mètre, qui se 
réduit à m. 60 au-dessous de l'échancrure, et m. 50 à m. 55 d'épais- 
seur maxima. Couché depuis longtemps au bord d'un vieux chemin, on a 
d'abord cherché à le débiter, ainsi que l'attestent les trous de mines qu'on 
a observé sur ses flancs. Quoique l'on ne soit pas arrivé à te détruire entiè- 
rement, sa longueur a cependant dû être assez sensiblement réduite ; c'est 
du moins ce que permettent de croire les fragments qui gisent auprès de 
lui. Puis, eu 1904, la municipalité, avec l'assentiment du propriétaire du 
champ, l'a fait redresser à l'endroit même où il était couché. 

Pas plus le menhir que le dolmen ne seraient en roche locale. « Au dire 
de personnes du pays, ces pierres proviendraient d'un lieu situé à quelques 
kilomètres. » 

Ch. Portai rapporte la curieuse légende qui existe sur ces monuments et 
explique les noms qui leur ont été donnés : 

M Un jour la Vierge se trouvait à Roquecezière, iocalité du département 
de l'Aveyron située à 16 kilomètres, à vol d'oiseau, d'Alban et à une alti- 
tude de 900 mètres environ. Le Diable y vint pour tenter la Sainte Femme 
et lui proposa une lutte dans laquelle il comptait bien être vainqueur. Il 
s'agissait de prendre chacun un énorme palet, et de le lancer dans la direc- 
tion d'une pierre plantée qu'on apercevait à l'horizon, à une faible distance 
du futur emplacement d'Alban. La Vierge accepta le défi, jeta son palet 
qui alla tomber au delà du but. Le Malin fut décontenancé par ce résultat 
et sa pierre, qu'il avait peut-être déloyalement choisie plus légère, reçut 
une impulsion si maladroite, qu'une soudaine tempête l'emporta dans les 
airs. Nul ne sait où elle est allée choir. » Ge qui n'empêche pas les gens 
du pays de regarder le menhir comme le palet du Diable. 

A. DE M. 
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Les rapports que nous avons à examiner sont de trois sortes : 

1° Rapports de l'Anthropologie avec les sciences générales ; 

2° Rapports avec l'histoire des productions humaines; 

3° Rapports avec les arts qui ont besoin, comme la médecine, de 
s'adjoindre une portion de la science de l'homme. 

C'est l'étude de ces rapports qui nous permettra d'établir nette- 
ment le programme entier de l'Anthropologie et de mettre en évi- 
dence le noyau « cristallisable » et irréductible qui doit représenter 
cette science au point de vue de la division du travail universitaire. 

En même temps apparaîtront clairement les relations logiques à 
considérer dans les dispositions pratiques de toute sorte concernant 
l'organisation de la culture et de l'enseignement anthropologiques. 

Il a été dit plus haut qu'avec le temps les dispositions doivent 
finir par arriver empiriquement à se mettre d'accord avec la logique. 
Mais l'étude des rapports logiques des sciences entre elles et avec les 
arts permet de prévoir ce résultat final et de l'obtenir immédia- 
tement, ou tout au moins de l'avoir en vue dans les arrangements 
que comportent les conditions de chaque temps et lieu. 

Il faut pour cela que cette étude ait révélé un fait général domi- 
nant le cas particulier de l'Anthropologie comme tous les autres. 
Elle l'a fourni effectivement , et ce fait répond aux nécessités 
logiques de l'ordre le plus général puisqu'il s'est produit spontané- 
ment dans le cours des siècles, et continue à se produire encore de 
nos jours indépendamment de toute théorie préconçue. 

1. Voir la Revue de mars 1907. 
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Ce fait consiste dans la formation de deux sortes de sciences : 1^ les 
sciences générales constituées par Tétude des phénomènes considérés 
en eux-mêmes pour en saisir la nature, Tenchainement et les lois; 
2° les sciences particulières constituées par l'étude des êtres^ en vue 
de la connaissance spéciale des êtres de chaque sorte qui agissent à 
Tétat indivis et sur lesquels nous devons agir suivant toute leur 
complexité phénoménologique. Il est clair que dans chaque sorte 
d'êtres les phénomènes se produisent, s'associent et se combinent 
d'une façon t)articulière d'où résultent pour chaque être ses pro- 
priétés et qualités spéciales. 

La formation de ces deux ordres de sciences répond à des néces- 
cessités évidentes qui existent aussi bien aujourd'hui qu'autrefois. 
Ce n'est pas une proposition de classement théorique ; c'est un fait 
existant et nécessaire, résultant de rapports logiques qui n'eurent 
pas besoin, pour produire leurs effets, d'être explicitement reconnus. 

La reconnaissance de ce fait, indiqué en deux mots par Comte, 
parait être impliquée, vaguement tout au moias, dans la distinction 
plus ancienne du groupe de sciences désigné sous le nom à* Histoire 
naturelle. Cette distinction, plus juste et plus importante que maints 
classements théoriques, se trouve aujourd'hui précisée. Les sciences 
« naturelles » sont celles qui ont pour objet l'étude des êtres 
naturels, par opposition avec celles qui ont pour objet l'étude des 
phénomènes abstraitement envisagés. L'enchaînement découvert par 
Comte entre ces dernières sciences et qui semble actuellement aller 
de soi n'était pourtant pas aperçu antérieurement, peut-être parce 
que la raison d'exister des sciences dites naturelles en dehors dès 
sciences générales n'avait pas été suffisammeat reconnue. Il en 
résultait en effet une interposition, parmi les sciences générales ou 
phénoménologiques^ de sciences naturelles ou d'êtres qui, embras- 
sant chacune des phénomènes de diverses sortes, contribuaient à 
dissimuler la chaîne continue formée par les sciences générales. 

Toujours est-il que les nécessités logiques ont donné lieu aux 
sciences générales suivantes : Mathématiques, Physique, Chimie, 
Biologie, auxquelles Comte ajouta la science des phénomènes sociaux 
ou Sociologie. Simultanément, les mêmes nécessités ont amené la 
formation de sciences particulières s'occupant des diverses sortes 
d'êtres naturels. Ces sciences visent la connaissance spéciale des 
astres (depuis que leur étude, n'est plus bornée à la mécanique 
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céleste-), de l'atmosphère, de la Terre, des minéraux, des végétaux et 
des animaux, etc., de sorte que le groupe actuel des sciences 
d'êtres se trouve actuellement ainsi constitué : Astronomie, Météo- 
rologie, Minéralogie, Géologie, Botanique, Zoologie avec toutes leurs 
subdivisions multipliables à volonté, telles que TOcéanographie, 
TAnthropologie, etc. 

Chaque science naturelle ayant pour but la connaissance d'une 
catégorie d'êtres doit étudier ces êtres à tous leis points de vue 
phénoménologiques et utiliser dans ce but autant de sciences géné- 
rales que les êtres envisagés présentent de sortes de phénomènes, 
sans quoi la connaissance visée ne pourrait être atteinte. L'Anthro- 
pologie doit donc être une étude anatomo-physio-psycho-sociolo- 
gique, c'est-à-dire qu'elle doit faire converger sur les êtres étudiés 
les lumières de l'Anatomie, de la Physiologie, de la Psychologie et 
de la Sociologie. Toutes ces lumières contribuent en effet à la con- 
naissance des êtres humains. 

On a pu se demander si l'Anthropologie n'absorberait pas ainsi la 
majeure partie de la Psychologie et surtout de la Sociologie, en rai- 
son du développement exceptionnel des points de vue psychologique 
et sociologique dans l'espèce humaine. Or il n'en est rien, même 
dans les cas nombreux où l'étude anthropologique envisagerait 
des caractères psychologiques et sociologiques exclusivement 
humains. 

Les sciences dites générales ne sont telles, en effet, que parce 
qu'elles sont des sciences phénoménologiques; c'est cette dernière 
qualité qui les différencie essentiellement des sciences d'êtres. 
Dans les cas où il s'agit de faits exclusivement humains et où leurs 
lois ne trouvent par conséquent aucune application en dehors de 
l'espèce humaine, ces faits n'en sont pas moins étudiables au point 
de vue phénoménologique et au point de vue de l'étude particulière 
des êtres. Les résultats de la première étude n'en présentent pas 
moins le plus haut degré de généralité qu'ils puissent comporter 
dans le champ relativement restreint où apparaissent les phéno- 
mènes envisagés. 

La séparation des deux points de vue, celui de la science phéno- 
ménologique et celui de l'étude des êtres, existe donc en matière 
sociale ou psychologique aussi bien qu'en matière biologique. 

Cette séparation répond à une nécessité logique générale qui se 
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révèle dans toutes les sciences et détermine partout deux directions 
diflFérentes du travail d'investigation. 

Dans la première, étant donné un fait quelconque, on se demande 
comment il s'est produit, on recherche les causes et le mécanisme 
de son apparition, on l'examine sur d'autres êtres que celui sur 
lequel on l'a d'abord constaté; on l'observe dans des conditions 
aussi variées que possible, soit naturelles, soit artificielles, on s'ef- 
force d'isoler les conditions supposées dominantes et Ton arrive 
ainsi à comprendre son déterminisme. C'est la direction phénomé- 
nologique. On y considère les phénomènes en eux-mêmes et dans 
leurs mutuels rapports si exclusivement que les êtres y sont consi- 
dérés comme un simple substratum. On ne regarde en eux que les 
conditions supposées intéressantes au point de vue de l'explication 
cherchée. 

Dans l'autre direction, c'est tout le contraire. Le fait constaté 
apparaît comme un élément de la connaissance d'un être. Expliqué 
ou non, cet élément sert à rapprocher ou à différencier cet être 
d'autres êtres. Il est ajouté pour cela à d'autres caractères. S'il est 
expliqué, grâce à la première direction, il ne sert plus seulement au 
classement taxinomique; il devient un élément de connaissance plus 
profond et d'appréciation de la valeur des êtres comparés entre 
eux; il sert à expliquer, concurremment avec les autres caractères 
coexistants, la manière d'agir d'un être et à guider Taction que l'on 
peut avoir à, exercer sur lui. 

Dans cette direction des sciences naturelles le classement à 
obtenir n'est pas seulement celui d'un musée avec une répartition 
géographique; il implique une connaissance aussi entière que pos- 
sible des objets étudiés. 

Les êtres représentent des complexus indivis de potentialités que 
le naturaliste est obligé d'analyser, mais dans le but d'obtenir une 
connaissance synthétique de l'être tout entier. Car c'est dans son 
ensemble qu'il doit être nécessairement envisagé lorsqu'on veut 
comprendre son histoire, ses relations passées et présentes avec son 
milieu et lorsqu'on veut, à son sujet, prévoir et pourvoir scientifi- 
quement. 

Il ne se décompose point en parties simples pour subir ou exercer 
une action; il faut le prendre tel qu'il est dans toute sa complexité 
phénoménologique. 
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Dans la direction des sciences générales, l'investigateur s'efforce 
d'isoler dans les êtres les phénomènes dont il recherche les lois et 
les rapports. Dans la direction de l'histoire naturelle, au contraire, 
les phénomènes sont considérés en fonction des êtres naturels et en 
place. Ce sont des assemblages, des connexions, des combinaisons, 
des résultantes, des intégrations qu'il faut étudier telles que la 
nature les présente. Leur connaissance est complémentaire de 
celle des sciences phénoménologiques tout en lui étant subor- 
donnée. 

La connaissance des êtres est autre chose que celle des phéno- 
mènes, mais il est bien évident que la différence entre les deux ne 
peut être une différence de substance puisque nous ne pouvons avoir 
connaissance des. êtres que phénoméniquement. L'existence d'êtres 
distincts les uns des autres ne s'est pas moins imposée à notre esprit 
avec cette conséquence, entre autres, que nous sommes obligés 
d'étudier séparément chacun de ces êtres à tous les divers points de 
vue phénoménologiques qu'ils présentent. 

C'est une nécessité dont les raisons positives sont assez claires 
pour n'avoir pas besoin d'être éclairées métaphysiquement. Mais 
il importe beaucoup de la connaître comme telle et très nettement 
afin de s'y conformer. Il ne suffit pas de dire que l'Anthropologie 
est l'Histoire naturelle de l'Homme si l'on ne dit pas en quoi consiste 
l'Histoire naturelle et si l'on ne montre pas les raisons d'exister des 
diverses sciences dites naturelles en sus des sciences phénoménolo- 
giques. 

Les différences rencontrées dans la comparaison des êtres entre 
eux sont si souvent inexpliquées que le naturaliste est conduit à 
faire aussi œuvre d'investigation phénoménologique. S'il en était 
autrement, sa compétence et les moyens dont il dispose resteraient 
inutilisés en grande partie. Un vrai naturaliste n'est pas un simple 
collectionneur et enregistreur de faits, mais un savant dont le 
travail est orienté dans la direction de la connaissance particulière 
d'une certaine classe d'êtres et sans limitation du côté de cette 
connaissance ni du travail entrepris pour l'acquérir. 

Il va donc de soi que les compétences phénoménologiques doivent 
être associées dans l'Histoire naturelle et autant que possible chez le 
naturaliste selon le nombre et l'association des diverses sortes de 
phénomènes rencontrées dans les êtres à étudier. On est un véri- 
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table naturaliste dans la mesure où ron réunit les compétences 
phénoménologiques nécessaires pour acquérir la connaissance d'une 
sorte d'êtres. Aussi, malgré le grand nombre de subdivisions que 
comporte chaque branche de l'Histoire naturelle, la qualité de natu- 
raliste entier, c'est-à-dire connaissant autant que possible, pour 
l'époque, au moins une subdivision, est difficile à acquérir. Et lors- 
qu'il s'agit de cette subdivision qui s'appelle l'Anthropologie, où il 
n'y a pourtant qu'une seule espèce zoologique, les besoins de la 
connaissance des êtres deviennent tels que la qualité d'Anthropolo- 
giste deviendrait un mythe si l'Anthropologie n'était pas réduite au 
noyau cristallisable et cependant divisible que nous recherchons en 
ce moment. Même après cette réduction, qui ne va pas sans un 
accroissement d'autre part, il est permis de penser que la qualité 
susdite restera toujours rare si elle doit être uniquement attribuée 
à ceux qui la posséderont selon les conditions logiques exposées 
plus haut. 

On remarquera que la division des sciences en sciences de phéno- 
mènes et sciences d'êtres est la plus générale qui puisse exister et 
en même temps la plus profondément logique. C'est en effet suivant 
cette distinction fondamentale que les diverses sciences se sont 
spontanément séparées en ces deux groupes, sciences générales et 
sciences naturelles, dont elle précise le contenu et la destination 
sans laisser aucune place à l'arbitraire. 

Nous voyons chaque jour comment l'investigation concrète, qui 
porte nécessairement à la fois sur des phénomènes et sur leur 
substratum, concourt simultanément à l'accroissement de la connais- 
sance phénoménologique générale et de la connaissance des êtres. 
L'observation de ces derniers révèle des variations et des rapports 
phénoménologiques qui constituent autant de problèmes k résoudre. 
Dans les recherches qui s'ensuivent le travail prend naturellement 
la forme qui sollicite l'investigateur. Celui-ci n'a pas à s'inquiéter 
de savoir s'il agit en phénoménologiste ou en naturaliste. Les 
sciences générales intègrent ce qui contribue à leur accroissement 
et les sciences d'êtres font de même. 

Ceci est à prendre en considération dans les arrangements univer- 
sitaires, notamment en ce qui concerne le genre de préparation 
scientifique à exiger des étudiants en Anthropologie. Mais nous ne 
pouvons envisager ici que les idées de l'ordre le plus général. 
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La connaissance des êtres exige une réunion et une combinadson 
de points de vue phénoménologiques adéquates à la complexité phé- 
noménologique de ces êtres; il faut admettre cette nécessité logique e( 
s'y conformer si l'on veut obtenir une science réelle des êtres. Il faut 
bien prendre ceux-ci tels qu'ils sont et reconnaître dans toute son 
étendue la tâche des sciences naturelles qui est d'appliquer à Tétude 
des êtres les sciences phénoménologiques et d'obtenir ainsi une con- 
naissance complémentaire indispensable pour diriger notre action 
sur les êtres naturels. On a pu croire qu'il suffit à l'Histoire natu- 
relle d'étudier les êtres au point de vue du genre de phénomènes qui 
sert à leur classement. Si les êtres humains, par exemple, sont 
classés d'après des caractères anatomiques de races, on pourrait se 
contenter de les dififérencier à ce point de vue considéré comme 
dominateur. L'office de l'Anthropologie consisterait alors à distin- 
guer tous les groupes humains possédant un nom particulier avec 
leur situation géographique et leurs ditférents habitats successifs 
s'il y avait lieu, puis de les grouper d'après les caractères ethniques 
fournis par la pigmentation de la peau, des yeux et des cheveux, la 
forme de ceux-ci, l'indice céphalique, les indices facial, nasal, orbi- 
taire, anti-brachial, etc., la taille, la langue et autres choses plus ou 
moins indicatrices de la race. Une telle conception de l'Anthropo- 
logie suffirait peut-être, en effet, k la cartographie ou à l'arrange- 
ment d'un musée. 

Mais ce n'est là qu'un commencement, et il s'en faut même de 
beaucoup que ce soit une connaissance suffisante au seul point de 
vue anatomique. De plus, à supposer que tous les êtres humains 
soient ainsi répartis en groupes ethniques, il faudrait au moins que 
ces groupes fussent caractérisés aux points de vue physiologique, 
psychologique et sociologique. Gela ne concerne pas plus la Physio- 
logie, la Psychologie et la Sociologie que la caractérisation anato- 
mique ne concernait l'Anatomie. 

Le point de vue pathologique ne doit pas être négligé. Qu'il 
s'agisse de la résistance ou au contraire de l'accessibilité k l'action 
des causes pathogènes, de la marche des maladies, de l'action des 
agents thérapeutiques, etc., l'étude des êtres humains au point de vue 
pathologique et clinique n'est pas moins utile que leur étude à 
l'état normal et l'Anthropologie doit noter toutes les différences 
paraissant liées à la nature des êtres étudiés. 
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Faut-il donc tant de compétences réunies et associées pour une 
étude anthropologique complète? Assurément, car on ne peut con- 
naître les êtres humains, comme les autres, qu'aux points de vue 
auxquels on les a étudiés, et la négligence d'un seul point de vue 
phénoménologique entraîne une imperfection de la connaissance et 
de Faction sur eux, non seulement au point de vue négligé mais 
encore aux autres points de vue, parce que les diverses sortes de 
différences ou de caractères influent les unes sur les autres dans 
chaque être. Les caractères anatomiques, physiologique?, psycholo- 
giques ne sont pas seulement juxtaposés dans Tètre qui les présente; 
ils sont associés et souvent s'expliquent mutuellement; ils y forment 
des combinaisons qui possèdent leurs propriétés dynamiques et 
doivent êtres étudiées. 

De là résulte cette conséquence très importante : que Tétude d'un 
être quelconque, homme ou minéral, exige une collaboration de 
compétences diverses, mais que l'investigation gagne beaucoup à la 
réunion de ces diverses compétences chez un même investigateur. 

Il n'y a pas un phénomène dans les êtres qui ne relève des 
sciences générales. La connaissance des"'êtres procède donc entière- 
ment de la connaissance phénoménologique. Plus celle-ci progresse, 
plus l'histoire naturelle des êtres peut devenir scientifique et pro- 
fonde. Mais la division de la nature en êtres distincts, plus ou moins 
complexes et agissant à l'état indivis les uns sur les autres, nous 
oblige à étudier séparément chacun d'eux comme complexus particu- 
lier possédant ses caractères statiques et dynamiques particuliers. 
La connaissance de ces êtres et la prévision en ce qui les concerne 
exige une orientation appropriée, des recherches et une technique 
également appropriées. 

On voit que les raisons ici invoquées ne sont point issues de 
théories métaphysiques. Elles sont exclusivement des raisons posi- 
tives et pratiques. 

Dans la division qui est prise ici pour base, on retrouve à la fois 
l'union et la séparation qui existent dans notre esprit entre les 
phénomènes et les êtres. C'est d'ailleurs une division naturelle, 
spontanée et nécessaire qui, dans la question ici traitée, ne peut 
être remplacée par aucune autre. Elle est non pas proposée mais 
effective. Je me borne à développer ses causes logiques et à appliquer 
au cas particulier de l'Anthropologie un fait naturel et général, un 
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véritable principe qui s'impose à nous rigoureusement. Sa connais- 
sance nous permet de nous y conformer et peut être extrêmement 
utile dans le travail de formation des sciences nouvelles. Son appli- 
cation ne va point, toutefois, sans présenter sur certains points 
quelques particularités intéressantes. 

11 nous faut, au préalable, ajouter aux considérations précédentes 
quelques définitions. 

Les sciences d'êtres, aussi bien que les sciences générales, n*ont 
d'autre objet que la connaissance pure complètement distincte de ses 
applications. Les arts, au contraire, consistent essentiellement dans 
Taction. Ils se distinguent tous de la science par le fait qu'ils ont 
pour but non de savoir, mais d'agir habilement. La recherche du 
mieux et la réussite dans cette recherche ; les qualités d'esprit qu'elle 
comporte sont en art des supériorités, mais la différence entre la 
science et l'art est fondamentalement celle qui existe entre la con- 
naissance et l'action. C'est pourquoi la Médecine, l'Hygiène, la Mo- 
rale, l'Éducation, la Législation, la Politique, etc., sont des arts. 

Mais les arls ont tous besoin de mettre en œuvre des connais- 
sances soit empiriques, soit scientifiques. Certains arts ont profité & 
un tel point du progrès des sciences qu'ils ont acquis un degré de 
précision extraordinaire, au point d'être parfois appelés des sciences 
d'application. Certaines sciences se sont formées sous Tinflucnce des 
besoins de l'art et la plupart des sciences sont plus ou moins dans 
ce cas. Certaines sciences sont même restées accolées à des arts au 
point de paraître en faire partie. La Pathologie, par exemple, est ordi- 
nairement considérée comme une portion de la Médecine, alors 
qu'elle se rattache à la Biologie. C'est d'ailleurs en paraissant absor- 
ber plusieurs des sciences dont elle utilise simplement les lumières 
que la Médecine est vulgairement prise pour une science. 

Certains arts, au contraire, à défaut des lumières de la science, se 
sont érigés en systèmes tellement ouvragés et en théories tellement 
autonomes, bien que basés réellement sur des connaissances empi- 
riques, qu'ils sont pris sérieusement pour des sciences d'un ordre 
spécial et supérieur. C'est le cas de la Morale, du Droit et de la Poli- 
tique dont les rapports avec la science (Psychologie, Anthropologie, 
Sociologie) n'en sont pas moins les mêmes que ceux de la Médecine 
et de l'Hygiène avec la Biologie. Mais il est vrai qu'il faudra du temps 
et beaucoup de temps pour que la science puisse leur apporter un 
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concours égal à celui qu'elle a apporté à Fart d^éviter les maladies 
ou à celui de soulager et de guérir les malades. Tel est pourtant 
le but pratique des sciences désignées ci-dessus. 

De l'importance des relations qui unissent la science pure à l'art, 
jointe à l'importance du cantonnement de la science dans la connais- 
sance pure est résultée la distinction à part, sous le, nom de Techno- 
logie, de la science envisagée au point de vue utilitaire. Cest à tort 
que ce terme nouveau est souvent employé comme s'il remplaçait le 
mot Technique, 

La technique, pour chaque art, est l'ensemble des procédés em- 
ployés dans cet art. Chaque science possède aussi sa technique; et il 
il y a d'ailleurs de l'art dans toute investigation. Il n'y a pas lieu de 
remplacer ces termes, technique, technicien par les mots technologie, 
technologique, technologiste. 

Mais le mot « technologie » est plus souvent employé pour désigner 
l'histoire de la technique et même l'histoire de l'art. Or cette accep- 
tion, qui tend à se répandre, entre en concurrence véritable avec la 
première, qui est la plus ancienne, croyons-nous, et aussi la plus 
répandue. Il est donc nécessaire d'opter pour l'une des deux signifi- 
cations. 

Vhistoire des arts, qui englobe celle de leur technique, étant 
parfaitement désignée ainsi, de même que Yhistolre des sciences 
dont elle est le complément, il y a tout avantage k conserver ces 
deux appellations et à réserver le mot « Technologie » pour 
désigner ce qu'il désigne couramment dans les pays où existent des 
instituts de technologie. Ce sont des écoles d'ingénieurs. 

Entendu au sens de science appliquée, de science envisagée au 
point de vue de l'application, au point de vue de l'action plutôt 
qu'au point de vue de la recherche des lois et de la connaissance 
pure *, le mot Technologie répond vraiment à un besoin de langage 
et de la philosophie, & la condition que sa signification reçoive 
toute la largeur nécessaire. Chaque art devant être guidé par la 
science doit posséder sa technologie propre, qui est à chercher dans 
les sciences générales et dans les sciences d'êtres. Si les arts indus- 
triels ont devancé les autres dans cette voie et ont les premiers 
possédé des ingénieurs, c'est-à-dire des technologistes, c'est parce 

1. Cf. Taylor Bovey, The fundamental conceptions wich enter into Technology, 
Congress of Arts and Science, St-Louis, 1904, vol. VI, p. 535. (Cambridge. U. S. A.). 
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plus accessible â one e^fiiLiLssaiioe et i ane iotioa Triùneat $cieati- 
fiqaes. Mais les a*tâ .:piî oat pour bat L'expo: lïAÛoa du. rè^ae Tê^txt 
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pas one école de te^^haoLj^e oa pLîisîeLLrs 5<:ieaoes soat coLùvées et 
enseigoéesaa point de vue des arts mr\ii:.idx'î Les écoles de bevjLax- 
arls elles-mêmes po^êdeat lear eoseigaeaieat te^-^huolo^îciae* c'est- 
à-dire de science appli':|iiée. 11 ea sera ainsi des écoles de morale. 
de pédagogie, de législatioa. de p»^LitLjae lorsque les sciences aflté- 
reotes seront assez déTeloppêes p<jar p-^uTuir ètnî en«isa^e$ 
techaologîqaement. (Test un progrès qui commence à poindre « 
mais qai, malhenreosement, ne sera pas seulement retarde par la 
complexité des phénomèoes et des êtres humains. 

Il est terriblement menacé, daas soa germe^ par le simplisme qai 
résulte de Textréme indigence de Tenseigaement philosophique en 
ce qui concerne la philosophie des scieaces. De même que Tart» 
selon la remarque de Comte, dépasse toujours la science en compli- 
catioQ et pose indéfiniment à celle-ci de nouveaux problèmes» le 
point de vue technologique ea science réclame une cireonspeolion 
toute particulière et une double appréciation (du côté de la science 
et du côté de Tart; dont la largeur risque fort de dépasser celle de 
l'esprit du savant le plus autorisé. Quant au demi-savant et à Tigno- 
rant séduits par une culture primaire, ils voient dans les seuls mots 
de Psychologie, d'Anthropologie et de Sociologie surtout, à peine 
éclos, une force suffisante pour révolutionner de fond en comble les 
formes résultant du travail des siècles et où la science découvrira 
fatalement, derrière les systématisations empiriques, le jeu de lois 
naturelles inéluctables. En matière humaine et sociale la connais- 
sance de ces lois permettra de nous en servir, comme en matière 
inorganique, « mais en leur obéissant ». 

Il faut donc commencer par acquérir cette connaissance pour 
pouvoir procéder, avec la méthode en partie scientifique et en partie 
empirique des ingénieurs, à Tapplication. 

Les considérations générales exposées dans les pages précédentes, 
bien que sommaires, vont nous permettre d'achever rapidement 
la tâche entreprise. 

(A suivre,) 
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STATION PRÉHISTORIQUE DE LA COUMBA-DEL-BOUITOU ' 

PRÈS BRIVE (CORRÈZE) 
(ÉTUDE D'ensemble) 

Par L. BARDON, A. et J. BOUYSSONIE 



Situation. 



Quand, en partant du hameau de Planche-Torte ^, on suit la petite route 
qui remonte la vallée du même nom, on rencontre bientôt le beau viaduc 
de la ligne de Brive à Cahors. Cet ouvrage permet de s'orienter facilement 
parmi les nombreuses stations préhistoriques groupées en ce point. Quand 
on lui fait face on a, à sa gauche, la grotte Lacoste que nous achevons de 
fouiller en ce moment (tin 1906); puis, dès qu'on a franchi le viaduc, on a, 
sur sa droite, le petit vallon connu de Comba-Negra, où s'ouvrent plusieurs 
grottes ; un peu plus loin les rochers éboulés du Bâ-del-Rôc, dominés par 
la station moustérienne encore inédite de Chez-Rose, et la grande grotte 
dite de Champ (ou Sous-Champ). En face, à la suite du vallon de Jean-Savie 
que remonte la voie ferrée, il y a la colline de Pic-Merle, puis un second 
vallon, la Coumbâ-del-Bouïtou (vallon du Boiteux); plus loin la colline et 
la grotte vide du Raysse, vis-à-vis le hameau de Champ, et, au delà, la 
grotte des Morts, et d'autres stations encore mal connues. Tout ce système 
de petites collines rayonne en patte d'oie, au S.-O. de la crête calcaire de 
Chèvre-Cujol, superposée au grès grossier, dans lequel les eaux ont creusé 
les vallons. 

Dans la (^ Coumbâ-del-Bouïtou », nous avons découvert une station, 
à laquelle nous avons donné ce même nom, et dont nous voulons publier 
aujourd'hui une étude d'ensemble 5. 

Vers le milieu de la « Coumbà, » qui a 1 kilomètre environ, un éperon 
rocheux se détachant de Pic-Merle la rétrécit brusquement, et, dans Tangle 

1. Nous écrivons • Coumbâ » au lieu de ■ Coumbô » sur les observations 
compétentes de M. L, de Nussac. La dernière voyelle a un son intermédiaire 
entre à et ô. L'accent tonique est sur la pénultième. 

2. La petite vallée de Planche-Torte est celle que traverse la route nationale 
de Paris à Toulouse, 4 kilom. après avoir quitté Brive. La route remonte ensuite 
le vallon de Courbe-Longue, vers Noailles, traversant ainsi une région riche en 
grottes naturelles et artificielles (grottes de Lamouroux). 

3. La Revue de l'Ecole d'Anthrop. a déjà publié deux éludes au sujet de son 
outillage (mai et novembre 1906). Nous en avons parlé aussi au congrès préhis- 
orique de Périgueux (1905. — Cf. Compte rendu, p. 63 et 64). 
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Fig. 4 «. — Plan sehémalique da sol de la grotte de la Coumbà-dei-Boaîlou ^p^^* Brîve, Corrèxe'* 

la première seaie par le aom Coumbâ-delBouitou, ou plus simplemeat U 
Bouitou. 

Eq 1900, on y voyait à peine, dans un taillis, une excavation profonde 
mais extrêmement basse de voûte: et, en avant, un grand talus abrupt 
planté d'arbres. Le hasard voulut qu'en passant par là, Tun d'entre nous 
rencontrât au pied même du talus quelque éclat de silex. Nous Hnies un son- 
dage, et nous fûmes assez heureux pour trouver, dès les premiers coups de 
pioche, une superbe pièce en silex blanc, retouchée tout autour^. Cela 
nous décida à entreprendre une fouille en règle. 

Nous étions sur le domaine de M. Serre, propriétaire de rHolel de 
France, à Brive, domaine cultivé alors par M. Mérigot. Tout ce que nous 
pouvions désirer en fait de permissions et de complaisance, nous Tavons 

i. Il est intéressant dénoter cette formation rapide de grottes par un courant 
d'eau, dans le grès du sud de Brive, friable, et à bancs semi-argileux horizon- 
taux : on l'observe particulièrement bien dans un petit vallon où se trouve une 
station préhistorique signalée par Beaufort, sous Puy-Lenii; un peu en amont, 
un petit ruisseau pénètre par le bord dans une assoz vaste salle dont il rongo 
le pourtour intérieur. 

2. KUe est figurée dans le Compte rendu du Congrès de Périqueux^ 1905, p. 63, 
fig. 2, n" 4. Une grande lame à belle retouche, très analogue à celles de nos 
fouilles, avait été trouvée aussi dans ces parages par M. L. de Nussac. Il en tlt 
don au Musée, comme provenant de Pic-Merle. 
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obtenu de Tun et de Tautre; et de ce chef notre tâche a été bien facilitée. 
Qu'ils reçoivent tous nos remerciements. 

Pour le travail de fouilles proprement dit, nous avons eu comme collabo- 
rateurs consciencieux et dévoués nos élèves du Petit Séminaire de Brive. 
Durant les cinq années qu'ont duré ces fouilles, à raison de quelques 
heures par semaine, ceux qui s'y sont succédé y ont mis toute l'ardeur de 
leur jeunesse, et elle ne s'est jamais démentie. A eux aussi nous devons 
exprimer notre reconnaissance, et celle de la science préhistorique de nos 
régions. 

L'étude strati graphique va donner une idée du travail que nous avons 
eu à faire. \ 

Stratigraphie. 

Gomme le montrent les coupes fîg. 41 et fig. 42, la grotte était entièrement 
comblée. L'excavation restée seule apparente ne fut jamais habitée. La 
grotte comporte, en effet, et cela arrive souvent en nos régions, comme 
deux voûtes superposées, l'espace compris entre les deux étant profond et 
fort peu élevé. Les fouilles nous ont fait découvrir la seconde, en même 
temps qu'elles nous ont permis de comprendre clairement le remplissage 
de la grotte. 

A la base, immédiatement sur le rocher de grès blanc, s'étendait un lit 
compact d'argile rouge, verte ou blanche, aux couleurs tranchées. Sur ce 
sol, les foyers inférieurs (foyers n^ \) se rencontraient sur toute la largeur 
de la grotte, soit 23 mètres environ. Voici les particularités que nous 
avons remarquées : il y avait deux grands centres de foyers très nets. L'un, 
sur la droite, un peu en contre-bas (fig. 41, i bis), peu épais et fort malmené 
par la chute de blocs énormes* — nos observations ont été assez limitées 
de ce côté; — l'autre vers la gauche (fig. 40, 1), le plus important. 

Ce dernier foyer était formé de terre noire, grasse au toucher, avec des 
sortes de noyaux de matièio on.ctueuse, grise, jaune, rougeâtre, ou d'un 
noir intense (probablement de l'ivoire en bouillie). Les débris d'os ne 
manquaient pas, mais à l'élat de petits fragments calcinés, et méconnais- 
sables. Ils étaient en quantité considérable surtout en certains points, où 
ils étaient accumulés dans des excavations circulaires, creusées à même 
dans le sol (fig. 40 et 42, a, b, c, etc.). Ces sortes de cuvettes avaient 10 à 
15 centimètres de profondeur uniforme et un diamètre de 50 à 80 centi- 
mètres. Elles ne contenaient guère que des débris d'os, et de la matière 
noire ou rouge, sans silex, ni autres fragments de roches. Ces derniers, au 
contraire, surtout des quartz cassés et brûlés, abondaient par places, et 
formaient même de véritables lits sur le sol, entremêlés de silex. Les 
belles pièces travaillées se rencontraient généralement autour des centres 
de foyers, comme on l'a partout remarqué. Enfin une des cuvettes dont 
nous parlions (fig. 40 et 42, a), un peu plus profonde et moins large, pleine 
de sable rougi, était flanquée de deux blocs de grès, grossièrement équarri» 

1. Il fallut en faire sauter plusieurs à la mine. 
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et appointés, les pomles se faisant \is-à-ïif, et forlement rougis par le feu. 
Au-dessus, des éhoulis rorment une couche d'épaisseur variahle, de 30 à 
80 ceDtimètres environ. Il est évident qu'ils proviennent de l'ancien plafond 
de la grotte (t. Cg. 43) ; uelteci se trouvait donc beaucoup plus vaste que 
i'acluelle. Le surplomb devait s'étendre sur tout le front et même contourner 
la pointe de l'éperon dont nous avons parlé, avec une profondeur mojenne 
de 6 mètres j usqu'au point oii un bcimme ne pouvait plus se tenir debout. 
La hauteur pouvait atteindre 6 à 7 mètres et 3 mètres sous la voùle inté- 



rieure. Toute ta moitié droite du surplomb a complètement disparu; et 

cette chute a dû se produire dès les époques préhisloriqucB, la moitié 
gauche demeurant seule habitable, et habitée en fait. 

Parmi les blocs tombés, au pied du talus, et dans une sorte de cailloutis 
qui comblait les interstices (lig. 42, A), on trouvait en effet des silex bien 
travaillés; et bientôt apparut, entre les blocs et le lit de petits cailloux, ta 
couche rouge indice d'un nouveau foyer d'où provenaient les pièces ren- 
contrées précédemment : placé faiblement en dos d'âne sur les éboulis, il 
occupait toute la moilié gauche de l'abri, et se perdait à droite. 

Ce foyer supérieur (foyer n" 2) était nettement distinct du premier, 
séparé par une épaisseur notable de sable stérile, ou même par du rocher 
tombé en grandes plaques. Vers le fond, toutefois, les deux foyers allaient 
se rapprochant; mais, au-dessus, de nouvelles couches noires, de moins 
en moins importantes, apparaissaient, formant nos foyers n"' 3 et 4. 
D'autres chutes de morceaux de plafond avaient eu lieu, et l'habitation 
continua sur ces blocs-, jusqu'à ce qu'enfin la grotte fût abandonnée 
fflg. 41 et 42, 2, 3 et 4). 

Ces foyers supérieurs étaient en général formés d'une terre rouge ou 
noirâtre beaucoup plus sèche et plus compacle que celle du premier. Le 
n» 2 était très puissant, surtout sous l'avancement antérieur de la voiite, 
en même temps très noir, avec des fragments de quartz et de granits 
brûlés. Tout à fait vers le -fond, à un moment, ce foyer noir disparut 
brusquement, pour reprendre plus loin, comme si on l'avait traversé par 
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UD puits de 60 centimètres de diamètre environ, parti du d" 4, ^ altaut 
s'eafoDcer dans le n" I, tout à côté d'une de ces cuvettea dont nous arons 
parlé (fig. 42, d). Cette sorte de puits était rempli de sable gris, meuble, en 
contraste frappaot avec le pourtour ronge ou noirâtre et compact. Dans ce 
sable, il y avait quelques rares silex du penre buria ; tout en haut, deux 
énormes galets de rivière, sans traces de coups ou d'usage, et autour, dans 
le fo.ver n° 4, des pièces esquiliées, jusque-là exclusivement trouvées dans 
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fi;;, tl. - Coupe trans^erale de la grolle de la CgumbS-del-Boiiilou (Cerrèie). 

le loyer a" I. Ce sont donc les derniers habitants de la grotte qui OQt creusé 
cette fosse. Dans quel but, nous l'ignorons; peut-être pour se creuser une 
citerne en une période de sécheresse; les deux galets ayant pu étie plficéa 
auprès de l'ouverture, comme féliches (?), Ils ramassèrent quelques silex 
dans le fond, et, en revanche, en abandonnèrent dans les sables de com- 
blement '. 

La voi'ile intérieure, noyée dan? !e dépôt de remplissage, allait se 
rapprochant de la verticale, et nous pensions être arrivés au fond de la 
cavité, quand, brusquement, elle devint horiiontale et laissa apparaître 
un vide profond et large, mais à peine élevé de quelques cenlimètres. Au- 
dessous, h terre rouge continuait, surmontée d'une mince Goui;he de limon 
, humide. Mais les foyers proprement dits avaient disparu, ainsi que les 
silex : la volute trop basse n'avait pu donner abri aux troglodytes. Nous 
nous arrêtâmes là, laissant des lèmoios des diverses couches, pour ceux 
qui désireraient les voir sur place. 

I, Les burins appartiennent exclusivemenl aux couclies supérieures. 
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le sel (comme là chose se pratique encore, paraît-il, à la Chaise- Dieu)? 
n'est-ce pas plutôt une mesure de capacité, comme le pense M. Gartaiihac? 
Nous ne sommes pas en mesure de répondre d'une manière s&re; toutefois, 
bien qu'au Bouïtou ni aux alentours il n'existe ni vieux manoir, ni ruines 
anciennes, la pièce que nous avons trouvée là présente une ornementation 
assez grossière, mais rare à notre connaissance, qui lui donne un cachet 
original de beauté fruste. Le bloc a été dégrossi en forme de demi-sphère, 
les arêtes étant dégagées, et laissées en relief, deux formant anses. Tune 
des autres se terminant par une tête sculptée. Enfin un léger sillon part de 
la cavité interne vers un des angles. 

Sans insister davantage sur cette découverte, qui est plutôt du domaine 
de l'archéologie, nous aurons terminé la stratigraphie, en disant que le 
tout était recouvert à l'extérieur d'une couche de terre végétale, avec des 
débris modernes, plantée d'arbustes et même de gros arbres que la com- 
plaisance du propriétaire nous a permis d'abattre. 

OUTILLAGB. 

La stratigraphie nous a montré deux systèmes de foyers nettement dis- 
tincts et superposés; l'outillage s'est montré aussi très différent, nous 
l'étudierons donc successivement dans les foyers inférieurs et dans les 
foyers supérieurs. 

1° Outillage des foyers inférieurs. 

Ce qui, tout d'abord, le caractérise, c'est l'abondance des pièces retou- 
chées avec soin; la proportion avec les lames et éclats sans retouche est 
relativement considérable. Mais comme les formes de transition sont 
nombreuses, et les types peu variés en somme, le classement est difQciie . 
Nous partirons des pièces d'allure moustérienne, d'où il est facile de faire 
dériver la plupart des autres pièces : lames retouchées, grattoirs, grattoirs 
carénés. Puis nous verrons une série parallèle qui présente des encoches ou 
étranglements. Viendront ensuite divers autres types qui se rencontrent 
abondants (pièces esquillées) ou rares (burins, etc.) au Bouïtou. Enfin nous 
dirons quelques mots des nucléi et des pierres diverses plus ou moins 
ouvrées. 

A. Pièces moustériennes. — Nous avons groupé sans peine un grand 
nombre de pièces qui, morphologiquement, sont absolument moustériennes : 
ce sont des éclats ou des lames, généralement courts et triangulaires, 
retouchés sur une seule face, de manière à former des pointes, des racloirs- 
pointes (que l'on pourrait nommer pointes d'angle), des racloirs convexes, 
concaves ou rectilignes (fig. 43) ^ 

Ces pièces ont la ressemblance la plus frappante avec celles de'Chez- 

1. La persistance des formes moustériennes est caractéristique dans tous les 
^[isements aurignaciens. Elle est particulièrement remarquable à Isturis, comme 
l'a remarqué M. Breuil. 
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PouiTé, mais surtout avec celles de la alation dea Bouffiâ ', que nous consi- 
dérons comme de l'extrême fiadu raouslérien. Toutefois la relouche parait 



- Caumb&dcl'BouIt 



en géaéral plus habilemeat faite, moins brutale pour ainai dire que sur les 
oulïls moustérieos. A voir ces séries du BouUou, il est évident que si les 

1. C'est particulièrement vrai pour les racloirs-pointes ou pointes d'angle. 
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types moQstériens abondent, ils sont en voie de transformation : on va 
aboutir à des formes nouvelles^ qui seront accompagnées d'un progrès 
dans Part de la taille du silex. 

On peut diviser les pièces d*allure moustérienne en deux catégories, qui 
seront le point de départ de séries différentes : celles qui sont de faible 
épaisseur et celles qui, au contraire, sont très épaisses. 

Dans le premier cas, la retouche continuera à se faire par petites écailles 
minces et courtes, qui n'enlèvent pas au bord de la lame son tranchant, 
mais le régularisent, et le rendent plus résistant à Teffort. Dans le second 
cas répaisseur même de la pièce amènera à une retouche à longues lamelles, 
de facture entièrement différente, mais dont le résultat pratique est le 
même que pour la retouche précédente. 

Quant à la forme même des pièces, elle se modifie aussi : celles de la 
première catégorie, qui ne sont en somme que des lames retouchées, abou- 
tiront, avec toutes les transitions, d'une part aux perçoirs, de l'autre aux 
grattoirs sur bout de lame; les autres vont aux grattoirs carénés et à ses 
diverses variétés. 

B. hame% retouchées, — Nous les distinguons des pièces moustériennes en 
ce que les lames que Ton utilise, puisqu'on les retouche pour leur donner 
une forme déterminée, tendent à devenir longues, minces (ou plates), 
étroites, à profil courbe. On s'éloigne de Tallure de Téclat moustériea pour 
se rapprocher de celle de la lame de La Madeleine. La plus longue des 
pièces que nous avons est de 175 millimètres; la plus large a 45 millimètres. 

Nous ne considérerons pour le moment que les pièces où, la retouche ne 
creusant pas les bords, la ligne de contour reste convexe. On peut les 
classer en trois séries. 

a) Lames retouchées sur un bord. — Elles ne sont autre chose que de longs 
racloirs; plusieurs fois, la lan.e est longue, large, bien en main, et le bord 
retaillé rectiligne a pu servir de scie. 

6) Lames retouchées à l'extrémité. — Dans la pointe moustérienne, l'extré- 
mité est le plus souvent assez acérée : les deux bords rectilignes de la pièce 
se rejoignent à angle aigu (fig. 43, n^ \ et 2). Quelquefois l'extrémité a été 
tronquée, et l'on a comme une pointe obtuse (id., n° 7). D'autres fois la 
ligne des bords est courbe (id., n^ 3); que l'angle formé par ces lignes 
s'ouvre de plus en plus, et la pointe disparaît peu à peu; elle laisse place à 
une sorte de pointe-mousse, que Ton pourrait désigner aussi sous le nom 
de grattoir en ogive (fig. 44, n^ 2). A la fin, l'angle disparaît, et si la retouche 
ne porte que sur l'extrémité, celle-ci s'arrondit régulièrement en forme de 
grattoir sur bout de lame (fig. 44, n^^ 1 à 4). 

Toutes ces formes existent au Bouïtou, et peuvent dériver soit de la 
pointe ordinaire, soit de la pointe d'angle (fig. 43, n" 8 et 9). Toutefois 
ce sont surtout des pièces plus complètement retouchées que l'on trouve, 
et que nous allons étudier. 

1. Ces formes nouvelles commencent déjà, chez nous, à apparaître à Chez- 
Fourré aux Bouffiâ. Mais elles y sont l'exception : ici elles vont devenir la 
règle. 
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c) lames retouchées sur le powlour- — La retouche, au lieu de se loca- 
liser à l'extrémité de la lame, a eavahi les bords (fig. 4t, d° T), et même le 



pourtour de la pièce jusqu'à faire disparaître le bulbe de percusaioa [fig. 44, 
nf* S, 6 el 8). On a ainsi de jolies lames qui sont comme une double pointe 
et un double racloir suivant le point de vue auquel on se place. 
Toutefois nous avons remarqué un fait qui porte à croire qu'on se servait 
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de ces pièces en utilisant plutôt la pointe, soit pour couper ou percer, soit 
pour buriner ou sculpter. La proportion relative des pièces cassées vers 
leur milieu, ou tout à fait à rextrémilé, est considérable. Très probablement 
ces nombreux décbets se sont produits en cours d'usage, et 1 on comprend 
que ces lames longues et assez fragiles se soient rompues sous TefTort d*une 
pression (de même, en cours d*usage, se sont cassés fréquemment des 
grattoirs, dont on rencontre les fragments en quantité au Bouitou, comme 
daas tous les gisements). II faut remarquer d'ailleurs que les premiers 
habitants du Bouîtou ne connaissaient pas le burin dont le biseau est très 
résistant. Un simple coup d'œil jeté sur le tableau d'ensemble des piècfss 
(p. 144) montre la quantité des lames retouchées ou des grattoirs mis en 
fragments. Au contraire, les pièces robustes, comme les grattoirs carénés 
ouïes burins, ont bien souvent été comme mâchonnées, et écrasées sur leurs 
bords par le travail; rarement elles se sont rompues sous Feifort '. 

Mais les modiûcations que nous avons vues se produire dans la série 6 se 
représentent ici soit sur une extrémité, soit sur les deux, donnant ainsi 
toutes les combinaisons et associations possibles de pointes, pointes- 
mousses, grattoirs, etc. (fîg. 44, n"»* 8 à 13; fig. 45, n«» 1 à 4). Assez fréquem- 
ment le contour de ces lames est analogue à celui des folioles de la feuille 
de marronnier (fîg. 44, n®^ 1, Il et 12; fig. 45, n<> 7). 

L'évolution ne s'arrête pas là : à la suite de retouches successives, sur- 
tout quand la lame est assez épaisse suivant l'arête médiane, les bords au 
les extrémités retouchés cessent d'être tranchants à proprement parler, et 
deviennent abrupts (fîg. 45, n° i). On a ainsi des pièces fort analogues II 
celles que Piette signale comme grattoirs nucléiformes tronqués^, mais 
moins épaisses. 

Enfin les pièces arrivent à être aussi longues que larges, et ce sont alors 
des pièces curieuses, retouchées tout autour, qui passent aux pièces circu- 
laires que nous signalons plus loin comme un des aboutissants des pièces 
à relouche lamellaire (fig. 44, n°» 10, 43). 

C. Grattoirs sur larncb et éclats, — Les diverses variétés de grattoirs exis- 
tent au Bouîtou; toutefois le type magdalénien pur, en arc presque semi- 
circulaire sur bout de lame, sans autres retouches, est en somme assez 
rare. La pièce se ressent encore de la technique moustérienne. La plus 
longue de nos pièces a 120 millimètres; la plos grande largeur est de 75 mil- 
limètres. 

L'extrémité des grattoirs est tantôt en arc brisé (grattoirs en ogive), 
tantôt en arc de cercle (fig. 45, n*» 5, 7 et 8) ; quelquefois au contraire elle 
est rectiligne (grattoirs à bout carré (fig. 45, n° 3); souvent enfin elle est 
oblique (fig. 45, n^^ 6 et 2). Cette dernière variété n'est en somme qu'un 

1. Nous n'avons pas compris dans ce tableau les fragments de lames sans 
retouches qui sont en nombre considérable; ces lames ont dû souvent servir à 
l'état brut, sans relouches préalables. 

2. Piette et de Laporterie. Brassempotiy, Anthropologie^ 1897 (t. IX). Cette forme 
existe dans bien d'autres gisements anciens, en particulier dans l'outillage des 

grottes de Baoussé-Roussé; ainsi que les pièces du même genre, circulaires. 
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gralloir eo ogive doat La pointe est déjetée. Cette tendanc 
elle pourrait bien être le résultat de l'usage : comme si, ] 
s'était servi de riostrument eu le tenaot dd peu de biais- 

l.es bords sont le plus souvent soigneusement retoucl 
opposée au grattoir est souveut tronquée comme intenlionnt 



n" 6), ou bien elle est comme écrasée ou usée (tlg. 47, n" 8) 
toirg doubles sont abondants (flg. 43, n" S à 4, etc.], mai 
des lames relaillées tout autour; il n'y a pas un grattoi 
porte pas de retouches latérales. 

A c6lé de cea grattoirs sur bouts de lames, il eu est un 
simples éclata, plus courts et larges (flg. 45, n" 9). Quelc 
n'étalent guère Tonnés que de la croûte naturelle du silex, 
daot soigoeusement retouchés. Dans tous les cas ou aboi 
de grattoirs presque circulaires, dont quelques-uns ont dé 
de forme avec les grattoirs néolithiques. 
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D. Graltoirs carénés. — Leur origine se trouve daos des racloirs oti pointes 
;piii3ses, d'allure m dus té rie nne. 
Il y & d'abord de petits blocs, plats par-dessous, Taguement n u dé i Tonnes , 



rst^rlio UmelUire (ï/3 gr, p»t,); - Coumbà-del-Bouitou (Corréze), foyer* inlop. 

relaillés forlement et sans soin, avec des encoches plus ou moios pro- 
fondes. 

On peut placer à la suite une série de pièces plus soignées, courtes et 
trapues, en forme de pyramide triangulaire. Tantôt c'est une face et les 
angles adjacenis (lig. iS, a° 1), tantôt deux faces et l'angle compris (lîg. 4S, 
a" 2) qui portent la relouche, et une forle retouche. On arrive ainsi aux 
deux formes ordinaires des grattoirs carénés; toutefois ces pièces sont 
encore retouchées par écailles. Puis une retouche plus habile enlève de 
longues lamelles, i peu près parallèles, jusqu'en haut de la pièce. On 
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ibouLil k des grattoirs épais, dont le contour est en arc p 
incurvé, et que nous avoQs longuement étudiés ailleurs <. 

Celte belle relouche laitiellaire a porlé aussi sur des éclati 
de lameS moins surélevés. On à atDsi des pièces simples 
(lig. 48, n" 3 à 10), dans le ({enre de celles qui ne portent qi 
par écailles. On pourrait faire des séries entièrement parai 
deux catégories, la retouche lamellaire portant surtout sur 
(comparer par ex. lig. 44, n" 8, et flg. 46, n" 5). Par l'iotermédiai 
en ogive, on arrive insensiblement jusqu'aux formes circula 
signalions un peu plus haut. La plupart de ces dernières pii 
bords abrupts, et leur contour est tantôt à peu près quadran; 
de celui de la pierre à briquet), tantôt plus nettement circi 
n'* 7 et 8). Pour d'autres enfin les bords sont fort aplatis, et f 
ta relouche solulréenne (lig. 4.ï, n° 9). 

E. Pièces à étranglement. — Nous groupons sous ce titr 
diverses, en grand nombre, appartenant h toutes les catégo 
STODS énumérées, et qui ont celle particularité que la ligne 
la pièce devient en quelque point concave; elle présente a 
d'étranglement dû à une encoche plus ou moins accentuée, el 
deux encoches placées symétriquement. On peut en trouver 
certaines pièces d'allure moustérienne, en racloirs conci 
n» 5 et 6). 

Cet étranglement peut se trouver soit ù. la pointe, soit vers 
vers la base des lames retouchées ou des grattoirs. On a alo 
cas, des perçoirs, des grattoirs-museau, des lames' ou grati 
ou déjetés. 

a) Perçoirs. — Ils se rencontrent déjà dans le Moustérien 
naturellement le perçoir quand la pointe présente une do 
latérale, symétrique. On pourrait même se demander si, dans 
ces sortes d'encoches n'avaient pas été fabriquées d'abord poi 
Ipour servir, par ex, de grattoirs concaves) ; leur usage, en 
dissant, mettait de plus en plus eu relief l'extrême pointe, qi 
à la lin tout à fait apte à servir de perçoirs (lig. 47, n" 2). 

Quoiqu'il en soit, les perçoirs ne sont pas rares au Bouïtc 
général courts el assez gros (lig. 47, n" 3); il en est qui sont 
larauds (Hg. 47, n° 3) : l'usure de l'extrémité esl là pour la déi 
plusieurs exemplaires dont la partie pénétrante est assez Ion 
ta s'in liée hissant et s'incurvant curieusement {Hg. 47, n° 4). 

Quand la lame est assez mince les perçoirs sonl plus Rns, i 

1. Revue de l'Ecole d'Anlhrop., Novembre 190$, lig. 129 et 
article, nous aurions dil signaler, el nous tenons à réparer cet oi 
grattoir caréné (type de Ressaulier) donnée par M. Cartailhac 
Rnphie de Reilhac (Lot) (p. i>5 et 56, lig. 61 h 66) k propos d'où 
(rou Uilhommei il en a parlé ègaleroent dans une note sur Tai 
de grattoirs forme la ■ série domioanle •. [L'Anthropologie, T< 
p. 316; art. sur le Préhistorique ancien des Pyrénées.) 
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délicats. Plusieurs sont multiples ■, et se présentent soit aux deux extré- 
milés d'une même lame, soit sur deux angles d'une même exlrémité 
(ûg. 47, n" 1, 6 et 7). 

Dans d'autres cas, le perçoir provient de deux encoches placées l'une à 
un bout, l'autre sur le bord de la lame : c'est une sorte de perçoir d'angle 



Coq mbiV-âel-Bou itou (Corrèie), foyers inCér. 

((ig. 47, n<' 7); mais alors l'extrémité est quelquefois tronquée, et forme 
vaguement un ciseau étroit' (flg. 47, n° 9). Enfin le grattoir en creux de 
l'extrémité existe seul parfois, le bord étant simplement retouché (flg. 47, 
n'C); mais jamais ce bord n'a été enlevé par un u coup du burin i, comme 

1. Ces Tormes uont signalées par M. Rivière à Gro-Msgnon etii Gorge d'Enfer. 
Elles abondent aussi en certains points de Laugerie-Hauie. 

2. Cette forme est signalée par M. Brenîl aux Cottes {Revue de PEcole d'Anthrop., 
février 1906), mais plus grossiÈre, Lui oomparer ausiiî, en beaucoup plue grand, 
le biseau terminal des pièces flg. 47, n** S et 6. 
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cela est si Tréquenl dans les stations magd&lénieiuies ei en particolier h 
Noailles(Corrëze). 

Tous ces perçoirs peuvent être associés à des grattoirs. Plusieurs de ces 



Fig. 18. — Pièces ilranglÉes ou inenrvées (3/3 gr. n»i.) ; — Cootohâ-del-Botatou (Corrè»). 



derniers présentent latéralement une sorte de bec, différent du perçoir 
ordinaire, mais qui paraU bien cependant intentionnel puisqu'il en existe 
quelques exemplaires typiques (fig. 47, n" 8). 

b) Graltoirs-museaux. — Quand la double encoche symétrique a porté 
sur l'extrémité du grattoir, on a obtenu ce que nous appelons le grattoir- 
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museau dont rextrémité porte, d'ailleurs, le plus souvent, la retouche 
lamellaire. 

Ce travail a affecté toutes les sortes de grattoirs : grattoirs eu ogive 
(fig. 47, ïi^ 13; la pièce passe de ce côté au perçoir), ordinaires (irf., n®* H 
et 12), ou carénés {id,, n^ 10). L'avancement en forme de museau est quel- 
quefois déjeté d'un côté. 

On avait là (ûg. 47, n^ 14) une sorte de pièce à usages multiples : enco- 
ches pouvant servir de grattoirs concaves, museau servant de grattoir 
étroit ; sur la pièce figurée, il y a mémo un perçoir latéral et un grattoir 
ordinaire. La partie concave a certainement beaucoup servi, car elle est 
souvent plus usée que Textrémité même du museau, comme nous Tavous 
signalé ailleurs ^ 

c) Lames étranglées ou incurvées. — Quand cette sorte d'entaille rétrécit 
la largeur de la lame vers son milieu, on obtient la lame étranglée propre- 
ment dite, si caractéristique de l'Aurignacien •. Il y en a au Bouïtou un cer- 
tain nombre de bien nettes (lig. 48, n^ 1); d'autres où les encoches ne font 
que s'esquisser; il y en a aussi de nombreux fragments (dg. 48, n°7). 
L'extrémité est tantôt en pointe, tantôt en grattoir. 

Plusieurs fois l'encoche n'a porté que sur un bord, et on obtient alors des 
lames (fig. 48, n^ 5), ou des grattoirs curieusement incurvés (£d., n**' 6 et 18), 
soit vers la droite, soit vers la gauche, comme on en a signalé de bonne 
heure à dorge-d^Enfer. Enfin plusieurs lames se terminant en pointe ou ea 
grattoir à une extrémité sont rétrécies à l'autre, ce qui forme comme une 
sorte de soie ou de manche ; l'ensemble a une forme très élégante (fig. 48, 
nos 2 à 4). 

Une pièce a vaguement la forme d'une pointe à cran (fig. 48, n° 9), mais 
ne présente pas du tout la retouche solutréenne; elle est d'ailleurs très 
épaisse et nullement pointue. Avec son double cran, elle annoncerait plutôt 
les pointes à pédoncule du solutréen primitif (comme celles de la Font- 
Robert). 

On peut remarquer qu'un grand nombre de ces pièces sont en frag- 
ments, et on pourrait leur appliquer ce que nous avons dit des longues 
lames retouchées; les encoches pouvaient servir à fixer des ligatures, si la 
pièce était emmanchée. Nous n'insisterons pas davantage sur les usages de 
ces pièces qui sont déjà connues; elles sont surtout intéressantes pour 
dater notre gisement. 

F. Pièces écaillées par percussion, — Ces pièces, vu leur grand nombre, 
ont fait l'objet d'une étude à part. Nous nous contenterons d'y renvoyer : 
Revue de l École d'Anthrop., mai 1906. 

Nous avons eu l'occasion, depuis cette publication, d'étudier de très près 
la collection Piette au Musée de Saint-Germain : ces outils écaillés se 
retrouvent un peu partout, à tous les niveaux, mais rares. Ils sont plus 
abondants à Brassempouy; et, d'autre part, curieux effet de reviviscence, 

1. Revue de VEcole d'Anlhrop., nov. 1906, p. 406. 

2. Voir en particulier l'art, de M. Breuil sur les Gottés. 
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au Mas d'Azil, dans les couches les plus supérieures, celles à galets colo- 
riés. Là, d'ailleurs, ils ne rappellent que le type grossier du Bouïtou, et ne 
paraissent pas porter de retouches sur la brisure. 

G. Pièces diverses. — a) Burins. Il y a un nombre très restreint de pièces 
se rapprochant du type burin bien connu; tandis qu'ils abondent dans les 
foyers supérieurs. Encore la plupart de ces pièces sont des burins de for- 
tune, obtenus sans doute par hasard, comme il était facile quand on esquil- 
Jait les pièces par percussion. 

Un seul beau burin sur belle lame retouchée a été trouvé au niveau du 
foyer inférieur, mais à la base d'une fente entre deux rochers; il a donc pu 
très bien y glisser des foyers supérieurs. 

b) Lames à dos rabattu, ou à arête médiane retaillée. — Nous n'en parlons 
que pour constater l'absence complète des premières, tant des longues 
lames du type de la Gravette ou de Noailles que des fines lamelles, dites 
lames de canif, si nombreuses dans le magdalénien. 

Quant aux secondes, elles sont très rares. 

c) Lamelles à crête ou à bord retouché. — Les petits outils si abondants 
dans le magdalénien sont ici extrêmement rares, à peine deux ou trois 
exemplaires assez nets. Évidemment ils n'entraient pas dans l'outillage 
ordinaire des premiers habitants du Bouïtou. (Ils sont plus nombreux dans 
les foyers supérieurs; voir fîg. 52, n^^ 1 à 5.) 

Cette absence jointe à celle des burins parait suggestive ; car, en revanche, 
lamelles et burins se retrouvent ailleurs toujours simultanément. Le plus 
souvent ces lamelles ont dû être obtenues par le « coup du burin » porté 
le long d'un bord retouché par avance. Du coup on obtenait deux 
instruments. 

d) Pièces usées. — En dehors des pièces écrasées et comme mâchées à 
une extrémité, il y a un bon nombre de bouts de grattoirs ou d'angles de 
lames absolument émoussés par l'usure, jusqu'à être presque poUes : on 
a pu s'en servir pour racler des ocres, ou même peut-être (?) pour graver 
sur des pierres. 

e) Pièces à encoches. — En plus des pièces à étranglement dont nous avons 
parlé, il y a quelques lames épaisses portant des encoches plus ou moins 
profondes, disposées irrégulièrement sur les bords. Quelques grattoirs ont 
à la base deux petites encoches se faisant vis-à-vis ; cette double encoche 
basilaire, destinée probablement à retenir une ligature, se rencontre un 
peu à tous les niveaux de l'âge du Renne. 

f) Pièces solutréennes. — 11 n'a été trouvé en place aucune pièce solu- 
trénnne, ni le moindre fragment *. 

4. Nous devons cependant signaler un fragment de « feuille de laurier », à 
retouche solutréenne, trouvé sur le sol, en avant, et à une distance de 25 à 
30 mètres de la grotte. Quoiqu'il soit en jaspe rose et blanc assez analogue à 
des échantillons trouvés en plein gisement, nous ne croyons pas qu'il en pro- 
vienne; car, dans le ctiamp où il était, il n'a été rencontré aucun exemplaire 
de rindustrie de la grotte. D'ailleurs la vallée de Planche-Torte, qui n'est pas 
éloignée, a fourni bien d'autres dôbris solutréens, ainsi trouvés isolément, sur 
le sol. 
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g) Lames et lamelki sans retouches, — Elies sont très peu nombreuses, et 
ne présentent rien de particulier; par contre, les fragments en sont nom- 
breux. 

h) I^ucléi et éclats, — Nous avons déjà dît que les éclats de taille ou de 
déchet étaient relativement rares ^. Les nucléi aussi sont en petit nombre, 
de faibles dimensions, et en somme mal caractérisés. Evidemment, les 
belles lames et presque tout Toutillage de cette grotte ont été importés et 
non taillés sur place. 

H. Percuteurs. — Bien qu'il ait donné peu ou point de nucléi, nous avons 
trouvé plusieurs bons percuteurs au Bouïtou ; ils présentent ceci de parti- 
culier que le piquetage, les étoilures provenant de la percussion sont dis- 
posés symétriquement. Ce travail paraît bien intentionnel, quoique son but 
nous échappe. Ainsi un gros galet de quartz, de forme ovoïde, porte ces 
traces de percussion aux deux extrémités, et sur le pourtour suivant 
cinq points régulièrement espacés. Un autre, en roche grise très dure et à 
grain très Un, de forme prismatique triangulaire, est tout écrasé aux deux 
bouts, sur les arêtes, et vers le milieu de chacune des trois faces. Enfin 
plusieurs autres petits blocs de quartz, de granit, de gneiss ou même de 
grès fin, ont reçu des percussions assez énergiques pour y creuser des 
sortes de petites cupules, qui, d'ailleurs, se retrouvent symétriquement de 
chaque côté du bloc. 

Nous avons émis l'hypothèse, en ne considérant que l'allure même de 
ces piquetages, qu'ils pourraient provenir des chocs portés sur les lames 
écaillées (voir Tarticle déjà cité). Or, justement, nous avons vu des cupules 
identiques sur des galets de la collection Piette, provenant de la couche à 
galets coloriés, où les pièces écaillées sont assez abondantes. 

D'ailleurs les Goltés et bien d'autres gisements aurignaciens ont donné 
des pièces analogues. 

I. Pierres diverses utilisées, — Nous avons dit que les percuteurs étaient 
en quartz, en granit, en grès, en gneiss, etc. Ces mêmes roches se retrou- 
vent en assez grande quantité, plus ou moins brisées, ou débitées même 
en lames ou éclats. D'ailleurs, il est rare que ces derniers soient retaillés 
ou retouchés. Ce sont surtout des variétés de gneiss bleus ou roses, ou 
des schistes à mica jaune d'or, ou verdàtres, fort décomposés, qui abondent 
parmi ces pierres étrangères; elles ont évidemment été remarquées pour 
leurs rayures variées, et ramassées de préférence. Il y a encore d'autres 
roches : des meulières, et même certains blocs grisâtres et lourds qui 
paraissent être d'origine volcanique. Les meulières existent sur les plateaux 
environnants. Toutes les autres roches se rencontrent assez abondantes 
dans les alluvions de la Corrèze, dont la vallée est voisine du Bouïtou, sauf 
les roches volcaniques; mais celles-ci ne sont pas rares dans les alluvions 
de la Dordogne, à une trentaine de kilomètres au sud. 

Quant aux silex et aux jaspes dont sont fabriqués les outils, il y en a 'de 

1. 50 p. 100 environ, au lieu de 75 p. 100 environ, comme dans la plupart des 
autres stations. 
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nombreuses et fort belles variétés; le silex noir est peu abondant; ce sont 
presque toujours des jaspes plus ou moins veinés ou tachetés. Telle série 
d'éclats ou de pièces rose veiné de blanc; telle autre, jaune tacheté de 
noir; telle autre, blanche opaline, sont vraiment remarquables. 

Enfin il a été trouvé un grand nombre de fragments d'ocrés, aux teintes 
variant du jaune au rouge, avec les nuances de rouge -violacé, rouge-brun, 
roBge-brique. Plusieurs portent des traces évidentes de -sciage ou de 
raclage. Quelques pièces même ont été fabriquées en limonite, entre antres 
nn bon grattoir caréné à museau. Il y a aussi des fragments d'oxyde de 
manganèse noir, plus ou moins chargés en fer. 

Ces ocres proviennent surtout des plateaux jurassiques qui ne sont éloi- 
gnés que de quelques kilomètres au sud. Les silex noirs ont dû être 
importés du crétacé, qui affleure dans le département de la Dordogne, 
hmitrophe de la Gorrèze. Quant aux jaspes, ils ont dû être recueillis aussi 
sur les plateaux environnants, parfois, sans doute, à d'assez grandes dis- 
tances ; mais nous n'avons pu encore déterminer de gisements auxquels on 
puisse attribuer d'une manière certaine l'origine des jaspes du Bouïtou. 
Plus probablement même, ces gisements n'existent pas : il y avait seule- 
ment quelques blocs isolés (comme nous en avons trouvé un dans la vallée 
de la Vézère, près Varetz) et que les hommes préhistoriques débitaient sur 
place, quand ils avaient la chance de les rencontrer . 

2° Outillage des foyers supérieurs. 

Ces foyers ont été moins riches : les pièces sont en nombre moindre, et 
ne sont pas aussi belles que celles des foyers inférieurs : elles sont beau- 
coap moins retouchées, et d'un aspect moins agréable aux yeux ; enfin la 
proportion des déchets est plus grande. Cependant, cet outillage est fort 
intéressant parce qu'il diffère nettement de celui des foyers inférieurs. 

A part quelques détails secondaires, l'outillage des foyers n®* 2, 3 et 4 
est le même; nous les confondrons pour l'étude; et nous suivrons à peu 
près le même ordre que pour les foyers inférieurs. 

A. Pièces d'aspect moustêrien. — On rencontre encore des pointes et des 
racloirs tout à fait analogues aux pièces moustériennes. Us iront aussi en 
évoluant dans des sens différents, suivant que l'on aura des pièces minces 
ou épaisses. Ce sont surtout ces dernières dont le développement s'exagé- 
rera et donnera des formes nonvelles. 

B. Lames retouchées, — Au lieu d'un grand nombre de belles lames soi- 
gneusement retouchées, le plus souvent tout autour, nous n'avons guère 
ici que des éclats assez frustes, retaillés sans grand soin sur un bord, et 
donnant des sortes de racloirs ou de scies ((ig. 49, n°' 6 et 7). 

Il y a cependant deux ou trois longues lames retouchées sur les deux 
bords (fig. 49, n^^ 5 et 8), la plus grande est d'allure tout à fait nouvelle, 
elle se termine en pointe effilée, et la retaille des bords ressemble fort à 
celte des grandes lames à dos rabattu. 

G. Grattoirs, — Parmi les grattoirs, quelques-uns seulement sont retou- 
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chés sur les bords, ou même k l'autre extrémité, à la manière de ceux du 
niveau inférieur. Mais leur présence parait accidentelle, car ils tranchent 
absolameat tant par leur forme que par la nature et la patine da silex, 



avec le reste de l'outillai^e. La plupart des grattoirs sont fabriqués sur 
bouts de lames (flg. 49, n™ 2 à 4), et d'allure très magdalénienne. Deux ou 
trois sont retouchés aux deux extrémités el forment grattoirs- don blés 
(flg. 49, a' i). Noua verrons que très souvent le grattoir est associé au 
burin, el à ses différentes variétés, 

D. Gratloirs carénés. — Les grattoirs carénés sont très abondants; ils 
diffèrent un peu de ceux du niveau inférieur : leur front est moins bien 
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lime à troncature retouchée, burins ordinaires en biseau ou bec de flàte* à 
un ou plusieurs enlèvements latéraux. Us sont souvent associés sur une 
mêmepièca, soit entre eux (fig. 5I)< ^"ii avec les diverses variétés de 
grattoirs. 

G. Pièces diverses. — a) Pièces écaillées. Elles sont très rares (fig. 52, n" 6), 
et ont surtout été rencontrées (au nombre de 6) daos le foyer d° 4, alors 
que ce même foyer n'a fourni que 4 burins et à peine un grattoir. Nous 
avons donné plus haut une explication de cette anomalie. 

b) Lames à dos rabatlu, ou â crête médiane écrasée. Les premières sont 




encore absentes (mais nous avons vu que la lame fig. 49, n° 8, est voisine 
de ce type) ; pour les secondes, il y en a plusieurs de blea nettes. 

c) Lamelles à crête ou à bord retouché. Elles sont assez communes (fig. 53, 
n™ 1 à 5), quoique leur nombre n'eu soit pas excessif. Le burin d'angle 
d'ailleurs est lui-même en nombre asaez restreint. 

Plusieurs présentent à la base (tig. 52, n™ 1 et 3) une sorte de soie ou de 
manche avec retoucbes; ce modèle a été signalé par l'abbé Breuil au Has 
d'Azil. 

d) Lames sans retouche. Elles sont relativement plus abondantes qu'aux 
niveaux inférieurs, muis ne sont ni régulières de forme, ni élégantes. En 
outre, dans les foyers les plus supérieurs (3 et surtout 4), on peut faire 
remarijuer la présence de plusieurs gros éclats, absolument frustes; et sans 
aucun travail. G est un fait sur lequel nous aurons sans doute à revenir à 
propos d'autres gisements. 

e) Pièces solutréennes et pièces usées. Nous n'avons trouvé aucune pièce 
préseotanl la retouche solutréenne, ni pièces usées. Cependant un grattoir 
du foyer n" 3 est fortement mâchonné à l'extrémité. 

I.VoIr Hevue de f Ecole d'Anth'-op., nov. 1906, iig. I3i A 136. Parmi les burins 
en bec de flâte, il y s lieu peut-être de distinguer, plus que nous ne l'avions 
fait, ceux qui présentent de chaque cdté du biseau un seul enlëvement, et ceui 
qui en ont plusieurs. Nous pensons revenir plus lard sur ce point eu publiant 
d'autres fouilles. 
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f) Nucléi et percuteurs. Il y a plusieurs ducIâî» dont un assez volumi- 
neux ; et, d*autre part, quelques blocs de quartz ou de granit ayant servi de 
percuteurs. Mais les points de percussion ne sont pas disposés symétri- 
quement, ni creusés en petites cupules. Un petit bloc de silex du foyer n» 4 
est fortement écrasé sur toutes ses arêtes (retouchoir?). 

B. Fierres diverses utilisées. — Elles sont à peu près les mômes que dans 
les foyers inférieurs. Les quartz blancs et calcinés sont abondants^ Un 
petit galet plat est fortement usé sur les bords et porte des rayures. Son 
usage nous est tout à fait inconnu. 

Le silex est incomparablement moins beau et moins varié : peu ou point 
de jaspes, mais surtout des silex noirs ou gris terne, provenant vraisem- 
blablement de la Dordogne. Le silex gris parait se prêter assez mal à la 
retouche. Plusieurs fragments ont été curieusement transformés : la sur- 
face seule, patinée de blanc, est restée solide et consistante ; tout Tintérieur 
s'est effrité et vidé; au premier abord nous avons cru que c'était de l'os. 

Enfin nous avons trouvé des ocres en assez grande abondance : un 
éclat de silex large et plat en était tout couvert, comme s'il avait servi de 
palette. 

Conclusion. 

La station de la Goumbâ-del-Bouîtou n'a fourni malheureusement ni 
faune, ni œuvre d'art proprement dite, ni instruments d'os, d'ivoire ou de 
bois de renne' (le sol de nos grottes ne conserve pas ces objets). Il est vrai ; 
mais la seule étude de son outillage en silex nous permet de conclure 
qu'elle est tout entière du Vieil Age du Renne, appelé l'Âurignacien ^. 

D'autre part ses deux niveaux nettement distincts fournissent les pre- 
miers éléments d'une subdivision de cet étage. En bas, c'est une belle 
industrie abondamment retouchée : grattoirs, lamés étranglées, grattoirs 
carénés, pièces écaillées. En haut, l'outillage beaucoup moins retouché 
D*a guère de commun avec le précédent que les grattoirs et les grattoirs 
carénés; mais en revanche il contient une quantité de burins variés, et en 

1. On sait que l'instrument qui caractérise les grottes aurlgnaciennes, là où 
l'os s'est conservé, est la pointe à base fendue. 

2. Rappelons que ce terme nouveau a été définitivement introduit dans la 
classification du paléolithique, au Congrès international de Monaco (1906). C'est 
à la suite de ses nombreuses observations, corroborées pstr celles de M. Car- 
taithac, que M. Breuil publia l'existence d'une industrie spéciale, intermédiaire 
entre le moustérien et le solutréen, et qu'il dénomma, d'abord pour cela « pré- 
solutréenne » (Congrès Préhistor. de France, Périguenx, 1905). II en publia un 
gisement typique : les Cottes, dans la Revue de VÈcole d'Anthropol. (Févr. 1906). 
Puis au Congrès de Monaco, par analogie avec les autres dénominations, 
MM. Cartailhac, Rutot et Breuil s'entendirent pour adopter le terme d' n Auri- 
gnacien », emprunté à la station typique d'Aurignac, découverte par Lartet, et 
la plus anciennement connue de ce niveau, en France. 

Ajoutons tous nos meilleurs remerciements à M. Breuil, qui nous a fait pro- 
fiter de ses connaissances pour le classement et l'étude de nos séries du 
Bouitou. 
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particulier le burin busqué. La retouche du silex parait en décadence; 
mais aussi ' des types nouveaux et plus tranchés apparaissent, dont 
quelques-uns se perpétueront à travers tout le magdalénien. 

Enfin, Tensemble de cet outillage était si remarquable, et, par la mul- 
titude de ses formes de transition, se prêtait si bien à un essai sur son 
évolution morphologique, que nous avons cru pouvoir lui consacrer plu- 
sieurs monographies, et une abondante illustration. 

Compte général des pièces provenant de la Coumbà-del-BouStou. 
(Notre collection, collection Vignard et diverses.) 



Pièces moustèriennes 

Lames retouchées sur un 

bord 

Lames retouchées sur les 

bords 

Lames retouchées plus 

courtes (genres grattoirs 

doubles ou circul.) 

Grattoirs sur bout de lame.. 

— en o«ive 

— carénés et voisins. 

— à museau 

Perçoirs 

Lames étranglées ou déjetées. 

Pièces écaillées 

Burins busqués 

-- d'angle 

— ordinaires et divers 

(burins de fortune) 

Grattoirs-burins 

Pièces à encoches 

Lamelles à créle retouchée. . 
Grandes lames sans retouche 

plus ou moins utilisées... 

Nucléi 

Éclats et fragments divers 

(déchet) environ 

Totaux 

Total 



FOYERS IlfPÉRfEURS 

(n»' 1 et !"•) 



pièces 
entières 



70 
64 
92 



152 

242 

95 
135 
127 

30 

35 
300 environ 
» 



I* 

10 
2 

12 

20 



1 389 



fragments 



600 environ 



300 environ 

26 

3 

45 

600 environ 



10(?) 



6 000 



7 584 



8973 



FOYERS SUPÉRIEURS 

(n~ 2, 3 et 4) 



pièces 
entières 



16 

6 

12 



20 
72 

230 
1 

i(?) 
2(?) 

12 

140 

81 

240 
56 

» 

50 
62 

13 



lOli 



fragments 



60 environ 



37 



7 

» 

•m 

6 

2 

I* 

10 

» 

10 



4 000 



4 132 



5 146 



14 119 
Soit 15 000 silex (en chiffres ronds). 
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L'ILE DE CHYPRE 

PARTICULIÈREMENT AUX AGES DU CUIVRE ET DU BRONZE 

Par René DUSSAUD 



I. Fouilles et fouilleurs. — II. La population primitive. — III. Caractères gêné 
raux de l'époque néolithique et des âges du cuivre et du bronze. — IV. Céra- 
mique chypriote. — V. Figurines primitives en terre cuite. — VI. L'industrie 
du cuivre et du bronze avant l'âge du fer. — VII. Objets divers. Fusaïoles, 
cylindres et cachets, métaux précieux. — VIII. Deux tombes du premier âge 
du fer à Curium. — IX. Conclusions. Art chypriote ou art phénicien. 

I. — Fouilles et fouilleurs. 

La richesse archéologique de Chypre a de bonne heure attiré dans 
l'île les fouilleurs avides et les inventeurs de trésors. Avant 1882, 
date de Toccupation anglaise, les recherches fructueuses de 
MM. de Vogué, Ceccaldi, Rey, etc., furent éclipsées par les décou- 
vertes retentissantes annoncées par Luigi Palma di Gesnola. Italien 
d'origine, général de fortune, consul des États-Unis à Chypre, 
L. di Cesnola est mort, en 1905, directeur du Metropolitan Muséum 
of Artde New-York*. Sa collection, cédée à ce musée, est précieuse, 
mais les procédés auxquels cet antiquaire sans scrupule eut recours 
en rendent l'usage difficile. 

L'ambition de L. di Gesnola était de dépasser la renommée de 
Schliemann. Dans une de ses lettres (23 août 1875), il se vante de 
rejeter « dans l'ombre le trésor de Priam de Schliemann ' ». Doué 
d'une imagination complaisante, il rêva d'un grand temple d'Aphro- 
dite à. Golgoi (Athiénou) : quelques semaines de fouilles auraient 
suffi pour mettre au jour des centaines de statues. Ayant ainsi 
éveillé l'attention du monde savant, L. di Cesnola lança la pré- 

1. Nous résumons ici, en les complétant sur certains points, cinq conférences 
(janvier-février 1907) consacrées à Tétude de la Civilisation mycénienne à Rhodes 
et à Chypre. 

2. Voir sa biographie par Salomon Reinach, Revue archéologique, 1905^ I, 
p. 301-304. 

3. Cette lettre importante a été publiée dans UHomme, 1885, p. 59-60. 
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tendue découverte du trésor de Curium. Sous une mosaïque qui 
décorait le sol d'un temple, il aurait pénétré par un souterrain dans 
le trésor du sanctuaire où les richesses étaient soigneusement ran- 
gées dans quatre réduits. Le premier contenait les bijoux en or, le 
deuxième les bijoux et la vaisselle d'argent, le troisième les objets 
en bronze, en pierre et en terre cuite. Enfin, la quatrième pièce 
renfermait les ustensiles de cuisine. 

Ce fut seulement en 1883 que M. Ohnefalsch-Richter se livra à 
une enquête qui révéla Tinexistence du fameux trésor. Il apprit de 
la bouche des ouvriers de Gesnola qu'une tombe à quatre chambres, 
et d'un mobilier assez riche, avait été trouvée; mais loin du temple 
et sans rapport avec lui. Cette tombe n'avait fourni qu'une infime 
partie des objets rassemblés de toute part sous le nom de trésor de 
Curium. La lettre de L. di Cesnola, citée plus haut, confirme les 
résultats de l'enquête de M. Richter, car, annonçant confidentielle- 
ment la découverte du trésor, elle ne mentionne pas encore, à la 
date du 23 août 1875, un trésor de temple, mais une « tombe royale ». 

Lancé dans cette voie, L. di Cesnola n'hésita pas, pour soutenir 
k gloire de sa découverte, à multiplier les truquages savants dont 
on peut mesurer l'étendue en lisant le rapport dont la Société de 
Numismatique et d'Archéologie de New-ïork a chargé M. W. J. Still- 
man, en 1885 ^ Cesnola a comblé de renseignements faux tous les 
savants qui étudiaient l'ancienne civilisation de la grande île. 

Ce n'était pas assez du trouble jeté par l'inventeur du trésor de 
Curium dans l'étude des antiquités chypriotes. Le Cyprus Muséum à 
Nicosie, conservant la collection la plus importante de monuments 
chypriotes, fut livré jusqu'en 1894 aux initiatives privées les moins 
compétentes. Tandis que sculptures, inscriptions et fragments 
d'architecture gisaient dans la cour du musée, abandonnés aux 
intempéries, des pertes irréparables suivirent l'envoi des parties les 
plus riches de la collection à la Colonial and Indian Exhibition de 
1887. Le groupe de tombes fouillées si soigneusement par 
M. Duemmler en 1885 fut dispersé, on ne sait comment, et à tous 
ces accidents s'ajouta la vente de doubles ou soi-disant tels. Quand 
M. Myres fut chargé, en 1894, de tout remettre en ordre et de 



i. Une traduction des principaux passages de ce rapport a été donnée par 
M. Henri de Morgan dans L'Homme, 1885, p. 624-632. Cette revue a suivi de 
très près, en 1884 et 1885, la discussion sur les falsifîcations de L. di Cesnola. 
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dresser le catalogue, la plupart des étiquettes étaient perdues ou 
broaillées'. 11 ne put surmonter, en partie, ces graves dilTicultés 
que grâce à la collaboration de M. Ohnefalsch-Richter qui, pendant 
de longues années, avait conduit des fouilles à Chypre avec un souci 
non équivoque d'ordre et de méthode '. 

Sur les indications de M. Ohnefalsch-Richter, M. Salomon Reinach 
a présenté la première étude critique qui ait été publiée sur les 
fouilles chypriotes', peu après l'apparition de l'exposé àt 
H. GeorgCii Perrot'. Presque aussitôt, M. Duemmler, profitant d( 
l'expérience acquise par M. Ohnefalsch-Kichter, formulait des idéet 
neuves, fruit d'un examen approfondi poursuivi sur les lieux*. Dèi 
lors, était fondée l'élude comparée des plus anciens témoins de U 
civilisation chypriote. Diverses fouilles ont complété tes décou' 
vertes désormais classées, notamment celles de M. Murray poui 
l'époque mycénienne. 

Les pages qui suivent ont pour but de discuter la situation dt 
Ctiypre par rapport aux établissements précédemment étudiés de 
Troie °, de la Crète ■", des Cyclades ' et de la civilisation mycénienne ' 
en général. En même temps et c'estlà aujourd'hui une des questions 

1. John L. Myres et Mav Obneralscli-ltictiter, Catalogue of Ihe Cypras Muséum 
OiCord, 1899. Cet excellent ouvrage sera cité ci-après sous la forme abrËgée 
Cgprus Mus. Cal. 

â. Outre un grand nombre d'articles, il faut mentionner de M. Ohn.-Richler 
Kypros, die Bibet und Homer, 2 vol. 1883 (nous citerons sous K. B. H.), oii le 
documents abondent, mais ne sont pas appuyés de notices assez précises 
L'Important ouvrage Tamassos und Id.alion,Aè,\a annoncé comme prél h paratlri 
dans le Cypi-us Mus. Cal. (1899) n'a pas encore été signalé. 

3. S. Reinach. Fouilles et difcouiierles à Chypre depuis l'occupation anglaise 
dans Revue archéologique, 1885, If, p. 340-364 el Chroniques d'Orient, I, p. 16S 
'2DU. Les auteurs du Cyprus Mus. Cat., p. VIII, reconnaissent les services que leu 
oDl rendu les deux volumes des Chroniques ^Orient qui, pour mainte p«liti 
fouille, restent l'unique source imprimée. 

i. Perrot el Chipiez, Hisloire de l'art dans l'antiquité, t. III, Paris, ISSS. Oi 
n'était pas fixé à cette époque sur les méfaits de L. di Cesnola. 

=. Duemmler, Mittheilungen des deutschen ArcheoL Instituts, Atheniseh 
Alillittluag, 1886, p. 209-262: cf. 1888, p. 280-294. Résumé dans Perrot et Chi 
piez, Hitt. de l'art, t. VI, p. 648-6S0, avec rectillcatian sur la question de l'inci 
né ration. 

<i. La Troie homérique et les récentes découvertes en Crète, dans Revue d 
tÊcele d'Anthropologie, 1905, p, 31-55. 

1. Pour la chronologie Cretoise, voir : /.es fouilles récentes dans les Cyclade 
et ea Crèle, dans Bulletins et Mémoires de la Société d'Anthropologie de Parti 
1906, p, )09-i31; L'art prihelUmque en Crète, dans Gaiette des Beaux-Arli 
Jéwierl907, p. B9-H3. 

8. La cMtuation préhelténique dans les Cyclades, dans Revue de CÈcole iPAn 
ihnpotogU, 1906, p. 105-132. 

V. Questions myoéniennes, dans Revue de l'Histoire des religions, 1905, I, p. 24-63 



148 REVUE DE l'École d'anthropologie 

lés plus importantes à régler, nous cheroherons à préciser les 
influences réciproques de Chypre et de la côte syrienne. A ce point 
de vue, nous verrons que Timportance de la grande île n'a pas été 
suffisamment mise en valeur. 

Pour cette étude des antiquités chypriotes nous avons utilisé un 
dossier (photographies et notes manuscrites) constitué en 1887 par 
M. Ohnefalsch-Richter et que M. Emile Gartailhac, correspondant 
de l'Institut, qui en est le possesseur, a eu la libérale obligeance de 
mettre à notre disposition. Nous le prions d'agréer toute notre gra- 
titude. Les emprunts que nous y avons faits, sont notés comme tirés 
du « dossier Gartailhac ». Nous devons aussi de vifs remerciements 
à MM. Salomon Keinach, Edmond Pottier et Henri Hubert, conser- 
vateurs des Musées nationaux, pour les facilités et les autorisations 
de reproduction qu'ils nous ont accordées. 



II. — La population primitive. 

Nous avons vu, Tan dernier*, quelle prudence il fallait apporter 
dans l'utilisation des données géographiques pour suppléer au défaut 
de nos connaissances sur les civilisations antiques. Chypre nous 
en fournit un nouvel exemple. 

On est parti de cette observation que les côtes de l'île qui 
regardent l'Asie mineure sont abruptes et impraticables, tandis 
que les rivages tournés vers la Syrie s'ouvrent à des installations 
commodes. Les meilleurs ports de l'île sont répartis à l'est et au 
sud : Salamis, Citium (Larnaca), Amathus (Limassol), Curium, 
Paphos. D'où l'on concluait que les primitifs habitants de l'île 
devaient êlre des Phéniciens ou tout au moins des Syriens. Or, les 
découvertes archéologiques ont nettement montré que ce raisonne- 
ment, n'était pas fondé. 

En effet, dès 1886, M. Duemmler a mis en évidence les contacts de 
la primitive civilisation chypriote avec celle des plus anciennes 
installations du site d'Hissarlik (Troie), sans cependant en tirer 
toutes les conséquences. M. Ohnefalsch-Richter distinguait, à 
Chypre, un âge du cuivre et du bronze qu'il rapprochait /ion seule- 
ment des trouvailles troyennes, mais aussi de la civilisation hon- 

1. Revue de VÈcole cTAntfir,, 1906, p. 131 et suiv. 
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groise correspondante. La comparaison entre Chypre et la Troie 
primitive est abondamment illustrée dans Kypros, die Bibel und 
j^omer *. M. Montelius^ M. Much% M. Naue* ont apporté à ces rap- 
prochements les précisions nécessaires. M. Edmond Pottier a détaillé 
les analogies céramiques, en maintenant toutefois l'origine ethnique 
syrienne ' tandis que M. Salomon Reinach ne cessait de combattre le 
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Fig. 53. — L'île de Chypre. Sites : 1, Kalopsida; 2, Laksa ton Riou; 3, Pyla. 

rattachement de Chypre au domaine oriental, à une haute époque. 
Le savant conservateur du Musée de Saint-Germain insistait sur 
l'emploi dans la grande île d'un système spécial d'écriture, le syl- 
labaire chypriote, contre lequel l'alphabet phénicien eut longtemps 
à lutter •. Ce système indigène employé pour écrire le grec, témoigne 

!. K. B. H., pi. 146-149. 

2. Montelius, Archiv fur Anthropologie, 1892, p. 1-40; voir Tanalyse de S. Rei- 
nach, U Anthropologie j 1892, p. 450 et suiv. 

3. Mucb, Die Kupferzeit in Europa, 2** édit., léna, 1893. 

4. Naue, Die Bronzezeil in Cypern, dans Korrespondenzblatt der d. GeselUch, 
A Anthrop., 1888. 

5. Edmond Pottier, Catalogue des vases antiques de terre cuite du Musée du 
Louvre, 1. 1, p. 82-118. 

6. Ainsi dans Alex. Bertrand et S. Reinach, Les Celles dans les vallées du Pâ 
et du Danube, Paris, 1894, p. 227. M. L. Heuzey, Catalogue des figurines antiques 
déterre cuite du Musée du Louvre, I, Paris, 1891, p. 114, frappé de ce fait, rem- 
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que Tinfluence phénicienne est bien postérieure à l'installation de 
rhellénisme à Chypre. 

Récemment, M. Reinhold von Lichtenberg a tenté de tirer de» 
documents étudiés quelques conclusions ethnologiques fermes ^ Cet 
auteur constate les rapports entre l'ancienne civilisation chypriote et 
trois autres centres de civilisation : la civilisation néolithique de 
l'Europe centrale, la civilisation égéenne ou prémycénienne des îles 
grecques, enfin Troie et la Phrygie. Nous trouverions à Chypre, à 
Troie et en Phrygie une civilisation primitive pareille dont l'origine 
est à chercher dans le nord de la péninsule des Balkans, en Thrace, 
et qui s'étendrait jusque dans le sud de la Hongrie. Les anciennes 
traditions faisaient sortir de Thrace les Troyens et les Phrygiens. 
D'après M. von Lichtenberg, les plus anciens habitants de Chypre 
leur seraient proches parents. Déjà, pendant le troisième millénaire ^ 
ils auraient atteint les côtes d'Asie Mineure par la voie de terre et, 
de là, attirés par la fertilité de l'île, ils auraient colonisé Chypre. 
Ainsi, les premiers colons de Chypre seraient de race thraco-phry- 
gienne, donc aryenne ; non pas grecque, mais apparentée aux Grecs *. 

En l'état de nos connaissances, ces conclusions sont discutables ; 
mais, du moins, le problème est nettement posé sur des fondements 
solides. On peut objecter que le savant auteur néglige quelque peu, 
tout en les signalant, les analogies avec la civilisation égéenne. Ces 
analogies nous apparaîtront beaucoup plus intimes que celles de 
l'industrie chypriote avec Troie et la Phrygie. C'est le problème égéen 
tout entier qu'il eût fallu traiter à propos de Chypre. 

Nous ne croyons pas que les découvertes faites jusqu'ici per- 
mettent de tenir les primitifs Chypriotes pour des Thrâco-Phrygiens. 
jComment, en effet, a-t-on établi l'intime parenté entre Thraces et 
Phrygiens? On a d'abord invoqué les anciennes légendes, puis avec 
MM. Kôrte^ et Kretschmer* l'argument linguistique s'est imposé 
fortement; enfin, la céramique primitive a révélé de part et d'autre 
une même technique, des formes semblables et une décoration de 

plaçait, comme population primitive, les Phéniciens par les Syriens; cf. Pottier, 
.Catalogue j 1, p. 91. 

1. R. von Lichtenberg, Beitrâge zur âllesten Geschichte von Kypros {Mittei- 
lungen der Vorderasiatischen Gesellschaft, 1906, 2). 

2. Lichtenberg, o. c, p. 41-42. Ohneralsch-Richter était arrivé à des conclu- 
sions assez voisines, mais moins bien formulées. 

. 3. Kôrte, Athen. Mitteilungen, 1899, p. 41. 
4. Kretschmer, Einleitung zur Geschichte der grieckischen Sprache^ p. 178. 
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même slyle.'. On conçoit que celte triple concordance établisse doTi- 
□itivemeot l'unité non seulement de civilisation, mais aussi de race 
des Phrygiens, des Troyens et des Thraces à une très haute époque. 
Cette unité se maintint plus ou moins dans la suite, à la Taveur uu 
en dépit du mouvement des 
populations européennes 
vers l'Asie (Gimmériens, 
Galates, etc.). 

Pouvons- nous établir ■ 
des liens semblables entre 
Chypriotes primitifs et 
Phrygiens ou Thraces? 
absolument pas . Aucune 
légende ancienne n'a con- 
servé à Chypre le souvenir 
d'une telle origine. L'ar- 

ng. si. — Marteau et hache en pierre polie. Dossier 

gament linguistique est cartaiihic. 

Dettement défavorable et 

l'argument archéologique n'est pas assez probant pour faire écarter 

l'hypothèse vers laquelle nous penchons, à. savoir que les primitifs 

Chypriotes sortaient du monde égéen. Chypre a été colonisée, vers 

la 6n de l'époque néolithique, par des tribus égéennes, de même 

race notamment que les primitifs de Crète. 

Toutefois, s'il est naturel de mettre au premier plan ceux qui ont 
apporté dans l'Ile, probablement an début du troisième millénaire, 
les rudiments d'une civilisation, il ne faut pas se dissimuler que le 
problème ethnique est extrêmement complexe. Chypre, comme lu 
Crète, a dû donner asile à des populations très diverses. L'élément 
sémitique ne joue aucun rOle à une haute époque; mais il n'en est 
pas de même des peuplades du sud de l'Asie Mineure. D'après 
M. 0. Hoffmann^ les anciens noms géographiques de Chypre se rat- 
tacheraient non au groupe thraco-phrygien, mais aux langues 
d'Asie Mineure. 

L'origine du syllabaire chypriote serait importante à déterminer. 
Jusqu'ici, on peut supposer avec vraisemblance qu'il se rattache 
aux écritures égéennes si heureusement découvertes par M. Evans, 

1. H. Schmidt, Die Keratnik der makedoniscfien Tumuli, dans ZeiUchrift fai- 
Ethnologie, 190S, p. gO-113. 

2. OrienlaliHUeke LiUeratuT-ZeUuiig, 190";, [i. (5. 
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III. — Caractères GÉNÉRAUX de l'époque néolithique 

ET DES AGES DU CUIVRE ET DU BRONZE. 

1. Comme en Crète, les plus anciens vestiges de ractivité humaine, 
signalés à Chypre, datent de l'époque néolithique; mais ici on n'a 
pas établi l'épaisseur des dépôts néolithiques tandis qu'en Crète 
M.^vans a relevé sur le site de Cnosse une couche de pareils débris 
atteignant jusqu'à huit mètres d'épaisseur. 

Les ustensiles en pierre polie sont très rares dans l'Ile. En 1899, 
on ne connaissait que quatre haches néolithiques et un couteau de 
sitex trouvés à Chypre*. Deux haches provenaient de Curium; deux 
autres dont celle que nous publions (iig. 54) ont été trouvées dans la 
presqu'île de Karpas. Il semble donc que la population néolithique, 
à Chypre comme en Crète, ait vécu près de la mer et demandé à la 
pêche sa principale subsistance. Dans ces conditions, les armes en 
pierre ne lui étaient pas aussi utiles qu'aux populations adonnées à 
la chasse. 

La hache en pierre polie de notre flgure 54, empruntée à la collec- 
tion E. Konstantinîdès de Nicosie, a été achetée à un paysan de 
Rhizokarpaso (presqu'île de Karpas). Longueur : 93 millimètres; 
épaisseur ipaxima : 20 millimètres 2. Elle est intéressante comme 
prototype des premières haches de cuivre. 

Quelques marteaux en pierre polie ont été recueillis, mais dans 
des tombes de l'âge du cuivre. Celui que nous donnons (fîg. 54) a 
huit centimètres de long et ça plus grande épaisseur atteint 42 milli- 
mètres. Il a été acheté à Nicosie par M. Ohnefalsch-Richter et prove- 
nait des fouilles clandestines de Haghia Paraskevi'. 

Ni en Crète ni à Chypre on n'a trouvé de tombe néolithique; les plus 
anciennes, tombes des Cyclàdés sont d'époque subnéolithique. Il est 
vraisemblable qu'aux temps de la pierre polie, le corps était enfoui 
peu profondément. M. Castillon de Saint- Victor a trouvé une des 
haches en pierre de Curium près des débris d'un squelette * ; mais ses 

■ 1. Cyprus Mus. Cat., p. 13. 

2. Publiée dans Péphémère Journal of Cyprus Studies, pi. I, p. 252. Ohn.- 
Richter, K. B, H., pi. 149, 19 cite une hache en pierre polie de même prove- 
nance, mais de 38 millimètres de long. 

3. Sans doute le marteau publié par Ohn.-Richter, K, B. H,, pi. 149, 20 bien 
que les dimensions ne concordent pas exactement. 

4. Castillon de Saint-Victor, Nouvelles archives des Missions, 1891, p. 6. 
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observalioDs se bornent à cette indication. 11 y avait là, cependant, les 
éléments d'une découverte importante. Par analogie avec la Crète, 
on peut conjecturer que l'homme néolithique de Chypre vivait sous 



Fig. 55, — MoDolithai percés, pris da Paphos. 

des huttes en branchages et ne savait disposer, ni pour cette vie 
ni pour l'autre, un abri durable. La céramique de cette époque n'est 
connue, comme on le verra ci-après [ehap. iv, A), que par ses 
survivances h l'âge du cuivre. 

Nous mentionnerons ici les monolithes percés d'un trou rectan- 
gulaire qu'on rencontre en plusieurs poÎQtsdel'ile.Sont-ce comme on 
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Ta dit * des monumeats prioiilifs, des menhirs percés? Les arguments 
présentés ne sont pas convaincants. En tout cas, les blocs ainsi dressés 
ont manifestement été travaillés avec des outils de métal et Texpli- 
cation par le culte des organes sexuels mâle et femelle associés, ne 
relève que de la fantaisie. Par contre, MM. Hogarth et Guillemard 
ont supposé que ces pierres constituaient des éléments de pressoirs 
à huile ^. Si Ton doit leur attribuer une valeur religieuse, le mieux 
serait de les faire descendre à l'âge du cuivre ou du bronze et de les 
tenir pour des bétyles qu'on sait avoir été répandus à cette époque 
enterre grecque comme en Orient *. 

2. Nous verrons au chapitre vi qu'à Tépoque néolithique a succédé 
une longue période du cuivre à laquelle il faut rapporter les plu& 
anciennes tombes découvertes dans l'ile. Puis, ont suivi une pre- 
mière et une seconde époque du bronze, cette dernière s'identifiant 
avec la civilisation mycénienne. Pourvu qu'on n'attache pas aux. 
chiffres qui suivent trop de précision et qu'on ne les considère que 
comme des points de repère, on peut dire que l'âge du cuivre, à 
Chypre, s'étend de 2500 à 2000 avant notre ère; le premier âge du 
bronze, de 2000 à 1500 et le second, de 1500 à 1000. 

A l'âge du cuivre, et encore au premier âge du bronze, les princi- 
pales installations humaines sont réparties dans les vallées de l'Ile ;. 
il semble donc que la population soit devenue pastorale et agricole. 
Nous donnons ci-après la liste des principales localités où on a 
signalé des trouvailles de ces époques. 

Baghia Paraskevi, à un mille anglais au sud de Nikosie. Très 
importante nécropole (âge du cuivre et premier âge du bronze) 
fouillée à plusieurs reprises, notamment parOhnefalsch-Richter qui 
y ouvrit 92 tombes en 1884-1885. De là provient la majeure partie 
de la collection des âges du cuivre et du bronze du Cyprus Muséum ^. 
Non loin de ce point, vers le sud-est, le site de Léondari Vouno •. 

Alambray à deux milles au sud-ouest d'Idalion (Dali), offre deux 
nécropoles. L'une dite Mavragè (terre noire) est de l'âge du cuivre 
et ne contient que de la céramique rouge lustrée incisée, sans 

1. E. Deschamps, V Anthropologie, 1896, p. 46-57. 

2. Hogarth, Dévia Cypria, p. 46; cf. S. Reinacb, Chron. (VOHenl, I, p. 475. 

3. Comparer les bétyles alignés, mais non percés, mis au jour par les fouilles 
récentes de Palestine; voir H. Vincent, Canaan cfaprès Vexploration récente^ 
p. 109 et s. 

4. Cyprus Mus, Cat., p. i. 

5. K. B, 11. y p. 46i et suiv. 
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ornements peints. La seconde dite Aspragè (terre blanche) contient 
des vases peints primitifs mêlés aux vases rouges lustrés; elle est du 
premier âge du bronze*., 

Kalopsida^, dans le district de Famagouste, fouillé par M. Myres; 
la nécropole près des villages Katydaia et Linou ^ non loin de Soloi ; 
Laksa^ (prononcé Lalscha) qu'il ne faut pas confondre avec Laksa tou 
Riou^ près Larnaca. Cette dernière nécropole, très riche, a été 





Flg. 56. — Deux tombes de Haghia ParaakevL. Profondeur : 2 m. 50. D'après K. B. H.^ 

pi. 168, 2 et 3. 

fouillée par M. Myres en 1894. Une nécropole importante se trouve 
près Phoenikiais^ (prononce Phoenitschès) bien connue par les fouilles 
d'Ohn.-Richter; elle descendjusqu'à Tépoque mycénienne. Une autre 
près de Psemmatismeno, entre ce village et Maroni. Citons encore, 
Lithargiais"^ près Pera (district de Nicosie), Smrfa près Famagouste 
et le site important de Tamassos^ malheureusement mal connu ^. 

L'époque mycénienne voit se développer considérablement les 
relations commerciales; nous assistons au plein essor de la richesse 
de l'île. Les fouilles ont fourni en quantité les ornements d'or et 
d'argent jusque-là assez rares. La population tend à se porter vers 
les côtes. 

Les principaux sites d'époque mycénienne sont Idalion, actuelle- 
ment Dali, avec les nécropoles voisines de Nikolidès et Haghios Sozo- 
mènosy Khytroiy Paphos, Pyla^ Lapathos^ mais surtout Curium^ 
Salamis (Enkomi) et Amathus. L'importance de ces trois derniers 

1. Cyprus Mus. Cat., p. 2. 

2. Myres, Journal of Uellenic Sludies^ t. XVII, p. 138-147. 

3. Cyprus Mus. Cat., p. 4-5. 

4. lbid.<i p. 7. 

5. Myres, Journal of Hell. Studies, t. XVII, p. 147-152. 

6. Cyprus Mus. Cat., p. iO. 

7. Fouilles d'Ohn.-Ricbter en 1889 dont le résultat doit être publié dans 
Touvrage Tamassos und Idalion toujours attendu. 

8. Par la raison dite dans la note précédente. 
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«mplacements a élé révélée par les fouilles du Britiah Muséum sous 
la direction de M. Murray (voir ci-après, chap. iv, D]. 

3. Aux époques du cuivre et du bronze, la population chypriote 
ne pratique pas l'incinéra tion, mais uniquement l'intiumation. Lit 
tombe, que rien ne signale, est constituée par un puits reclangu- 
laire, de un à trois mètres de profondeur, creusé soit dans la terre, 
soit dans le rocher. Les tombes creusées en terre et très peu pro- 
fondes, sont en général les plus anciennes *. 
Au fond du puits le corps est déposé avec 
des vases nombreux, des outils et des armes; 
sur le tout on posait une dalle. Parfois, au 
niveau du fond onéreuse un caveau, sur le 
petit côté. Quelquefois deux caveaux s'op- 
posent, rarement ils sont adjacents^. Notre 
figure 56 montre deux tombes de l'âge du 
cuivre fouillées en 1885 par M. Ohnefaisch- 
Richter. Ces dispositions ont fait penser à 
l'Egypte {mastaba) et à la Phénicie ; mais 
les objets découverts n'autorisent pas le 
rapprochement, d'autant que le principe 
d'enterrer le mort au fond d'un puits se 
Fig. S7. — cruchB du hois »ec retrouvc & Mjcènes dans les tombes de 

Kjtïlborh d'Asie Mineure. TaCrOpole. 

U'ippès E^Br«.^^nburKjZfi(- ^a céramique locale est très abondante 
i^'' "«■ *■ et assez variée, mais d'inspiration très pau- 

vre. Elle subit l'influence de l'évolution 
égéenne sans apporter d'initiative marquée, mais en conservant des 
caractères locaux très nets. Le tour du potier n'est employé qu'à 
la fin de l'âge du bronze. Nous étudierons ci-aprâs cette céramique, 
au chapitre iv sous les rubriques B, C, D. 

Puis nous dirons quelques mots, chapitre v, des figurines en terre 
cuite : idoles plates et idoles grossièrement modelées. Nous verrons, 
ce qui est naturel dans un pays producteur de cuivre, que les outils 
et armes en cuivre d'abord, en brome ensuite, sont extrêmement 

1. Voir un exemple ci-après, ohap. vi, 5 a, dont on ne peut pas dire que ce 
soit ane tombe pauvre. 

3. Les premières constatations précises se trouvent dans Duemmber, Millheil. 
d. d. arch. ïnslilules, Athen. Abtkeilung, 1886, p. 212-216. Voir Peirot et ChipiM, 
llisloire de Cart, t. VI, p. 649, 
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abondants. Mais, les formes restent longtemps très simples; elles 
ne se développent qu'à Tépoque mycénienne. Nous avons pensé 
qu'on ne pouvait rendre un compte exact de la civilisation du bronze 
à Chj'pre sans opposer les caractères principaux de l'époque suivante 
dite le premier âge du fer ou encore époque gréco-phénicienne. On 
Iroiivera chapitre iv, E et chapitres vra et ix, les indications néces- 
saires sur cette période qui s'étend de Tan 1000 à l'an 600 environ 
avant notre ère. 



IV. — Céramique chypriote. 

L'inexpérience de certains fouilleurs qui n'ont pas pris garde que 
des tombes très anciennes sont souvent réutilisées à basse époque, 
la fantaisie d'un L. di Cesnola qui réunissait dans le même tas les 
objets de provenances diverses et d'époque différente, les fraudes 
commises par les ouvriers ^ onl longtemps fait croire -que les tech- 
niques céramiques étaient à tel point confondues à Chypre que toute 
chronologie était illusoire. On faisait valoir que, encore de nos jours, 
les Chypriotes usaient de vases qui rappellent les récipients 
archaïques. 

Il se peut que des survivances subsistent au milieu de l'évolution 
des styles; mais on paraît avoir accepté un peu légèrement cette 
permanence des techniques primitiyes à Chypre jusqu'à notre 
époque*. Peut-être faut-il tenir compte d'autres influences plus 
récentes, par exemple des apports de populations asiatiques qui se 
sont produits depuis la conquête musulmane, populations restées à 
un stade céramiste très inférieur. Ce serait une répétition, à l'époque 
moderne, du phénomène que la Grèce a connu au temps de 

1. M. S. Reinach, Chron. d'Orient, I, p. 173-174 en cite une fort instructive. 
Profitant d'une absence de M. Richter, ses ouvriers enrouissent des vases 
d'époque ancienne dans des tombeaux d'époque romaine. « M. Richter, étonné 
de trouver des vases de style archaïque à côté de lampes romaines, mais ne 
suspectant pas encore la fraude (il n'en fut instruit que quatre ans après), 
releva ce fait singulier dans les Mittheilunqen de l'Institut allemand (1881, 
p. 194) et M. Perrot le signala à son tour {Histoire de Vart, t. III, p. 732), d'après 
le témoignage de M. Richter. » 

2. Ohnefalsch-Uich ter, ParaZ/eZ/e» in den Gebraûchen der Alten und derjetzigen 
Bevôlkerung von Cypern^ dans Abhandl, d, Berliner Gesellschaft /". Anthropo- 
logie^ 1891*, p. 34-44; cf. K, B. H,, pi. 34-35. 
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Igi céramique géométrique dite du Dipylon. Il est instructif, à ce point 
de vue, de comparer les vases actuellement en usage à Chypre avec 
tel récipient (fig, 57) fabriqué de 
nos jours par certains groupes arrié- 
rée d'Asie Mineure'. 

D'autre part, il est certain qu'un 
type céramique, tombé en défaveur, 
ae perpétue longtemps dans la pote- 
rie commune. Le classement céra- 
mique est chose relative ; il doit s'en- 
tendre des types en faveur et, dans 
la réalité, il n'atteint pas la rigueur 
qu'un exposé systématique suppose. 
Nous suivrons, dans l'ensemble, le 
Fig. bs. - vsfe du Louvre. Daprè» classement institué par M. Myres 
pi. 5, A iw. Hauteur : m. 18. ' pouf le C'jpTus Museuitt. Catalogue^. 
M. Myres a non seulement fondé sa 
classification sur l'abondante collecLion qu'il était chargé de mettre 
en ordre, mais il a encore pris soin de vérifier ses conclusions par 
des fouilles méthodiques sur des sites d'âge différent*. 

A. — Céramique subnéolithique. 

Caractères principaux : terre grossière, mal épurée; vases faits à la 
main ; décor incisé très simple. On a rapproché cette céramique des 
vases trouvés dans les plus anciennes couches du site d'Hissarhk. 

1. Le couvercle tourne autour d'un ftxe à gauche; il se rabat à la fois sur le 
goulot central el sur le bec d'écoulement â droite. Non seulement le dëcor 
incisé, mais aussi les deux anses réduites et les trois pieds se retrouvent dans 
la céramique chypriote primitive. 

2. Dans le détail nous devons signaler quelques différences, ne serait-ce que 
pour éviter d'en rendre responsable M. .Myres. Ainsi, dans le ciassemenl du 
savant anglais, les bols décrits ci-après sous B ij I, ne trouvent pas place. Nous 
n'attribuons une valeur réelle à l'absence de peinture que lorsqu'elle caracté- 
rise une époque. La distinction primordiale entre céramique peinte et céra- 
mique non peinte entraîne des idées fausses qui s'aggravent dans les résumés 
comme celui de Walters, Hislary of ancient PaUery, I, p. 236-256, où elles se 
compliquent d'une chronologie peu admissible. Le classement de M. Myres est 
parfait pour cataloguer les pièces d'un musée et récemment M. G. Nicole (Ca/<z- 
logue des vases ckyfirioies du Mutée d'Athènes el Catalogue des vases chypriotes 
du musée de Conslantiaopie, Genève, 1906) en a fait usage; mais, eu point de 
vue didactique, il a l'inconvénient de ne pas faire apparaître la suite chroDO- 
logique. 

3. Myres, Journal of Hellenic Sludies, XVII I18S7), p. 13i et suiv. 
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Elle se rattache tout aussi étroitement à la céramique égéenne 
subnéolithique des plus anciennes tombes des Cyclades. 

Les vases chypriotes de ce style que Toh possède sont des survi- 
vances rencontrées à Tâge du cuivre. La formule s'est conservée à 
cette époque pour la poterie commune. L'exemple que nous repro- 
duisons (fig. 58) porte une anse développée et conserve symétrique- 
ment une anse très petite de type plus ancien. Celle-ci devait servir 
à passer le lien auquel était attaché le couvercle. Le décor incisé est 
rempli de matière blanche. 

B. — Céramique de Tâge du cuivre. Couverte lustrée. 

Décor en relief ou incisé. 

1. Aux époques du bronze on use de vases en terre cuite sans 
aucune décoration, mais particulièrement à Tàge du cuivre. Il en 
est constamment ainsi pour de grandes coupes ou bols, de 30 à 
40 centimètres de diamètre, avec ou sans bec et dont l'anse pleine 
est constituée par un renflement percé de deux trous dans lesquels 
on pouvait passer un lien. 

Si le bol porte un bec (ûg. S9, 3), Tanse percée de deux trous est 
ménagée sur le bord opposé au bec. Quand ce dernier fait défaut, 
on a deux anses diamétralement opposées (fig. 59, 2) qui facilitent la 
manœuvre. La figure 59, 1 offre un système plus complexe, une anse 
verticale percée, opposée à l'anse horizontale percée ^ Les exem- 
plaires de ces vases très intéressants, prototypes des bols à décor 
géométrique peint et destinés sans doute comme eux à renfermer 
le laitage, sont rares aujourd'hui. Et cependant, au rapport de 
M. Ohnefalsch-Richter, un ou plusieurs de ces bols ne manquent 
presque jamais dans les plus anciennes tombes d'Alambra et de 
Haghia Paraskevi. Il est vrai que leur forme et leur argile grossière, 
mêlée de gravier, les rendent très friables; le plus souvent on n'en 
recueille que des fragments. De plus, ne portant aucun décor, 
ces vases n'ont jamais eu la faveur des amateurs. Nous relevons, à 
ce sujet, dans le dossier Cartailhac, une observation caractéristique 
de M. ôhnefalsch-Richter. Avant l'occupation anglaise, les paysans 
avaient ouvert près d'Alambra, sans autorisation ni contrôle, des 

1. Le no 2 de notre figure 59 a été reproduit par Duemmler, Atken, MiltheiL, 
1886, p. 209, II. Beilage, fig. 3. Le n** 3 est insuffisamment dessiné dans K. B, H. y 
pi. i68, 4 b. 
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centaines de tombes très intéressantes des figes du cuivre et du 
bronze. Ils vendirent les objets découverts aux consuls de Larnaca, 
à M. H. Lang et surtout à L. Palma di Cesnola qui payait fort 
cher. Ce dernier a signalé le fait de la trouvaille ' ; mais en le déna- 



Fig. m. — Troi) hole chypriote! i idm peccàe. Dossier CirlsiUiBC. 

turant à son profit. Non seulement Cesnola n'a pas entrepris de 
fouilles à Âlambra, bien qu'il l'ait affirmé, mais il n'était même pas 
présent lors de l'ouverture clandestine des tombes. Tout ce qu'il 
a écrit sur ce point est erroné, notamment son affirmation que, dans 
ces tombes, la céramique lustrée rouge à décor incisé était mêlée & 
des miroirs de métal et à des figurine>> en terre cuite peinte. 

Les villageois d'Alambra éprouvaient quelque difficulté à écouler 
les pièces les plus anciennes, a personne ne voulait acheter des objets 
si laids »*; du nombre étaient les bols à anse pleine trouée. Les 
paysans reprenaient alors le chemin d'Alambra avec leurs bêtes 
chargées de ces antiquités. Les grands bols servaient de cible daas 

1. CesDOlB-Slern, Cypern, p. 82-83. Voir certaines rectili cations aux affirma* 
lions de Cesnola dans S. Reinach, C/ironiques (TOrient, I, p. 198. 

2. Ohnetaisch-Richter, dossier Car tailhac. 
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les jeux du village : oa jouait de l'argent ou du vin à qui casserait 
le vase d'un jet de pierre. 

2. Une découverte céramique importante marque les débuts de 
l'âge du cuivre : celle d'une couverte d'un beau lustre le plus sou- 
vent rouge, parfois noir. L'éclat est renforcé par le polissage èi la 



main soit avec une pierre, aoit au moyen d'une dent de cheval'. Le 
décor, quand il existe, est en relief ou incisé. Les ornements en 
relief sont souvent des cercles horizontaux et des lignes sinueuses 
comme figure 60 où l'on voit en haut du goulot deux yeux nettement 
tracés qui se maintiendront dans Icstechniques plus avancées. Ce sont 
encore des protubérances ou bossettes percées d'un trou, pour mul- 

I. Cyprus Mus. Cal-, p. 36. C'est la classe déBiRnée par M. Myres sous le nom 
de Hed Polished Ware. 

REV, DE L'ÉC. D'ANTUROP. — TOME XVII. — 1907, 13 
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liplier les potnls de suspension, des godrons verticaux, des flgura- 

lioDs de serpenls, mouflons, arbres, etc. On collait parfois dans la 

terre encore molle tout autour du vase, des vases miniatures, des 

arbces ou animaux divers et cette pratique survécut longtemps à 

Chypre. Les vases indigènes de cette époque n'ont pas de pied 

tourné. Ladécoration en 

relief s'associe souvent 

au décor incisé. 

3. Le décor incisé sur 
lesvasesà couverte rouge 
ou noire lustrée continue 
le style géométrique de 
l'époque subnéolithique. 
Le trait tend à devenir 
peu profond et on le 
remplit d'une matière 
calcaire blanche (fîg. 61) 
qui fait ressortir vive- 
ment les hachures, zig- 
zags, losanges, damiers, 
cerclesconcentriques, La 
technique de ces vases 
est identique à celle de 
la poterie primitive des 
Cyclades '. Toutefois, la 
différence est assez sen- 
sible dans le décor et 
dans la forme pour re- 
Hauteur : m. 18. Connaître ICI et \k les 

types locaux. 
Nous reproduisons ligure 62 une forme très rare à Chypre, une 
sorte de marmite sphérique avec couvercle plat et carré. Quatre 
anses verticales percées d'un trou servaient à suspendre le vase 
au-dessusdu foyer. La couverte est rouge'lustrée. 

A cette époque ni le tour, ni le pied circulaire ne sont connus. 
Aussi les céramistes peuvent donner libre carrière à leur imagina- 

1. Voir dans Berue de l'Ecole d'Antkrop., 1906, p. 121, la céramique classée 
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lioQ daos l'élaboration des formcE. A côté des bols avec ou sans bec, 
des cruehes ou œnochoés à uue anse et à long col, des amphores à 
deux anses, des marmites grossières à trois pieds, on trouve une 
grande variété de vases fantaisistes : conjugués ou en forme d'ani- 
maux. 

Les tombes les plus anciennes de l'ile (Age du cuivre) ne contien- 
nent que des vases des types précédents. Dans ces tombes, les armes 



et outils ea métal sont rares; on se servait encore des instruments 
en pierre dont nous avons décrit plus haut des spécimens trouvés 
précisément dans de pareilles tombes. La technique à relief ou à 
incision se prolonge jusqu'en plein âge du bronze, mais avec des 
modifications aisées à reconnaître (ci-après sous C § 4). 

i. Plus récents que la technique lustrée, apparaissent des vases de 
forme identique, à décor en relief ou incisé, mais recouverts d'un 
enduit noirâtre ou gris foncé mat'. Avec ce type de vases qui se 
prolonge Jusqu'à l'époque mycénienne, les instruments en métal 
sont communs. 

A l'époque du cuivre, on doit signaler des vases probablement 

'. Cf. Myres, Journal of Hellenie 
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importés doat la terre est noire, souvent lustrée et décorée de pointis 
formant chevrons on triangles. Des spécimens de cette céramiqoe 
d'origine indéterminée ont été trouvés en Egypte, en Palestine, à 
flissarlik et en Crète '. 

C. — Céramique du premier âge du bronze. Décor géométrique 
peint. Céramique commune à relief ou peinte. 

1. Dans les Gjclades, le décor géométrique peint sur engobe ne 
remonte pas aussi haut que les vases à couverte rouge lustrée et à 
décor en relief ou incisé. Il en est de même à Chypre. Si les vases à 
couverte lustrée correspondent assez bien à Yàge du cuivre, la pein- 
ture ne fait son apparition qu'avec le bronze. 

Les observations de M. Ohnefalsch-Richter ont été conGrmées par 
les fouilles de M. Myres à Kalopsida (district de Famagouste) où 
les plus anciennes tombes ne contenaient que de la céramique rouge 
lustrée non peinte. Dans les tombes plus récentes de Tâge du 
bronze, la poterie peinte était mélangée à une céramique rouge 
lustrée dégénérée. Ces dernières tombes ont livré des ornements 
égyptiens les uns importés, les autres imités dans le pays. Ces 
ornements ne peuvent être plus anciens que la xii* dynastie égyp- 
tienne; mais ils sont antérieurs à la xvni^ et, dans la chronologie 
reçue, cela nous fixe les limites de 2000 et de 1300 avant notre ère, 
entre lesquelles se développe le premier âge du bronze à Chypre ^. 

Dans celte première céramique peinte ^, le vase est recouvert d*un 
engobe blanc sur lequel sont peints en noir des traits parallèles ou 
qui se recoupent. Le décor est extrêmement monotone et limité 
aux lignes simples, parfois ondulées, au quadrillage ou aux 
losanges (fig. 63). Les formes diffèrent peude celles de la classe pré- 
cédente (B). Le tour fait encore défaut et les vases d'allure fantai- 
siste abondent. Celui que nous reproduisons (fig. 64) porte une anse 
attachée à une sorte d'outre. Au décor peint sont fréquemment 
associées des protubérances percées d'un trou, sans doute pour 

1. Myres, Journal of Hellenic Sludies, 1897, p. 145; Cyprus Mus, Cat., p. 37-38 r 
Black Punctured Ware; Evans, Journal of the Anthrop, Institute, 1900, p. 202. 

2. Myres, Journal of Hellenic Studies, 1897, p. 13Set suiv. 

3. C'est la céramique dénommée White Ware dans Cyprus Mus. Cat., p. 38. 
M. Myres, ibidem, p. 39, signale une céramique peinte en rouge mat sur enduit 
noir brillant {Black Glaze Ware) dont les exemplaires sont très rares. 
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multiplier les points de suspensioa. Sur la cruche & large col cylin- 



drique de la figure 63, la petite anse devait servir aon pour tua- 
pendre le vase, mais plutôt pour fixer le lien retenant le couvercle. 



3. Va décor, formanl une variété pluH récente, est conbtilué par 
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un quadrillé, plus ou moins serré, qui s'allonge généralement en 
longues bandes. Parfois s'y mêle une longue ligne sinueuse. Ainsi 
sont ornés en noir — passé au brun, — de nombreux bols hémi- 
sphériques, avec ou sans bec et munis d'une anse horizontale 
(fig. 66). La peinture est posée sur un engobe très épais de lait de 
chaux; les traits ne vont pas jusqu'au-dessous du vase*. 

Les bols de ce type apparaissent ,vçrs la fin du premier âge du 
bronze et sont très en faveur pendant le second âge du bronze, 
autrement dit à l'époque mycénienne. Il n'est pas exact de dire que 
ces bols hémisphériques à décors caractéristiques sont uniquement 
de cette dernière époque*. En effet, un exemplaire a été trouvé à 
Théra, au-dessous du tuf ponceux ^. Or, nous avons vu précédena- 
ment* qu'on pouvait dater assez exactement, par rapport aux 
installations de Phylacopi (Milo) et de Gnosse, la catastrophe qui 
détruisit la primitive Théra. Ce fut avant la fin de la seconde ville 
de Phylacopi, au temps du second palais de Gnosse. La céramique 
représentée par les bols chypriotes que nous étudions, plus récente 
que la céramique primitive peinte du § 1, est cependant antérieure 
au xv*" siècle avant notre ère. Toutefois, elle se prolonge plus tard, 
car elle est fréquemment associée aux vases mycéniens. Dans les 
fouilles de Phylacopi, quelques fragments de vases chypriotes 
importés — argile claire et dessin géométrique peint d'un ton noi- 
râtre, — ont été rencontrés au niveau où commençait l'importation 
de la céramique mycénienne ^, 

La diffusion de cette céramique est tout à fait remarquable. Nous 
avons cité sa présence à Théra et à Milo, il faut encore mentionner 
les fragments trouvés sur l'Acropole d'Athènes, à Hissarlik ®, à El- 
Amarna^ et à Saqqara® (Egypte), enfin, nous allons y insister, en 
divers points de Palestine. 

3. En Palestine, et vraisemblablement en Phénicie, Tinfluence de 
la céramique géométrique peinte de Ghypre a été considérable. Ce 
sont les produits chypriotes qui ont révélé aux populations de la 

i. Cyprus Mus. Cat., p. 39-40 : White Slip Ware, 

2. Ainsi que l'affirme Walters, Journal of HelL Studies^ 1897, p. 71 et suiv. 

3. Fouqué, Santorin^ pi. 42, 6. 

4. Revue de l'Ecole d'Anthrop,, 1906, p. 108-112. 

5. Excavations at Phylacopi^ p. 158, Hg. 148, et p. 163. 

6. Doerpfeld, Troja und llion, I, p. 287 et fig. 182. 

7. Fiinders Pétrie, Tell el-Amaima, p. 17. 

8. Walters, Journal of HelL StudieSy 1897, p. 74. 
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cdte syrienne l'art encore primitif de la peinture sur vases. Quelques 
exemples sufTiroal à l'attester. 

Les fouilles anglaises dans les Tells de la Philistie ont fourni <fe 
nombreux fragments de vases chypriotes. Il faut reconnaître un bol 
chypriote & anse horizontale dans le fragment publié par M. E. SelHu 
comme spécimen d'une céramique trouvée par lui à Tell Taannek 
(plaine de Yizréel), h une profondeur de 2 à 4 mètres '. Le Louvre 
(sAlle judaïque) possède un fragment semblable , certainement 
d'importation chypriote et également du type de notre figure 66 : 




engobe blanc sur lequel on a peint un décor noir, devenu brun par 
places, larges trails parallèles entre lesquels sont tracés de petits 
traits perpendiculaires. Dans Ja même salle du Louvre, on voit un 
bol de forme identique & anse horizontale et ogivale, mais en terre 
rouge lustrée et sans décor, que M.CIermont-Ganneaua rapporté de 
Palestine*. D'après M, "Welch, les bols du type chypriote, trouvés 
dans les fouilles anglaises <ie Palestine, seraient, non des objets 
importés, mais des produits locauic imitant la céramique chypriote '. 
Ce point mériterait d'être contrôlé. 

Dès cette époque reculée, c'est-à-dire dès la fin du premier &ge 
du bronze, on constate l'Influence de la céramique chypriote sur les 
potiers palestiniens et phéniciens qui, jusque-!^, ignoraient le 
décor peint. 

4. Cette influence se manifeste encore par la céramique coDHiKne 

1. Sellin, Tell Taannek, Vienne, ISBi, p. 19, flg. 12. 

2. Clermont-Ganneau, Mission en Palestine et en Fhénicie, p. Tl, n° 41. 

3. Voir Bliss el Macalister, Excavations in Palestine during Ihe years 1S9t-ttQt, 
Londres, 1902, p. 3S. 
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que M. Myres dénomme Base-Ring Ware ^ et M. G. Nicole « céra- 
mique imitant le cuir' ». Ces vases sont revêtus d'une couverte 
foncée ayant pris un ton brun. Les ornements (fîg. 67) sont des 
reliefs très simples (serpents, paires de cornes, doubles ou triples 
godrons) ou des traits peints en blanc mat imitant la vannerie, très 




Fig. 67. — Vases chypriotes. D'après 
K. B. H., pi. 137, 5. 





Vases ImitaQt la céramique chypriote. 
1-4, Palestine ; 5, Phénicie. 



rarement des incisions. Cette céramique commence peu avant 
Tépoque mycénienne. Il s'agit bien de poterie vulgaire, car le travail 
est fort négligé et Ton s'inquiète d'autant moins d'équilibrer le vase 
qu'on lui donne un fond plat ou plus souvent un pied circulaire. 
Telle est par exemple l'œnochoé dont l'anse s'insère au milieu du 
col, fréquemment renforcé en ce point par un ou deux petits renfle- 
ments ou tores. 

1. Cyprus Mus. Cal, ^ p. 37. M. Evans, Journal of Anthr. InsL, 1900, p. 203, a 
observé que le terme était mal choisi puisque nombre de ces vases sont à fond 
plat, sans pied circulaire rapporté. 

2. G. Nicole, Catalogue des vases chypriotes du mtisée d'Athènes et celui du 
musée de Constantinople, Dans le premier, p. 7, l'auteur parait pencher pour 
Torigine syrienne de certains de ces vases, ce qui nous semble peu vraisem- 
blable, car pourquoi les uns et pas les autres? Il faut prendre garde que dans 
Ejccavations in Palestine, p. 85, il est dît par erreur que les vases de la classe 
« imitant le cuir » ne se rencontrent à Chypre qu'après l'époque mycénienne. 
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On comparera aux vasea chypriotes de la figure 67, ies vases 
palestiniens de figure 68, 1-4. Même forme, même décor nolamment 
le relief trèa caractérisé du n" 4 qui dérive de la tête du mouflon 
chypriote'. 

5. Entre ces vases palestiniens antérieurs à l'époque Israélite, 
donc cananéens, et les vases phéniciena, il ne devait pas y avoir de 



diiTérence notable. Malheureusement, les fouilles en Phénicie ne 
nous ont pas renseignés très exactement sur ce point*. Dans l'état 

1. Ce dernier vase a élé rapporté de Palestine su Louvre par M. Clermoat- 
Ganneau, Mission en Palestine, p. 69. n" ÏO. Même décor K. B. II., p. 422. pi. 133,2 
el pi. lié, 15 ff, qu'Ohnefalsch-Richter explique à lorl comme deux aerpenls 
réunis par la léte. Les vasen 1-3 de notre fiR. 68 proviennent des fouilles 
anglaiseB à Tell el-Hesî et Tell Zakariya; cf. Bliss et Macaliater, Excaealiont in 
PaUsIine, pi. 31, Rg. 1, 8. 9 et p. 81 et suir. Dans cette eicelli^nte publication, 
il faut partout remplacer le terme ■ céramique phéatcienne - par ■ céramique 
mycénienne ». Pour la classillcatioD de la céramique palestinienne, voir nos 
QueslioTu mycénienne*, p. 32 et suiv. (Revue Hist. des Religioni, 1905, 1, p. 54 
et SUIT.). Pendant la correction des épreuves nous recevons : U. Vincent, 
Canaan iTaprèi l'exploration récente, où l'on trouve un abondant chapitre sur la 
céramique palestinienne. L'auteur, ud de nos meilleurs palestinoIoKuea, recon- 
oait l'influence de la céramique chypriote. Le temps uous manque pour utiliser 
sa remarquable étude. 

2. Hacridy-bey, Revue Biblique, 1904, p. 563, signale incidemment dans sr-s 
fouilles eu Phénicie des • poteries dites chypriotes, à figures géométriques -. 
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de la question, il ne sera peut-être pas sans intérêt de signaler un 
vase phénicien, ea notre possession, qui nous fut donné, en 1895, 
par le mudir ou sous-préfet de Byblos, comme ayant été récemment 
trouvé dans un tombeau des environs. Ce vase (Qg. 68, 5j est en terre 
rouge recouverte d'un engobe brun foncé sur lequel sont peints des 
traits en blanc mat. Il faut le compter soit comme une importation 
chypriote, soit plutôt comme une imitation phénicienne d'un modèle 
chypriote extrêmement commun. On comparera, par exemple, le 
n" 82 du Louvre ' et certains vases trouvés par H. Flinders Pétrie en 
Egypte^ — L'influence de Chypre se fait encore longtemps sentir; 
voir ci-après E § 3. 

D. — Céramique du second âge du bronze on cypro-mycônienne. 

On a longtemps douté qu'il y ait eu à Chypre une époque mycé- 
nienne, car on avait trouvé peu de céramique my cénienne Jusqu'en 
1894 et 189S où les fouilles 
dirigées par M . Murray sur 
les sites d'Amathus, de Cu- 
rium, de Salamis, modifiè- 
rent complètement cette im- 
pression. M. Murray et ses 
collaborateurs ont découvert, 
surtout à Salamis (Enkomi), 
de riches bijoux en or, des 
ivoires sculptés, une abon- 
dante céramique q ui attestent 
la pénétration profonde de la 
brillante civilisation acbéen- 
ne *. 

La civilisation cypro-my- 
cénienne s'étend approxima- 

Fig. -s. - VBse mycéui^u Iruuvé é Chypre. MuB&e ^^ 

de Sainl-Germiin. Hauleur : m. 19. tivemeut de ISOO à 1000 

avant notre ère. Les contacts 

1. Edm. PoUier, Calai, des vases antiques, I, p. 106-107. 

2. Flinders Pétrie, Ilahun, Kaliun and Gurob, pi. 27, n" 1,4 el 16. 

3. A. S. Murray, A. H. Smith, H. B. Waltera, Excavations m Cyprus, Londres, 
1900. Importante publication à laquelle M. Arthur J. Evans, dans The Journal 
of Ihe Anthrop. Inslitule, 1900, p. 19B-220, a consacré un eiceilent article, oii 
— contrairement à l'opinion de M. Murray, — il met en évidence les caraclèree 
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avec l'Egypte tie la xyiri" dynastie sont certains. Ainsi, une tombe 
d'Enkomi a fourni une bague en métal au cartouche d'Aménophis IV 
et l'on sait que ce roi ayant été, dans la suite, considéré comme 
hérétique, son cartouche n'a pas été imité'. Une autre tombe 
très riche a fourni un scarabée au nom de la reine Tîi, mère 
d'Aménophis IV et femme d'Aménophis III. Cette époque nous est 
bien connue parles tablettes d'El-Amarna où l'ile, dénommée Ala- 
sia, constituait un état riche et puissant (ci-après, chap. vi). 
La céramique cypro-mycénienneest faite au tour d'une terre jaune 



pâle et très fine revêtue d'une couverte brillante. Des imitations se 
rencontrent, faites k la main et en terre blanche. Nos figures 69 el 
10 montrent une forme et une décoration courantes. Un motif plus 
coEupIiqué, très en faveur, est la représentation du char (fig. 71). 
On reproduit le taureau avec prédilection ^, 

Al'époque mycénienne, beaucoup plus qu'au premier âge du bronze, 
appartiennent la céramique à décor géométrique peint étudiée 
plus haut sous C § 2 et la céramique « imitant le cuir » iascrite 
sous C § 4. Nous avons cru, cependant, devoir les signaler dès leur 
apparition. 

non submycénieas, mais vraiment inycénieDs de l'ensemble des trouvailles. 
IWns son Histoi-y of ancienl Pottery, M.'Walters n'a pas tenu compte des argu- 
mtnls de M. Evins qui nous semblent tout a fuit probants. 

I-Eïans, l. c, p. 203. 

2- On trouvera dans la publication citée de M. Mnrray une abondante illus- 
Iralion des représentations cypro-mycéniennes. Le Louvre possède quelques 
'"^ti intèrcssanls de ce type; ils seront publiés incessamment dans le Bulletin 
^ Correspondance hellénique, 1907, par M. Edmond Poltier. 
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E. — Céramique gréco-phénicieime. 

1. L'époque qu'on est convenu d'appeler gréco-phénicienne se 
place entre la civilisation mycénienne et la floraison des temps clas- 
siques. C'est le premier âge de l'industrie du fer (ci-après, chap. vni)- 
On lui assigne l'intervalle compris entre 1000 et 600 avant notre ère. 
L'ébranlement qui atteint le monde égéen au xi' siècle, bientôt 
suivi de l'invasion dorienne, eut 
pour conséquence de laisser le 
champ libre aux entreprises des 
Phéniciens «lui Tondent au loin 
d'importantes colonies et s'instal- 
lent à Chypre. Deux des plus an- 
ciennes inscriptions phéniciennes 
sontdes dédicaces au Baal-Lebanon, 
trouvées en 1877 dans la région de 
Lîmassol. Elles attestent qu'au viu" 
siècle avant notre ère au plus tard, 
une colonie (Qarthadach, Ville- 
neuve) de Phéniciens, établis à Chy- 
pre, était gouvernée par un vassal 
_ , de Hiram, roi des Sidoniens, c'est- 

PBrroieiciiipiei,iii,flg.5ii. lUuiBur: à-dirc dcs PhénicIcns. 

Ces documents épigraphiques ap- 
puient le témoignage de l'historien 
juif Josèphe qui savait encore que Citium — probablement voisine 
de Qarthadach, — avait, du x' au vin' siècle et plus ou moins régu- 
lièrement, payé tribut au roi de Tyr'. Ces rapports intimes entre 
Chypre et la Phénicie déterminèrent, d'une pari, une inDuence 
industrielle plus vive de Chypre sur la Phénicie et, de l'autre, l'in- 
troduction plus suivie dans l'île d'éléments orientaux et égyptiens. 
D'autant qu'en 709 av. J.-C, Sargon, roi d'Assyrie, complète sa con- 
quête de la Phénicie par celle de Chypre =. Asarhaddon et Assour- 
banipal reçoivent le tribut de douze rois de l'Ile désignée dans leurs 
textes sous le nom de Yavnan (lonie). 

S. En ce qui touche la céramique, l'ititluence des colonies phéni- 

1. Josèphe, Conira App. I, 18; Ânliq. VllI, 5. 3; X, 14. 

2. Stèle (le Sargon Irouvée à Cilium, aujourd'liui au musée de Berlin. 
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cieanes iDstallées à Chypre devait fatalement être nulle puisque la 
Phénicie pratiquait peu la peinture sur vnaea et seulement à l'imita- 
tioQ des Chypriotes. La céramique en Taveurdans l'île à cette époque 
conserve le contact avec le style géométrique contemporain de Grèce 
(style du Dipy Ion). Certaines formes et certains ornements mycéniens 
se perpétuent et, d'autre part, l'empreinte orientale et égyptienne 
s'afHrme. Ainsi abondent les fleurs de lotus et s'élabore la palmette 
dite phénicienne dont nous essaierons de montrer les caractères 



Fig. 73. — Vase Irourt à TuBoniik (HileslmeJ. D'après Sellin, Tell Taannelt, p. ?:, Dg. 21. 
Diomctre : m. 11. 

chypriotes (ci-après, chap. ix). La silhouette humaine se rattache à 
l'art assyrien hybride d'Asie Mineure et du nord de la Syrie. On 
comparera à tel vase de cette époque', la scène de cliasse sculptée 
sur une plaque d'ivoire et trouvée à Enkomi *. 

En général, la terre employée est blanche ou légèrement jaunâtre. 
Sur l'engobe plus ou moins fin, les ornements sont peints soit en 
noir mat — fourni par une terre d'ombre commune è. Chypre qui 
passe difficilement au rouge sous l'action du feu, ~ soit en un rouge 
pourpre avec lequel on remplit des espaces esquissés par un 
trait noir. 

On trouve des œnochoés (Bg. 72) décorées d'une sorte de poule 
d'eau sur la panse et de deux yeux dans le haut du goulot (com- 
parer la fig. 60). L'œnochoé fîg. 93 n, oITre deux poules d'eau 
afiTrontées et porte le svastika qu'on ne rencontre pas à l'âge du 
bronze. 
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Bientât l'indicatioD sommaire du corp» humain ne suffit plus aux 
céramistes qui modèlent le col comme une lêle. Puis, quand la 
cruche est munie d'un hec,ils y transportent la figure humaine. On 
aboutit ainsi au sujet le plus heureux de la céramique chypriote, 
à l'œnochoé au type de la verseuse. Les maquettes de verseuses 
forment une série continue qui remonte, 
d'après M. E. Pottier, jusqu'au vu' siè- 
cle'. 

Une classe fort répandue de rases, sou- 
vent en forme de gourde ou de barillet, est 
décorée de cercles concentriques verlicaux 
tanti^t noirs, tantôt rouges (fig. 93, m) avec, 
quelquefois, la même poule d'eau déjà si- 
gnalée. 

Un autre type conserve les cercles hori- 
zontaux superposés de l'époque mycénienne. 
La monotonie en est rompue, h l'occasion, 
par une frise de fleurs de lotus. Le principal 
de la décoration est reporté sur le col quand 
celui-ci offre une surface suffisante : qua- 
drillé, damier, losanges et triangles combi- 
nés à des rosaces ou & des fleurs de lotus 
stylisées. D'autres fois le décor géométrique 
envahit toute lasurfaceduvase, notamment 
Fig. 74. _ piBqQetiB-idQLe chy- '** P«ose. De cc type cst Bg, 93 k qui montre 
priois MuséeduLouïre.HBu- une Stylisation fréquente de la fleur de 

lotus et aussi le svastika. 
3. Nous avons constaté, dès au moins l'époque mycénienne 
(C g 3-5) l'influence de la céramique chypriote sur la céramique 
cananéenne. Le second style géométrique peint (E) a influencé à 
son tour les potiers palestiniens et suscité des imitations. La dépen- 
dance industrielle de la côte syrienne nous apparaîtra complète- 
ment quand noua aurons passé en revue les flguriaes en terre cuite 
et quand nous aurons établi que, dans l'art du bronze, les Phéniciens 
furent les élèves des Chypriotes. 
Nous limitant pour le moment à la céramique, nous fonderons 

1. E. Potljer, Catalogue, I, p. tl2. 
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notre démonstration sur une série de vases peints au décor géomé- 
trique dont le plus connu et le mieux conservé est le vase de Jéru- 
salem, aujourd'hui au Louvre ^ Il faut en rapprocher le fragment 
(fig. 73) découvert par M. Sellin dans ses fouilles de Tell Taannek^. 
Le décor de ces vases les ferait classer aisément comme chypriotes 
si la forme n'était très particulière et inconnue à Chypre. Ce sont 
bien des produits palestiniens % pouvant remonter au xi® siècle 
avant notre ère. La disposition des anses reste indéterminée. 

(A suivie,) 

1. Héron de ViUefosse, Notice des monuments provenant de la Palestine (Musée 
du Louvre), p. 18 et 59; Perrot et Chipiez, Hist. de Vart, III, p. 669-6T0, 
flg. 478; E. Pottier, Vases antiques du Louvre, p. 3. Ce vase a été trouvé à Jéru- 
salem et, dit-on, à une profondeur de 11 à 12 mètres lors de l'établissement des 

Fondations du couvent actuel des Dames de Sion. 

2. E. Sellin, Tell Taannek, p. 27. Avec ce vase en terre rouge et au décor 
brun et noir, M. Sellin range une série de débris céramiques d'une terre 
blanche tirant sur le jaune et portant une décoration géométrique peinte en 
rouge brun. 

3. De même le débris Perrot et Chipiez, IV, p. 456, fi g. 244 que les manuels 
d'archéologie biblique de Benzinger et de Nowack reproduisent à l'ônvers. 
Celui de Benzioger, fig. 125, qualifie « lampe » un bol chypriote. On se référera 
pour la céramique palestinienne à H. Vincent, Canaan d'après Vexploration 
récente. 
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ET SON RÔLE HISTORIQUE 



Dans le fascicule de décembre 1905 de la Revue de V École d'Anthropologie y 
je résumais, d'après une de mes leçons*, les laits qui tendaient à établir 
Texistence historique de vastes changements de climats en Asie et en 
Europe, et les conséquences qui avaient pu en résulter pour la répartition 
ou les déplacements de la r^ce humaine, ou pour le développement des 
civilisations. 

En concluant, et après avoir cherché à relier le peuplement de Tlnde et 
de la Chine à Tapparition relativement moderne des moussons, je men- 
tionnais en quelques lignes et à titre d'indication les liens nécessaires qui 
me paraissaient exister entre l'état social de Tlnde, celui de la Chine, et la 
genèse des conditions atmosphériques dont j'avais essayé de retrouver 
rhistorique. 

Moins d'une année s'était écoulée depuis cette publication, lorsque, dans 
plusieurs recueils géographiques, ces conditions atmosphériques ont fait 
l'objet d'une série d'études qui, sans concert préalable, et sans contenir 
aucun rapprochement relatif aux faits que je viens de mentionner, 
apportent aux vues que j'avais mçdestement exposées des confirmations 
singulières. C'est la raison qui me fait aujourd'hui revenir sur le même 
sujet, dont l'importance semble grandir à chaque étude nouvelle. 

Je mentionnerai d'abord la publication par le Geographical Journal de 
deux articles contenant la relation de la mission de sir Henry Mac-Maho» 
en Seistan, et dans la même revue, une étude très détaillée de M. EUsworth 
Huntington sur les rivières du Turkestan oriental et le dessèchement de 
l'Asie 2. D'autre part^ la publication du recensement de l'Inde de 1901 et 
les rapports édités par le gouvernement des Indes, relativement aux der- 
nières famines, ont été analysés par diverses revues périodiques. Dans les 
Annales de Géographie, notamment, ces travaux ont fait l'objet d'une étude 
substantielle de M. Vidal de la Blache, à laquelle nos collègues pourront 
se reporter pour trouver un résumé en français de ces importants docu- 
ments^. 

Avant de tirer de ces diverses contributions à l'histoire géographique de 
l'Asie les enseignements qu'elles me paraissent comporter, je dois en • 

1. Leçon du 2 décembre 1904. 

2. GeographicalJournal, fascicules de septembre et octobre 1906. 

3 . Annales de Géographie, XV, 15 juillet et 15 novembre 1906. 
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résumer rapidement le contenu. Du rapprochement des faits les conclu- 
sions découleront d'elles-mêmes. 

Nos lecteurs savent que le régime des moussons règne sur la plus grande 
partie, mais non sur la totalité de Tlnde. Si la presqu'île du Dekkan et 
toute la plaine Gangétique obéissent à ce régime, ainsi que le bassin 
supérieur de Tlndus, en revanche la partie inférieure du bassin de ce fleuve 
et le nord-ouest de la péninsule Indoue demeurent sous le régime des vents 
continentaux du nord, qui nous ont paru caractériser l'ancien état de choses, 
contemporain de l'existence des grands glaciers et des mers intérieures 
d'Asie. C'est en somme, disions-nous*, un régime « méditerranéen », tel que 
celui de la Grèce, de l'Egypte, de la Perse et, dans une mesure, de la 
Mésopotamie. 

C'est précisément en Perse que sir H. Mac-Mahon a, durant deux ans 
«t demi, étudié et exploré le Séistan, qui parait offrir le type le plus 
complet et le plus saisissant des climats continentaux à appel atmosphé- 
rique du nord au sud. Le trait dominant du climat de cette région, 
limitrophe des possessions anglaises du Baloutchistan, annexe occidentale 
de l'Inde, c'est « l'abominable > vent du N.-N.-O. qui pendant presque 
toute l'année fait rage sur les déserts, sur les maigres rivières et sur les 
marécages, brûlant en été, glacial en hiver. Ce vent, véritable fléau, 
auquel on donne le nom de « vent des 120 jours », souffle en réalité avec 
une violence « terrifiante » pendant les trois quarts de l'année. Telle est sa 
domination sur toutes les conditions d'existence du pays, que les construc- 
tions sont invariablement orientées de façon à briser sa résistance, et que 
les ruines de briques cuites au soleil qui parsèment le pays sont toutes 
rongées à la base et flnaiement abattues par le perpétuel frottement du 
sable transporté du nord au sud. 

Le Séistan passa jadis pour un des greniers de l'Asie; sa faible étendue 
ne lui eût pas permis de mériter ce titre, sauf d'une manière toute locale ; 
mais, malgré les ruines de forteresses, de villes ou de villages qui le 
parsèment encore, il semble ressortir du rapport de sir H. Mac-Mahon et 
de la sérieuse discussion qui l'a suivi que la fertilité de cette partie de la 
Perse orientale a dû être exagérée. Aujourd'hui, avec les progrès de la 
sécheresse, c'est à peine si quelques agglomérations persistent encore sur 
les bords du fleuve Hilmend, qui se perd, au milieu même du Séistan, 
dans le vaste marécage de Hamoun. 

Cette lagune à moitié desséchée et de plus en plus rétrécie devrait être 
salée ; elle ne Test point. L'explication de ce fait est difflcile. Les opinions 
échangées au cours de la discussion qui s'est engagée sur ce problème 
devant la Société de Géographie, tendraient à faire penser que le sel 
déposé sur les plages est enlevé chaque année par la violence du vent dans 
l'intervalle qui sépare les crues du lac. C'est également au vent qu'on doit 
probablement attribuer le creusement constant de la cuvette du Hamoun, 
creusement dont témoignent des terrasses d'alluvions étalées sur ses 

i. Revue de VÊc, d'Anihr,^ décembre 1905, p. 413. 
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bords à an niveau supérieur à son lit actuel et au lit même du Hilmend. 
En tout cas, des fosses profondes, creusées dans le lit du vent, SjC forment 
partout où le terrain offre une faible résistance. Quelle que soit la cause 
de ces phénomènes, celui qui doit retenir ici notre attention, c'est la 
direction persistante de ce terrible courant atmosphérique, du N.-N.-O. au 
S.-S.-O. — Il prend naissance au nord du pays, dans la région appelée « la 
demeure du vent », au nord du Paropamisus, et transporte incessamment 
vers Tocéan Indien des masses de poussière, de sable, d*alluvions 
aériennes, analogues au lœss de TAsie orientale, qui a créé la Chine. Mais 
ces poussières sont déposées pour la plus grande partie à Touest des régions 
à moussons, aussi n'y apportent-elles pas la fécondité qui caractérise 
rinde ou la Chine orientale ; et le Séistan reste séparé de Tlnde par des 
espaces à demi déserts, faute de productions végétales suffisantes. Toute 
la Perse, le Baloutchistan et le bassin inférieur de Tlndus sont des pays 
à pluies rares, et même à Test de Flndus, le désert de Thar participe de 
la nature et du régime climatique de l'Asie intérieure. La démarcation des 
pays à atmosphère continentale et des pays à moussons est ainsi déter- 
minée par une ligne qui, pénétrant vers l'intérieur du pays du sud au nord 
et à l'est de l'indus, va rejoindre les montagnes de THiadou-Kouch et du 
Karakorum, laissant l'Afghanistan, le Baloutchistan et la Perse dans la 
région des vents continentaux, c'est-à-dire, des vents du nord, constam- 
ment appelés par le golfe d'Oman. 

Ainsi, le renversement des courants atmosphériques ne se produit pas 
en été dans la région située â l'ouest du golfe de Catch, ou ne s'y produit 
que dans des conditions toutes locales et sur de très faibles éten- 
dues. 

Nous rappellerons que le point de départ de l'étude précédente était 
celui-ci : aux époques où la glace, la neige ou une humidité superficielle 
plus abondante refroidissaient le centre et le nord de l'Asie, les moussons 
n'existaient probablement pas. Elles n'ont pu se produire, du moins 
comme fait général agissant sur une partie notable du continent, qu'à 
partir du moment où le dessèchement des lacs intérieurs a permis au 
soleil estival de réchauffer les plateaux ou ies plaines de l'Asie centrale à 
un degré supérieur à la température de l'océan Indien. Jusqu'à ce 
moment, le régime dominant devait être celui des courants atmosphériques 
continentaux soufflant du nord au sud; c'est seulement après la modification 
des climats, le retrait des neiges et le rétrécissement des mers intérieures 
que le renv3rsement du vent d'été a pu se produire, entraînant avec lui 
l'arrosement abondant de l'Inde et de l'est de la Chine. Et nous ratta- 
chions hypothétique ment à cette transformation des climats l'exode des 
Aryas vers l'Inde, celui des « cent familles » vers la Chine, au même 
titre que l'envahissement néolithique ou plus tard les invasions barbares 
vers l'Europe. 

L'étude du climat du Séistan nous apporte, semble-t-il, la confirmation 
de quelques-uns des points sur lesquels nous avions osé appuyer cette 
hypothèse. Non seulement nous y trouvons le vent du nord caractéristique, 
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mais ce vent se présente avec une impétuosité « furieuse », aussi bien en 
été qu'en hiver. 

La disposition topographique de Tintérieur du continent au nord de 
cette partie de la Perse présente- t-elie donc encore des caractères ana- 
logues à ceux de la fin de Tépoque glaciaire ? 

Pour répondre à cette question, on peUt d'abord remarquer que la mer 
Caspienne et la mer d'Aral, les seules dépressions importantes (avec le 
Baïkal) qui aient persisté à Fintérieur de l'Asie, s'étendent précisément 
au nord du plateau iranien. Mais cette constatation pourrait ne pas suffire. 
Il faut observer si la température des eaux de la Caspienne et de l'Aral 
agit comme devaient agir les mers intérieures ou les neiges des temps 
glaciaires. Pour cela, étudions les lignes isothermes d'été et d'hiver du 
continent asiatique. Sans doute les observations sur lesquelles est basé le 
tracé de ces lignes manquent encore de précision ; et de plus, la coutume 
de ramener fictivement ces isothermes au niveau de la mer, par un calcul 
tout arbitraire, en diminue encore la valeur. Mais, même en tenant 
compte de ces causes d'incertitude, un fait frappant et indubitable ressort 
de l'examen des cartes isothermiques : c'est que la présence seule de la 
Caspienne suffit à repousser de 10° environ de latitude vers le sud les 
isothermes d'été, à diminuer par conséquent ou même à supprimer la 
cause déterminante des moussons. En effet, l'isotherme théorique de + 30®, 
qui en juillet embrasse toute l'Asie centrale jusqu'à la Mongolie, se rejette 
vers le sud au voisinage de la Caspienne, jusqu'au point de ne toucher en 
aucun point cette mer, située, ne l'oublions pas, à 26 mètres au-dessous 
des océans, et dans des conditions de niveau qui rendent les observations 
thermométriques dignes de foi. Il suffit donc de la masse d'eau froide de la 
Caspienne, recoupée en hiver par l'isotherme de 0**, qui est celle du 
Danemark, frôlée au nord par l'isotherme de — 5«> qui est celle de Saint- 
Pétersbourg, pour refroidir même en été toute la cuvette du Turkestan 
russe, bien au-dessous de la température du Turkestan oriental. Le pre- 
mier des deux Turkestans se trouve ainsi porter une atmosphère qui obéit, 
été comme hiver, à l'appel de l'océan Indien; l'autre, échauffé par un 
soleil sans atténuation, appelle au contraire dans la saison chaude l'air 
marin chargé d'humidité. 

Ainsi la présence de la Caspienne, rapprochée du régime boréen du 
Séistan, nous démontre le hen étroit qui unit le souffle des moussons, et 
par conséquent l'existence des deux grandes fourmilières humaines de 
rinde et de la Chine, au dessèchement de l'Asie centrale depuis la fin de 
Fépoqae glaciaire. 

P. SCURADER. 
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Les silex égyptiens de l'île Riou. 

A la séance de rAcadémie des InscriptioDS du 3 mai 1907, j'ai donné 
lecture de la note suivante : 

« Dans la séance du 11 août 1905, j'ai communiqué à l'Académie, au 
nom de Tabbé Arnaud d'Agnel et au mien, des silex néolithiques incontes- 
tablement égyptiens qui, d'après l'abbé Arnaud d'Agnel, avaient été décou- 
verts par lui dans l'Ile Riou, au sud de Marseille. J'en avais moi-même 
recueilli en place. 

« Des doutes se sont éleVés de divers côtés, non sur l'authenticité des 
objets, mais sur celle de la trouvaille. Ils n'^étaient que trop justifiés. Un 
vieillard, aujourd'hui très malade, qui désire que son nom ne soit pas 
connu, vient de faire des aveux circonstanciés à M. Clerc, conservateur du 
musée Borély, à Marseille. Il lui a raconté que les silex en question, acquis 
à Marseille, avaient été déposés par lui dans l'île Riou, afin de tromper 
l'abbé Arnaud d'Agnel. 

« Ayant eu l'honneur d'entretenir l'Académie de la découverte de ces 
silex égyptiens à Riou — fait dont les conséquences historiques étaient 
considérables — j'ai le devoir de l'aviser de la supercherie qui a été com- 
mise, et qui est avouée aujourd'hui par son auteur. » 

Etant donné l'importance de la découverte de Tlle Riou, la questioo-de 
l'authenticité de la trouvaille elle-même avait vivement préoccupé depuis 
quelque temps plusieurs savants, tels que MM. Beinach, Cartailhac, Jullian, 
Clerc, Vasseur, etc. Diverses enquêtes avaient été faites par eux et les avaient 
amenés à la conviction morale qu'il y avait eu supercherie, si habilement 
machinée que j'avais pu m'y laisser prendre, même après recherches très 
attentives sur place. 

Désirant ardemment savoir exactement la vérité afin de pouvoir la pro- 
clamer immédiatement, je pensai, avec mes amis, qu'une enquête dans le 
gisement même était nécessaire. Mais l'accès de l'ile Riou étant fort diffi- 
cile, et cette enquête ne pouvant être faite que par quelqu'un de très com- 
pétent n'ayant pas été mêlé aux enquêtes antérieures, il fut peu aisé de 
la réaliser. Enfin, sur ma demande, mon excellent et éminent ami, 
M. de Morgan, de passage à Marseille, voulut bien s'en charger, et se rendit 
seul à Riou le 19 avril dernier. Il trouva à la surface du sol, bien en vue, 
deux silex égyptiens placés là évidemment pour le cas d'une enquête 
redoutée; il examina soigneusement les lieux, et, en fouillant, ne trouva 
aucun silex égyptien. Sa conviction était faite, la supercherie était évidente. 

Sur ces entrefaites, M. Clerc reçut les aveux d'un personnage auquel il 
est fait allusion dans la note ci-dessus. Il n'y avait donc plus à hésiter; c'est 
pour cela que j'ai fait immédiatement à l'Académie des Inscriptions cette 
courte communication. Au point de vue scientifique, l'incident est clos; c'est 
tout ce que je désirais. Reste à établir d'autres responsabilités, à élucider 
nombre de points obscurs et louches; c'est une besogne dont je laisse le 
soin à d'autres. L. Câpitan 



Le Directeur de la Revue, Le Gérant, 

G. Hervé. F6lix Alcak. 



Coulopimiers. — Imp. Paol BHODARD. 



ASSOCIATION POUB L'ENSEIGNEMENT OES SCIENCES ANTHROPOLOGIQUES 

(BBConHUB d'utilité fubliqub) 



•I I 



REVUE 



OB 



L'ÉCOLE D'ANTHROPOLOGIE 

DE PARIS 

RECUEIL MENSUEL 

I 

Fondé par ABEL. HOVJSLAGQUB 

Publié par les Professeurs 



DIX-SEPTIÈME ANNÉE. — VI. — JUIN 1907 

SOMMAIRE 

R. Dnssaud. — L'île de Chypre, particduèrement aux aoes du cuivre et du bronze. 
[Suite] {Avec 20 fig.) 

J. de K&rgan. — Le plateau iranien pendant l'époque pleistocène. 

G. Hervé. — Au sujet des mongoloïdes de fsance. {Avec 1 fig.), 

La gouscBiPTioN AU monument lamarck. 

Congrès préhistorique d'autun. 

NoUTBLliBS. 



FÉLIX ALCAN, ÉDITEUR 

108, BOULEVARD SAINT-GERMAIN, 108 

PARIS, 6« 

1907 



La Revue de TÉcole d'Anthropologie dé Paris parait dans la 
seconde quinzaine de chaque mois. Chaque livraison forme un cahier 
de deux feuilles in-8 raisin (32 pages) au moins, renfermé sous une 
eouverture imprimée et contenant : 

P Une leçon d'un des professeurs de TÉcoie. Cette ieçou est aecompa- 
gnée de gravures, s*il y a lieu. 

2^ Des analyses et comptes rendus des faits, des livres et des revues pério- 
diques, concernant i'anthrop6Iogie/de façon a tenir les lecteurs au 
courant des travaux des Sociétés d'anthropologie françaises et étran- 
gères, ainsi que des publications nouvelles. 

3® Sous le titre Variétés sont rassemblés des documents pouvant être 
utiles aux personnes qui s'intéressent aux sciences anthropologiques. 

S^ADRBSSKR. POOB.LA BÉUACTION ! 

A M. Georges Hervé, directeur de la Hevue^ 
rue de l'Ecole-de-Médecine, 15, Paris^B*. 

POUR l'administration : 
A H. Félix Alcan, libraire-éditeur, 108, bonlf^vanl St-Gennaii», Paris, 6* 

PRIX d'abonnement : 

Un an (à partir du !«' janvier) pour tous pays. ... 10 fr. 

La livraison : 1 fr. 
Table déoennale, 1891-1900, î vol. in-8 2 fr. 

On s'abonne à Itt librairie Kblix Alcan, ckez lous les lihraires 

et dans tous If s bureaux de poste. 

Les années éooulèea se Tendent séparément... 10 fr. 

1" année, 1891. 1 vol. in-8 de 396 pages, avec 83 figures et 3 plani^hes hors 
iBXte. — 2* année, 1892. 1 vol. in-8 de 416 pages, avec 93 figures et l 'planche 
hors texte. — 3* année, 1893. 1 vol. in-S de 404 pages, a/ec 80 figures et 
8 planches hors texte. — 4* année, 1894. 1 vol. in-8 de 411 pages, avec 132 figures. 
» 5* année, 1895. 1 vol. ia-8 de 424 pages, avec 82 figures et 1 planche hors texte. 

— 6* année, 1896. 1 vol. in-8 de 456 pages, avec 131 figures et 4 planches hors 
texte. — 7" année, 1897. 1 vol. in-8 de 388 pages, avec 52 figures et 1 planche 
hors texte. — 8* année, 1898. 1 vol. in-8 de 413 pages, avec 92 figures et 7 pen- 
ches hors texte. — 9* année, 1899. 1 vol. in-8 de 420 pages, avec 42 figures. 

— 10* année, 1900. 1 vol. in-8 de 456 pages avec 51 figures et 20 planches hors 
texte. — ll'année, 1901.1 vol. in-8 de 408 pages, avec 131 figures et 2 planches hors 
texte.— 12* année, 1902. 1 vol. in-8 de 430 pages, avec 122 figures et 2 planches 
hors texte, — 13" année, 1903. 1 vol. in-8 de 440 pages, avec 93 figures et 5 plan- 
ches hors texte. — 14* année, 1904. 1 vol. in-8 de 426 pages, avec 101 figures 
et 4 planches hors texte. — 15* année, 1905. 1 vol. in-8 de 426 pages, avec 
82 figures. — lô** année, 1906. 1 vol. in-8 de 446 pages, avec 147 figures. 



ECOLE D'ANTHUOPOLOGIE 

15, HUE DK l'ÉCOLB-DB-MBDECINB ! 

WM . Capitan Anthropologie préhistorique» 

Georges Hervé Ethnologie. 

P.'G. Mahoudeau Anthropologie zoologique. 

L. Manouvrier Anthropologie physiologique. 

A. de Mortillet Technologie ethnographique. 

Papillault '. Sociologie. 

Fr. Schrader ; . ... Géographie anthropologique. 

Zaborowski Ethnographie. 

Professeur honoraire : A» Bordier, 
Professeurs adjolms : MM. J, lluguet et E. Rabaud. 

Le Directeur de P Ecole y 

Henri THULIÉ. 



* 



L'ILE DE CHYPRE 

PARTICULIÈREMENT AUX AfeES DU CUIVRE ET DU BRONZE 



Par René DUSSACJD 



I. Fouilles et fouilleurs. — II. La population primitive. — III. Caractères géné- 
raux de l'époque néolithique et des âges du cuivre et du bronze. — IV. Céra- 
mique chypriote. — V. Figurines primitives en terre cuite. — VI. L'industrie 
du cuivre et du bronze avant l'âge du fer. — VII. Objets divers. Fusaïoles, 
cylindres et cachets, métaux précieux. — VIII. Deux tombes du premier âge 
du fer à Curium. — IX. Conchisions. Art chypriote ou art phénicien. 

{Suite K) 



y, — Figurines primitives en terre cuite. 

i. L'art du coroplaste primitif est intimement lié à celui du 
céramiste. A la technique des vases de l'âge du cuivre à couverte 
rouge lustrée B, se rattachent très étroitement les idoles plates de la 
déesse mère : simple plaque de terre cuite de laquelle surgissent un 
ou deux cous très longs qui figurent la déesse ou la déesse et l'en- 
fant. Le Musée du Louvre conserve une de ces plaquettes-idoles 
(fig. 74) en excellent état. Les ornements incisés ne laissent aucun 
doute sur le fait que Tidole était vêtue et richement parée. On 
remarquera le triple collier qu'on retrouve sur les figurines posté- 
rieures. 11 n'est pas aventuré de reconnaître dans les grosses perles 
indiquées par un creux rond, ces ornements que nous désignons 
plus loin (chap. vu, § 2) squs le nom de fusaïoles. Certains de ces 
ornements sont précisément en terre rouge lustrée décorée d'inci- 
sions remplies de matière blanche comme notre plaquette. Les yeux 
et la bouche sont également figurés par des creux et le procédé se 
retrouve dans les figurines en ronde bosse les plus anciennes. Les 
mains ont été notées de même. Seul, le nez est en relief. Les oreilles, 

i. Voir n* de mai 1907, p. 145-175. 
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très h&ut placées, sont trouées. 11 est difficile de dire ce que le 
coroplaste a voulu représenter par les traits horizontaux parallèles 
de part et d'autre des yeux et sur les joues ; la déesse porlaitelle 
un voile? On sait que le même détail appai'aîL sur les statues- 
menhirs de noiî régions sans qu'on en ait foutni d'explication 
certaine. 

La plaquette que nous donnons figure 73, 1 témoigne d'une len- 



FiK. 15. — Idoles «hypiioMa an larta ouile. D'aprèi des photographiai du dosùer Carlailhsc. 

dance à dégager les formes. Le décor est toujours incisé, mais des 
moignons apparaissent qui forment la transition avec le type sui- 
vant plus développé. 

2. Les n"* 2 et 3 de la figure 75 représentent encore l'idole vêtue '. 
Us marquent un effort pour atteindre à une représentation plus 
claire. Mais le principe de l'incision domine, notamment pour indi- 
quer les yeux, la bouche, les plis du vêtement. La forme est obtenue 
d'une « sorte de briquette ou de pain de terre cuite, dont l'argile a 
été étirée de manière à figurer une tète plate et des bras arqués' ». 

Une maquette de ce dernier type, au Cyprus Muséum, a été recueillie 
par M. Myres dans une tombe de Haghia Paraskevi de l'époque de 

). Voir K. B. H., pi. 38. 

2. Heuzey, Catalogue des figurines antiques de terre cuite du Musée du Louvre, 

p. 14e. 
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transition entre la première et la seconde époque du bronze ^ 

3. Les coroplastes parviennent seulement en pleine époque mycé- 
tiienne à se dégager de la galette plate et à s'essayer au modelage 
en ronde bosse. A ce progrès s'en ajoute un autre : la technique du 
pastillage. Les yeux, par exemple, ne sont plus indiqués par un 
simple trou foncé dans la terre, mais par des pastilles de terre 
rapportées. 

La déesse ainsi représentée est « une horrible figure de femme 
nue, au profil courbé en forme de bec, aux larges flancs, aux jambes 
assemblées, qui s'amincissent brusquement, sans base stable et 
presque sans pieds. Les oreilles énormes sont perforées de deux 
trous, pour des anneaux mobiles de terre cuite* ». L'exemplaire 
que nous donnons (flg. 76) identique aux maquettes chypriotes^, 
a été trouvé en Palestine, à Tell Taannek, à une profondeur de 
3 mètres 20. Un anneau et les jambes sont brisés ^. Les fouilles de 
Zendjirli, dans la Syrie du nord, ont fourni le même type chypriote. 

Avec le temps, la rudesse de ces maquettes s'atténue un peu, 
comme dans l'exemple reproduit ci-après (fîg. 77) que M. Ohne- 
falsch-Richter a trouvé dans un tombeau de la fin de Tâge du bronze 
à Katydata-Linou \ 

4. Un changement notable concorde avec les progrès techniques : 
tandis que le type des § 1 et 2 est vêtu, la déesse des figurines 
décrites dans le § 3 est nue. A quoi attribuer ce changement? A 
l'hypothèse admise par tous les archéologues que la déesse nue déri- 
vâit d'un prototype babylonien — la déesse Ichtar, — M. Salomon 
Reinach a opposé des arguments très forts*. Ce savant pense, au 
contraire, q^ue la déesse nue orientale est un emprunt à la civili- 
sation préhellénique. Certains points, cependant, restent obscurs. 

i. Cyprus Mus. Cat. n" 462. D'après Myres, Journal of HelL Sludies, 1897, 
p. 13Ô-131, la tombe ne contenait aucun vase mycénien, mais une monture en 
or pour cylindre, trois anneaux-spirales, une lame de poignard à hampe et, 
ce qui atteste la basse époque relative de ce mobilier funéraire, une perle en 
pierre en forme de double cône. 

2. Heuzey, /. c. 

3. Heuzey, l.c. ; Perrotet Chipiez, III, fig. 374 et 375; Ohn-Richter, K. B. if., p. 37. 

4. £. Sellin, Tell Taannek, p. 80. Diaprés H. Vincent, Canaan, p. 165, quelques 
détails de technique, qu'on eût aimé connaître, empêcheraient d'attribuer cette 
idole à une importation directe. 

5. C'est probablement la fîgurine K, B. H,, pi. 172, 17 t. Comparer, ibidem, 
p. 37, fig. 31 et Perrot, III, fig. 150; Heuzey, L c, n' 3. 

6. S. Reinach, Les déesses nues dans Vart oriental et dans l'art grec, in 
Chroniques d'Orient, 11, p. 566-584. 
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En premier lieu, il faudrait fixer le point de départ et le développe- 
ment du type dans chaque région. Or, précisément & Chypre, 
l'abondance des représentationB plastiques permet d'y arriver. 

Dans les idoles plates de l'Ile, se maniTesle déJiL la préoccupatiOD 
de marquer le sexe avec précision. On indique non seulement les 



seins, mais, parfois même, le kteis par un creux'. Quand on passe 
au modelé en ronde bosse, l'embarras est grand de noter le sexe en 
même temps que le vêlement. On aboutit à cet étrange compromis 
de figurer le sexe par les mêmes traits incisés qui dessinent les plis 
du vêtement, ce qui a fait désigner les maquettes des figures 76 et 77 
comme des « idoles au caleçon n, car, pour le reste, la figure est 
certainement nue. Ainsi donc, la nudité de la déesse mère n'a pas 
été introduite à Chypre par un type étranger; elle s'est développée 
dans les ateliers locaux; elle est le résultat d'une convention d'art; 
elle n'apparall qu'à l'époque mycénienne. La nécessité, probable- 

i, K. B. H, pi. 36. 
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menl d'ordre religieux, de bien marquer le sexe, a /ait abandonner 
la représentation du vêtement. D'ailleurs, M. S. Reinach y a insisté, 
notre déesse chypriote nue est représentée, généralement, tenant un 
tympanon ou un enTant, ce qui n'est Jamais le cas pour Ichtar. 

5. Les deux dernières classes de figurines primitives à décor incisé 
(g 2 et 3) ne sont pas uniquement composées d'idoles de la déesse 
mère. Ellescomprennent encore de véritables sujets de genre à valeur 
Tunëraire. M. Edmond Pottier a mis le fait en évidence h propos d'ua 
groupe en terre cuite proveuant de Chypre et entré au Louvre 
en 1899'. Cinq femmes sont rangées autour d'un bassin servant de 
lavoir. A gauche, une sixième femme porte un enfant dans ses bras ; 
à droite, une septième tient un vase. Le style est très analogue à 
notre Rgure 7S, 2. La boucbe et les yeux sont indiqués par des Irous, 
un collier à double ou triple étage s'enroule autour du cou, un 
bandeau double enserre la tête. Comme l'a expliqué M. Pottier, ces 
sujets de genre ont été enfouis dans les tombes pour fournir le mort 
de toutes les choses utiles à la vie souterraine. Ici ce sont des 
laveuses, là une bonne femme occupée à moudre du blé (fig. 93 h); 
ailleurs, le mort est représenté entrant dans son bain ^. 

Quand apparaissent plus tard les cavaliers, les chars et les guer- 
riers (liguriaes peintes), la même explication est valable. On assure 
ainsi la vie du défunt, son bien-être, la continuation de ses exploits 
<^omme de ses occupations favorites. 

Celte conception de la vie d'outre-tombe ne se manifeste pas seu- 
lement dans les figurines en terre cuite. Beaucoup de vases, et, 
comme on en trouvera la preuve ci-après (chap- vi), nombre d'armes 
et d'outils sont de dimensions trop petites pour avoir été réellement 
en usage. On les désigne communément sous le nom d'objets votifs, 
et il peut s'en rencontrer de tels dans le nombre; mais comme ils 
ont été tous trouvés dans des tombes, ce sont plutôt des simulacres 
d'objets réels dont on accompagnait la dépouille du mort. La cou- 
tume remonte aux époques les plus anciennes puisqu'il existe des 
simulacres de marteaux en pierre. 

6. Dès l'époque mycénienne apparaissent les figurines peintes en 
forme de colonne pleine, la base légèrement évasée. « La plupart 

1. Ed m. Pottier, Lsa sujets de genre dans les fijaita archaïques de terre cuite. 
Bulletin de Correip. hellénique, 1900, p. 5tO-S23. 

2. Ibidem, p. SI5, Qg. 2. 
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sont caractérisées comme des figures de femmes, par la saillie des 
seins et par les deux masses tombantes de la chevelure » ^ Un type 
fréquent est celui de la femme portant un enfant dans le bras gauche 
et tenant une hydrie sur la tête. Ou encore les bras terminés en 
moignon sont levés dans une attitude semblable à celle des figurines 
mycéniennes faisant le geste de bénédiction. 

7. Leô guerriers à pied ou à cheval, les personnages dans des chars 
ou les cavaliers sur monture rustique ^ — terre cuite peinte en noir 

et rouçe brique, — ne sont 
pas antérieurs à Tâge du 
fer, c'est-à-dire à l'époque 
gréco-phénicienne. 

On ne sera pas surpris de 
trouver les mêmes sujets 
en Phénicie. L'identité est 
particulièrement remar- 
quable pour les figurines 
du type de la déesse assise 
sur un siège h dossier et portant la large coiffure égyptienne. 
Les formes vagues étaient accentuées par des traits peints en 
rouge et noir ^. On admet, avec M. Heuzey, que ce type égyp- 
tisant fréquent dans la Phénicie du nord — région d'Amrit 
— est passé de Phénicie à Chypre. C'est possible, mais pas cer- 
tain. De plus en plus, la Phénicie du nord nous apparaît dans la 
dépendance artistique de Chypre. Il n'y a pas de raison pour que 
nos figurines fassent exception, d'autant que la peinture rouge et 
noire qui les décore correspond aux usages chypriotes. 





Fig. 78. — Lingots de cuivre trouvés en Crète et 

à Chypre. 



VI. — L'industrie du cuivre et du bronze avant l'agk du fer. 

1. Les mines de cuivre ont constitué pour Chypre dans l'anti- 
quité une grande richesse. Dès qu'apparaît le nom de l'île — sous 
la forme A si — au xvi^ siècle avant notre ère, dans les Annales de 
Thoutmes III, on mentionne sa production du cuivre. On a remarqué 
que les Kefti ou Égéens figurés sur la tombe de Rekhmara, ministre 

1. Heuzey, /. c, p. 147. 

2. /rf., p. 151-154. 

3. Id., p. 69-71 (n" 193, 194), p. 171-172. 
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du même pharaon, portaient entre autres présents des lingots de 
cuivre *. Un peu plus tard, vers" 1400, les tablettes d'el-A marna 
signaient une exportation importante de cuivre en Egypte. Comme 
Ta vu M. W. Max Mùller et comme Ta confirmé la mention d'Apollon 
Alasiôias dans une bilingue de Tamassos, Chypre prend dans ces 
textes le nom d'Alasia. Parmi ces tablettes d'el-Amarna qui se rap- 
portent aux règnes d'Aménophis III et IV, il y a des lettres expé- 
diées par le roi de Chj'pre au pharaon pour accompagner des envois 
de cuivre. M. von Lichtenberg a émis l'avis que, contrairement à 
Topinion reçue, ces envois de cuivre en Egypte ne constituaient pas 
un tribut, mais un article de commerce car, en échange, le roi de 
Chypre demande qu'on lui retourne du métal-argent*. Que ce roi ait 
plus ou moins reconnu la suzeraineté de TÉgypte, cela n'empêche 
que le point de vue de M. von Lichtenberg est à retenir. En effet, les 
mines devaient être la propriété du roi. A Fépoque romaine, elles 
sont placées sous l'autorité directe du légat propréteur ^. 

Longtemps, le cuivre fut pour l'île un précieux instrument 
d'échange. Dans l'Odyssée (I, 181), Athéna qui a pris les traits d'un 
marchand, raconte qu'elle va porter du fer à Témésé (Tamassos) 
pour en rapporter du cuivre. Quand il décrit le commerce de Tyr, 
Ezéchiel (XXVII, 13; cf. 6) cite deux régions où la grande cité phéni- 
cienne s'approvisionnait de bronze : les contrées de l'Arménie 
(Thubal et Mosoch) et l'Ionie. Par ce dernier terme, de même que 
dans les textes assyriens, il faut entendre Chypre. Dans la Genèse. 
l'île citée sous le nom de Kittim (Citium) est rangée parmi les des- 
cendants de Javan, éponyme des Ioniens. Il faut relever qu'Ezéchiel 
parle de vases d'airain, donc de produits fabriqués, introduits par 
cette voie à Tyr. 

Les mines de cuivre étaient réparties autour du mont Troodos. On 

en a retrouvé les vestiges près de Soloi* et de Marion (Poli tis Ghry- 

sochou, Lysso, Kinoussa), aux environs de Tamassos (Lythrodonda, 

Lefkara)'. 

Un atelier de fondeur antique a été découvert près d'Enkomi, sur 

1. Pigorini, Bulletmo di Palethnologia ital., 1904, p. 91-107. 

2. R. von Lichtenberg, Beitràge z. dltesten Gesch. von Kypros, p. 6 et suiv. 

3. E. Oberhummer, Die Insel Cypern, p. 179. 

4. Le Cyprus Mus. Cat., p. 4 mentionne près de Katydata-Linou une chapeUe 
qui porte le nom de Panaghia Skourgiotissa ou « Notre-Dame des Scories ». 

5. Ces vestiges antiques ont été étudiés par Â. Gaudry, Géologie de Vile de 
Chypre^ dans Mémoires de la société géologique de France, 1863, p. 149-314. 



.À 




188 REVUE DB L'ËCOLE D'AtlTHROPOLOGIE 

le siLe de l'ancienne Salamis, en 1896. Au milieu d'outils divers, 
pellefi, marteaux, pinces, etc., H. Murray a trouvé un lingot ou 
saumon de cuivre marqué d'un signe (Hg. 78) qu'on a indentiQé avec 
le signe si du syllabaire chypriote. On connaît aujourd'liui plusieurs 
de ces lingots de enivre. M. Pigorini en a fait le relevé '. 
Un saumon d'Enkoml (Chypre); 37 kilogr. 024. 
Dix-neuf saumons du palais de Haghia Triada (Crète) dont cinq 
avec signe incisé (Qg. 78). Poids va- 
riant de 27 à 30 kilogrammes. 

Trois saumons provenant de Serra 
Ilixi près Cagliari (Sardaigne). L'un 
pèse 27 kilogr. 100; les deux autres 
33 kilogr. 300. 

Dis-sept lingots de 3 à 19 kilo- 
grammes et deuxfragments au musée 
d'Athènes, trouvés dans la mer k 
Chalcis (Eubée). 
Un lingot à Athènes, provenant de 
"* Mycènes. 

Fig. 79 - Doubla hache yoi\ie De ^ conclusion de M. Pîgorini, déjà 
ramphore da Curiura. enlrevue par M. Evans' est fort inté- 

ressante : les saumons de Cagliari 
proviennent de la mer Egée et remontent au second millénaire 
avant notre ère. 

11 est prudent d'écarter les lingots de Chalcis qui, par leurs poids, 
sont à ranger dans une autre série. Restent les saumons d'Enkomi, 
de Haghia Triada et de Sardaigne qui, non seulement sont de haute 
époque, mais proviennent vraisemblablement de Chypre. 

M. A, Lissaucr a récemment rappelé l'attention sur les'bipennes 
en cuivre, trouvées en Allemagne, en Suisse et en France, dont la 
particularité est de- présenter un orifice très faible puisque le dia- 
mètre varie de 4 à 15 millimètres pour des haches doubles de 540 à 
3040 grammes. Ce trou n'a pu servir & assujettir un manche; on ne 
pouvaity glisser qu'une tige métallique mince ou un tien quelconque. 
Ces bipennes ne sont certainement pas des outils, car en admettant 



i. Pigorini, ;. e. 

2. A. Evans, Journal of tke Anthrop. Instilute, 1900, p. 213. 
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<Iu'on les ait emmanchées à la maaière des haches plates, on ne 
comprendrait pas pourquoi elles sont trouées '. 

Sont-ce, comme le propose M. Lissauer, des lingots de faible poids- 
originaires de Chypre qu'on groupait au moyen d'un lien enTilé par 
le trou du milieu pour les transporter aisément par la voie de terre? 
C'est peu probable : un si faible poids n'était pas nécessaire puis- 
qu'on groupait plnsieura de ces bipennes pour le transport. Ce sont 
plutôt des objets votifs ou h caractère funéraire. Dans la tombe, 
nous l'avons expliqué plus haut, chap. v § 5^ ces pseudo-bipennes 
remplaçaient les armes et outils véritables. Comme es-voto, on 
pouvait les suspendre par un lien dans le sanctuaire. A l'appuir 
nous citerons les marteaux en pierre, de dimensions réduites et 
percés également d'un trou très petit ^. D'autre part, la hache double 
suspendue par un lien est représentée sur certains vases comme, 
par exemple, la grande àmpbore de Curium^ d'où nous avons tiré 
notre figure 79. D'ailleurs, et cela est décisif, on a trouvé dans I» 
caverne du Mont Dicté, en Crète, de pareilles doubles haches votives 
portant encore une mince lige de métal passée dans l'orifice central '. 

2. Il est hors de doute, nous l'avons déjà dit, que Chypre a connu 
une assez longue période pendant laquelle les outils et les armes de 
métal étaient fabriqués en cuivre à peu près pur. M. Franks a, le 
premier, donné les analyses de trois pièces entrées au British 
Muséum : une lame de poignard avec arête de faible relief, à soie 
plate et sans rivet et deux poignards & hampe. Voici la composition 
de ces trois pièces : 









99,41 


Elain 








4,32 


0,13 


0,38 


Nickel 


néant 


0,15 




Plomb 


0,08 




néant 


Arsenic 


1.35 


traces 




Or 








Soufre 


néant 


o;3t 




Phosphore 


traces 


traces 





100,26 99,89 99,93 

1. Lissauer, Zeilschrifl fur Ethnologie, 1905, p. 519 et suiv.; lOOl et suiv. 
i. Ohoeralsch-Bichter, K. B. H., pi. 140, 17 et IS. Longueur : 45 et 37 milll- 
■nètres. Proviennent de la nécropole de Hagtiia Paraskevi, 

3. Cesnola-Slern. Kypro», pi. 68; Perrot et Ghipiei, 1», Og. S14i K. B.ll., pi. 89, 1. 
On peut citer aussi un ïase mycénien trouvé à Rhodes, actuellement au Louvre. 

4. Hogarlb, British School Annual, t. VI, p. 118 et suiv. 
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M. Francks remarquait : « Il parait donc que oes trois instrumenta 
«ont de cuivre presque pur, la présence des autres matières étant 
due au genre de minerais employés par les anciens fondeurs, qui ne 
se sont pas souciés d*écarter les impuretés, ou qui n^ont pas su 
comment le faire *. » Cette observation a été vérifiée par la décou- 
verte du lingot de Salamis, signalé ci-dessus, dont la teneur en 
cuivre pur est de 98,05. An même congrès de Stockholm, M. Nilsonn 
déclarait qu'il possédait deux lames de poignard chypriote en cuivre 
avec du fer comme impureté notable. 

D*autre part, M. Francks signale dans un poignard à deux rivets 
88,77 de cuivre, 8,51 d'étain, 0,48 de fer, i,50 de plomb et des 
traces de cobalt, nickel et phosphore^. Une petite pince a donné 
91 de cuivre et 9 d'étain; un anneau en spirale 93,8 de cuivre et 
6,2 d'étain '; une tète de lance à douille 6 d'étain ^ 

Voici des analyses inédites faites par le D' S. Schuchardt de 
Goerlitz (Silésie) à la demande de M. Ohnefalsch-Richter et que 
nous relevons dans le dossier Gartailhac '. La première colonne de 
chiffres a été donnée par un anneau en forme de spirale trouvé par 
M. Ohnefalsch-Richter en 1883 dans la nécropole (époque du bronze) 
de Phoenikiais. La seconde colonne est l'analyse d*un poignard 
acheté par le même explorateur en 1883 à Alambra. 

Anneau. Poignard. 

Cuivre 63,73 58,98 

Etain 23,11 13,18 

Chaux 3,89 2,67 

Fer 0,62 2,90 

Acide phosphorique 0,93 1,69 

Acide carbonique 4,24 14,26 

Acide siliceux 1,48 3,52 

100,00 97,20 

1. Franks, Compte rendu du Congrès de Stockholm, 1874, p. 347; cf. Montelius, 
Archiv fUr Anthrop., 1892, p. 9; Chassaigne et Chauvet, Analyse de bronzes 
anciens du département de la Charente^ 2* édit., p. XII-XIII, n**" 85-87. Dans ce 
dernier ouvrage, le n" 93 fait double emploi avec le n"* 85. Il faut encore bifTer 
les n"" 90 et 91 pour double emploi et aussi le n* 89 comme ne correspondant pas à 
une analyse réelle. 

2. Franks, /. c, p. 348. C'est le n* 88 de M. Chauvet, l. c, dont le n"* 91 est un 
doublet. 

3. Montelius, /. c. ; S. Reinach, V Anthropologie y 1892, p. 452. Le premier de 
ces objets est enregistré par M. Chauvet, L c, sous le n*. 92, mais le second 
n'est pas cité. 

4. Nilsonn, Congrès de Stockholm, 1874, p. 354. 

5. M. Schuchardt a donné ces analyses en faisant remarquer que les petites 
quantités de métal mises & sa disposition ne lui permettaient pas de doser avec 
grande exactitude les éléments à faible teneur. 
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M. Schuchardt a encore relevé dans une hache trouvée près Alam- 
bra en 1883 : 60 de cuivre, 35 d'étain et de petites quantités de fer, 
chaux, silice. Une scie trouvée en 1883 à Phoenikiais dans un tom- 
beau de transition entre Tâge du bronze et Tâge du fer a donné du 
fer assez pur avec un peu de chaux, silice et acide curbo:nique. 

Les analyses de M. Schuchardt obligent à modifîerles conclusions 
de M. Montelius, d'après lesquelles la teneur en étain des objets 
chypriotes serait plus faible que celle des bronzes de TEurope 
occidentale. D'autre part, contrairement aux bronzes de Hongrie — 
où un bronze d'antimoine semble précéder le bronze d'étain, — on 
ne trouve pas trace d'antimoine dans les bronzes chypriotes. 

Avec le dossier qu'il tenait d'Ohnefalsch-Richter, M, Cartailhac 
nous a confié quatre échantillons de métal que lui avait envoyés le 
même explorateur. M. 0. Boudouard, docteur es sciences, prépara- 
teur de la chaire de chimie minérale au Collège de France a eu 
Textrême obligeance de les analyser. Voici les résultats auxquels il 
est arrivé. 



Hache. 

Cuivre 96,33 

Etain néant 

Fer 1,88 

Arsenic 1,27 

Plomb 0,47 



99,95 



Pincette. 

97,4 
néant 

0,51 

1,45 
néant 

99,00 



Pinoetle. 

93,42 

néant 

1,53 

4,70 

néant 

99,65 



Tète de lance. 

• 86,73 

11,59 

1,00 

traces 

traces 



99,32 



M. Boudouard ne disposant pour la première des pincettes que 
d'un très petit fragment, a fait l'analyse qualitative de la partie 
oxydée. Formée en presque totalité de cuivre à l'état combiné 
(oxyde), cette poudre contient très peu de silice, d'oxyde de fer, de 
chaux, avec des traces de magnésie et de plomb. 

On observera qu'on s'attendait à trouver de l'étain dans les frag- 
ments de pincettes. Il faut admettre, soit que ces pincettes pro- 
viennent d'un bronze ayant perdu son étain par des refontes mul- 
tiples S soit que les fondeurs chypriotes ont parfois négligé l'adjonc- 
tion d'étain. Il ne faut pas prêter aux habitudes industrielles une 
rigidité excessive. Aussi doit-on contrôler les résultats de l'analyse 
par les données archéologiques qui permettent d'écarter les ano- 
malies. La tête de lance est à douille. 



1. D'après Krohnke; Toir Ghassaigne et G. Chauvet, /. c, p. 13. 
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En somme, les fondeurs chypriotes ont utilisé, d'abord, le cuivre 
plus ou moins pur tel que les gisemeots de l'ile et le traitement plus 
ou moins habile du minerai le fournissaient. Après une période 
assez longue de métallurgie du cuivre, les fondeurs de l'Ue ont reçu 
de Tétain et appria à fabriquer l'alliage d'étaio qu'on appelle le 
bronze. L'étain était d'abord rare et cher, les proportions augmentent 
avec le temps et l'extension des relations commerciales. On impor- 
tait de l'étain, de l'or et de l'argent, on exportait du cuivre. Le com- 
merce du cuivre remonte 
certainement plus haut 
que le temps de Thoutmès 
m (vers 1500) où il est 
signalé pour la première 
fois. 

On distinguera donc, au 
point de vue industriel, 
une époque du bronze à 
faible teneur d'étain et 
une seconde époque du 
Fig. 80. - Pierre» à ïteuiitr. Chypre. Dossier bronze à forte teneur d'é- 

cruiih«. Briu.h Mu«uu.. ^^^^ ç^^g classlBcaUon 

fondée sur l'analyse chi- 
mique, correspond parfaitement à l'évolution de la civilisation dans 
l'ile. Ainsi, pour la céramique, le décor incisé sur vases à couverte 
rouge brillante correspond à l'âge du cuivre, le décor géométrique 
peint primilirserencontreprincipalementau premier &ge du bronze. 
Le second âge du bronze, époque de grands mouvements maritimes 
et commerciaux, est défini comme époque mycénienne. 

3, Pierres à aiguiser, — Il faut citer ici un accessoire des outils ou 
armes de cuivre et de bronze : les pierres à aiguiser. Ces pierres en 
schiste sont en général plates et percées d'un ou de deux trous. Des 
exemplaires que nous reproduisons {fig. 80), celui de gauche, brisé 
dans le bas, a été trouvé par M. Oho.-Richter, en 1883, dans une 
tombe de l'âge de bronze, nécropole de Phoenikiais. 

Le même explorateur a trouvé, en 1883, près Alambra, dans un 
tombeau de l'âge du cuivre une pierre à aiguiser ronde et longue en 
schiste et, à cOté, un récipient de forme allongée, en même pierre, 
qui devait servir à faire tremper dans l'eau la pierre à aiguiser. 
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Ces deux objets (fig. 81) sont aujourd'hui au British Muséum. 

Les pierres à aiguiser en schiste, rares — comme les objets en 
métal, — à l'époque du cuivre, sont nombreuses aux époques du 
bronze et disparaissent quand arrive l'âge du fer. 

4, Hachez, — Aux époques du cuivre et du premier âge du bronze 
les formes de hache à Chypre restent très simples : hache plate, 
jamais percée ^ 

La forme élémentaire est celle d'un trapèze régulier aux côtés peu 
inclinés. Tel est le n° 12 de notre figure 83. Collection E. Kons- 
tantinidès à Nicosie. Hache 
achetée au village de Vari- 
sia, près Levka, dans la 
montagne. En excellent état 
de conservation. Longueur : 
âl9 millimètres; épaisseur 

maxima : 7 millimètres ; Fig. si. — Pierre a aiguiser et son récipient. Chypre. 
poids : 629 grammes. Les ^''''''' Cartailhac. British Muséum. 

haches de cette taille sont 

très rares. Nous expliquons ce fait par la coutume, signalée plus 
haut, d'après laquelle on se contentait de déposer dans la tombe des 
simulacres. Le Musée de Saint-Germain conserve sous le n° 15.146 
une hache d'un type plus primitif encore; une autre est â la Biblio- 
thèque nationale ^. 

La forme précédente dérive des haches en pierre polie. Bientôt 
la nature malléable du métal conduit au tranchant épanoui en 
courbe qui donne à l'instrument plus de mordant. L'exemplaire 
reproduit figure 82, trouvé en 1883 par Ohnefalsch-Richter dans la 
nécropole de Katydata-Linou, a été déposé par lui au Cyprus 
Muséum ^ Longueur : 165 millimètres; poids : 343 grammes. Au 
talon, les coins sont abattus. 

Dans ce type l'épaisseur maxima (voir le n° 10 vu de profil fig. 83) 

1. Les objets décrits ci-après sont en majeure partie tirés du dossier Car- 
tailhac. Quelques-uns ont été déjà reproduits, mais sous forme de croquis 
minuscules et schématiques, sans indications suffisantes, par Ohnefalsch-Hichter 
dans K. B. H. et dans le Cyprus Mus, Cal. — Naue, dans des revues éphémères 
et difficilement accessibles comme The Owl et Antiqua, a donné de meilleures 
gravures de certains d'entre eux ou d'objets similaires. 

2. Perrot et Chipiez, III, fig. 635; longueur : 150 millimètres. 

3. Les indications du Cyprus Mus, Cai., p. 53, sont insuffisantes pour y 
retrouver cette pièce. Ce ne pourrait être que le n° 504. 



1S4 HEVUE DB l'ËGOLK D 'ANTHROPOLOGIE 

est atleinle au premier tiers de la longueur à partir du saillant. 
L'exemplaire a" 10 provient de Haghia Paraskevi. Longueur : 97 mil- 
limètres; épais, maxima : H millimètres; poids : 203 grammes. — 
De ce type est le n" 9 de la même figure. Haghio Pareakevi. Long. : 
113 millimètres; épais, maxima : 9 millimètres; poids: 215 grammes. 
Si les haches précédentes ont pu être réellement utilisées, il n'ea 
est certainement pas ainsi du n° 8, figure 83. Collection E. Konstaa- 
tioidës. Haghia Paraskevi. Longueur : 70 millimètres; poids : 




13 grammes. La protubérance qu'elle porte d'un côté est venue avec 
la fonte. C'est là un objet uniquement destiné à représenter un 
outil ou une arme véritable. 

La hache double apparaît à l'époque mycénienue et c'est visi- 
blement une forme importée de la mer Egée. On signale treize 
petites bipennes votives trouvées à Idalion < et une double hache ^ 
qui peuvent remonter à la fin de l'&ge du bron/.e. M. Murray a 
trouvé dans la couche mycénienne d'Enkomi (Salamis) un moule 
de hache double^. Par contre, la bipenne en bronze décorée de pal- 
meltes attribuée par M. Montelius à Vkge du bronze', est à reporter 
h l'âge du fer, à lepoque gréco-phénicienne. Sur la patëre d'Ama- 
thonte, on voit des ouvriers occupés à abattre des arbres arec la 
bipenne. Jusqu'en 1887, M. Ohnefalsch-Richter n'avait rencontré, 
dans toutes ses fouilles, qu'une hache double, mais en fer et dans 
un tombeau grec de Poli tis Chrysochou^. 

3. Poignards. — La classification des formes de poignard à Ch.ypre 

1. K. B. H., p. 266; Collection C«sdoU. — Au Cyprus Muséum, n' 383S, 
bipenne, miniature de bronze provensDt de Salamis. 

2. BiblioUiëque natioaaie, long : iSQ million.; Perrot et Chipiez, III, fig.«3t; 
K. B. H., pi. 138, 4. 

3. Murray. Excavations in Cyprus, p. 26, Sg. SD. 

4. Montelius, Arckw fir Anthrop., 18S2, p. 10, fig. S. 

5. Dossier Cartailhaç. 
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n'est pas établie, faute d'observations précises. D'après l'ordre 



adopté par le C-jprvr Mutettm f.'alul'j'j'i':, U ^u>iAt «ji;': H. ilv(»-e «lit 
eoQsîdéré comme la plu» arjdtuue la lnuf- a Iron riv^, puis U 
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jame & soie plate sans rivet, enfin le poignard à hampe recourbée k 
l'extrémité. 

Hais les analyses reproduites plus haut n'appuient pas cette clas- 

siflcatioa. Les poignards à rivets sont en bronze d'étain, tandis que 

les poignards à hampe et à soie plate non percée ont été trouvés en 

cuivre. Il serait intéressant de vérifier si les témoins archéologiques 

donnent le même résullal. Sans nous dissimuler qu'il eût fallu 

relever un plus grand nombre de synchronismes, la succession des 

formes qui suit nous parait la plus probable. D'abord, les poignards 

& soie plate non percée, puis les poignards à hampe recourbée, 

enhn, les poignards à rivets. Avec le 

temps, tendance à allonger l'arme et à 

constituer tie véritables épées. 

a. — Nous classerons donc en tête les 
n"' 17, 18 et 19 de notre ligure 83. Ils 
ont été trouvés en décembre-janvier 
1884-1885 dans la même tombe, à Haghia 
Paraskevi, par M. Ohn.-Richter. Or, cette 
tombe a tous les caractères des tombes 
les plus anciennes : simple fosse de 60 
centimètres de profondeur, creusée en 
Fiï 85. — ya«e de tarre rmte. tgrre, de plan à peu près carré, aux 

Chypre. Doisiar CicUilluc. - , r' r r ' 

coins arrondis. Avec les trois poignards, 
M. Richtera trouvé unecéramique très primitive, notamment un vase 
<fig. 84) à décor incisé et à couverte rouge lustrée, sans anse mais 
avec deux trous sur le col pour permettre de passer un lien. Les 
chevrons incisés sous les trous paraissent simuler une tète humaine. 
A noter encore un grand coquillage marin. 

Le n° 17 n'est qu'un simulacre; longueur : 122 millimètres; épais- 
seur: 1 millimètre; poids : 11 grammes. 

Le q" 18 est long de 188 millimètres; épais de 4 millimètres; 
poids : 71 grammes. Le long de la lame court une nervure de forme 
rectangulaire (comme celle du n° 5) qui se prolonge pour constituer 
la soie. Le n" 19 est du même type. Longueur : 168 millimètres: 
épaisseur maxima : 3 millimètres; poids 47 grammes. 

fi. — Les poignards à hampe sont bien représentés dans la 
figure 83 par les numéros 1, 2, 37 et 45. Le n' 22 est un simulacre 
•et le n' 36 une forme développée. 
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N*' 1. Cyprus Muséum K Fouilles d'OhnefaIsch-Richler, en 1883, à 
Katydata-Linou. Longueur : 417 millimètres; épaisseur maxima : 
iO millimètres : poids : 364 grammes. Brisé en trois morceaux. 

N°2. Cyprus Muséum. Même provenance. Longueur : 293 milli- 
mètres; épaisseur maxima : 9 millimètres; poids : 185 grammes. 

N° 37. Collection Jolly. Haghia Paraskevi. Long. : 393 millimètres ; 
épais, maxima : 12 millimètres; poids : 273 grammes^. 

N° 45. Collection E. Konstantinidès. Haghia Paraskevi. Long. : 
255 millimètres; épais, maxima : 7 millimètres; poids : 99 grammes. 
Hampe brisée. D'après Ohnefalsch-Richter, les sinuosités du tran- 
chant, formant des sortes de dents, seraient intentionnelles et obte- 
nues par martelage. Toutefois, il est peu vraisemblable, comme il le 
dit, que ce soit à Timitalion des instruments en pierre éclatée. Il 
oublie l'intermédiaire de la pierre polie '. 

N° 22. Collection Jolly. Haghia Paraskevi. Long. : 83 millimètres; 
épaisseur : un millimètre; poids : plus de deux grammes. Simu- 
lacres semblables trouvés par Ohnefalsch-Richter dans ses fouilles de 
Haghia Paraskevi. La collection J. Naue, à Munich, en possède aussi. 

N*» 36. Collection Jolly. Haghia Paraskevi. Long. : 471 millimètres; 
largeur maxima : 32 millimètres; épais, maxima : 17 millimètres; 
poids : 372 grammes. Hampe brisée. L'arête médiane est si saillante 
que la section transversale donne une étoile à quatre branches. En 
réalité, nous avons ici non plus un poignard, mais une épée. On ne 
rencontre pas ce type à l'époque du cuivre *. 

Y. — L'invention du rivet s'est introduite à Chypre postérieurement 
à l'âge du cuivre. Il semble qu'on ait d'abord fixé un seul rivet dans 
le haut de la soie (fig. 83). Avec un ou deux rivets, il était néces- 
saire, pour balancer l'effort du bras de levier, de maintenir une soie 
assez longue (fig. 83, n°* 5, 6). Avec trois ou quatre rivets on pouvait 
réduire la soie de sorte qu'elle fît corps dorénavant avec la lame 



1. Cette indication est donnée par Ohnefalsch-Richter dans le dossier Car- 
tailhac. Elle pourra aider, pour certaines pièces, à fixer la provenance non indi- 
quée par le Cyprus Mus, Cat,, si toutefois les pièces sont restées à ce musée. Aucun 
poignard n'est indiqué, dans ce catalogue, comme provenant de Katydata-Linou. 

2. ûuemmler, Athenische Mittheilungen, t. XI, pi. I, fig. 14. 

3. Nous n'avons pas à relever les erreurs d'OhnefaIsch-Richler enregistrées 
dans le dossier Cartailhac; ici nous insistons parce que la même assertion se 
retrouve chez d'autres auteurs, ainsi Perrot et Chipiez, VI, p. 976. 

4. Voir K, B. £f., p. 457, pi. 146, 6 B a. Le n" 36 parait être reproduit, ibidem^ 
pi. 151, 27. 
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(fig. 83, D°" 4, 15, 21). La forme intermédiaire est bien marqaée 
même figure, a°" 3 et 16. 

N° 5. Fouilles de Ohnefalsch-Richter en décembre 1884 à Haghia 
Paraskevi. Longueur : 222 millimètres; épaisseur maxîma : 3 milli- 
mètres. Dans la même tombe ont été trouvés un cylindre babylonien 
çn hématite avec inscription cunéiforme, deux poinçons semblables 
au n'' 43 et une petite pince du type des n'^'' 44 et 46. 

N^ 6. Mêmes fouilles. Long. : 144 millimètres; épais, maxima : 




ig. 85. — Lame de poignard avec rivet sur la soie. Dossier Cartailhac. Lonp^ueur : m. 103. 

3 millimètres; poids : 73 grammes. Dans la même tombe se trouvait 
une épingle semblable au n» 7. 

N°3. Cyprus Muséum. Fouilles d'Ohnefalsch-Richter à Katydata- 
Linou. Long. : 172 millimètres; épais, maxima : un millimètre; 
poids : 46 grammes. Ce poignard pous amène au type suivant. 

N" 16. Collection E. Konstantinidès. Haghia Paraskevi. Long. : 
132 millimètres; épais, maxima : 3 millimètres. 

N» 4. Cyprus Muséum. Katydata-Linou. Long. : 138 millimètres 
épais, maxima : 4 millimètres; poids : 61 grammes. 

N^ 15. Haghia Paraskevi. Long. : 129 millimètres; épais, maxima : 
3 millimètres; poids : 32 grammes. Le type à trois rivets est extrê- 
mement fréquent à Chypre à l'époque du bronze. 

N° 20. Collection E. Konstantinidès. Haghia Paraskevi. Long. : 
87 millimètres; épais, maxima : 2 millimètres; poids : 12 grammes. 
Type à quatre rivets comme le suivant. 

N° 21. Haghia Paraskevi. Long. : 101 millimètres; épais, maxîma : 
2 millimètres; poids : 24 grammes. 

6. Menus ustensiles. — Rares ou inconnus à l'âge du cuivre, divers 
ustensiles d'usage délicat sont fréquents surtout dans la seconde 
époque du bronze. Nous examinerons ci-après quelques types. 

a. Epingles. — La forme la plus ancienne est celle d'une simple 
tige. Il semble qu'on Tait assez rapidement munie d'une tète : un 
exemplaire, long de 15 centimètres, a été relevé par M. Ohnefalsch- 
Richter à Haghia Paraskevi dans une tombe de l'âge du cuivre *. 

1. Plan, coupes et mobilier de cette tombe dans K. B. H., pi. 168, 3. 
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A l'époque da bronze Tépingle se; perfectionne. Nous obtenons le 
type des n*^" 7, 47 et 49 de la figure 83. On perce un trou vers le 
milieu de la: tige. Les tombes de Tàge du bronze à Chypre ont fourni 
par centaines des objets de ce type *. 

N» 7. Fouilles de Ohnefalsch-Riehter à Haghia Heraklidès, en 
1885. Pointe brisée; longueur actuelle : 120 mil- 
limètres. 

N° 47. Collection Ë. Konstantinidès. Haghia 
Paraskevi. Longueur : 99 millimètres. 

N** 49. Mêmes collection et provenance. Long. : 
75 millimètres. 

A Tépoque mycénienne on fabrique de telles 
épingles en or, mais avec une décoration plus 
riche ^ qui a été imitée en bronze ainsi que le 
montre la figure 86. Cette dernière est brisée, mais 
a encore 136 millimètres de long; la tète est 
large de 32 millimètres ^. A Tâge du fer, la fibule 
se substituera à ces épingles. 

Un autre type d'épingle est représenté par 
le n"" 50. Collection Ë. Konstantinidès. Haghia 
Paraskevi. Brisée dans le bas. La tète est obtenue 
par un enroulement de la tige de bronze sur 
elle-même. Souvent, comme ici, on ménage un 
orifice *. 

p. Aiguilles^ alênes, poinçons, racloirs, petites 
pinces. 

Les n°* 16', 28 et 29 sont des aiguilles provenant 
de Haghia Paraskevi dont les longueurs respectives sont 157, 91 et 
153 millimètres. Le n» 29 a été trouvé dans le même tombeau creusé 
dans le roc que les n°^ 6 et 7 de la même figure. Les aiguilles sont 
inconnues à Tâge du cuivre; celles en bronze disparaissent k Tâge 
du fer. 

N° 11. Haghia Paraskevi. Longueur : 106 millimètres; poids : 
6 grammes. Forte aiguille à la pointe ébréchée. 



Fig. 86. — Epingle en 
bronze. Dossier Car- 
faiihac. Hauteur : 
m. 136. 



i. Type semblable en Egypte, en Palestine, à Hissarlik, manque en Hongrie; 
cf. Cyprus Mus. Cat.^ p. 54. 

2. Murray, Excavations in Cyprus, pi. Vill. 

3. C'est probablement Tépingle K. B, /f., pi. 146, 2 B. 

4. Voir les variétés dans K. B, H», pi. 146, i B et 2 fi n. 
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N^27, Même provenance. Long. : 48 millimètres. Alêne pointue des 
deux boutS) mais inégalement. 

N 43. Même provenance. Long, : 123 millimètres. Poinçon à sec- 
tion carrée au milieu et ronde à la pointe. 

N°34. Même provenance. Long. : 115 millimètres. La section carrée 
au milieu, s'aplatit en forme de tranchant. Ciseau à froid. 

N** 40. Collection E. Konstantinidès. Haghia Paraskevi. Long. : 
24 millimètres; épais, maxima : 2 millimètres. Racloir en bronze; 
pouvait également servir h couper, par exemple le cuir. — Le n° 39 
est un objet identique, mais en fer. Long. : 68 millimètres. Provient 
d'une tombe de transition entre l'âge du bronze et l'âge du fer. 

N° 13. Probablement pièce d'applique. Long. : 79 millimètres. 

Les n°* 44 et 46 empruntés à la collection E. Konstantinidès et pro- 
venant de Haghia Paraskevi sont des fragments de petites pinces. 
Ces objets font défaut à l'âge du cuivre et ne sont fréquents qu'à 
l'époque du second âge du bronze. Leur longueur varie de 6 à 
7 centimètres. 

y. Anneaux^ têtes de lance, pointes de flèche. Tête humaine. 

Nous réunissf)ns ces objets disparates parce qu'ils appartiennent 
en général à une très basse époque de l'âge du bronze quand ils ne 
sont pas de Tâge du fer. On trouvera ci-après (chap. vin) d'autres 
anneaux. Ceux en cuivre représentés figure 83 ont pu servir à des 
usages fort divers, même comme boucles d'oreille ainsi qu'en 
portent les figurines en terre cuite (fîg. 76). 

Les têtes de lance à douille et en bronze sont attribuées par 
Ohnefalsch-Richter à l'âge du fer. Toutefois, elles apparaissent à la 
fin de l'époque mycénienne. Ainsi le n° 38 de la figure 83 a été trouvé 
avec divers objets de bronze assez caractérisés comme le n° 22. 
D'autre part, un vase cypro-mycénien du Louvre montre la lance 
entre les mains de trois guerriers. Notre figure 87 reproduit une tête 
de lance à douille du Musée de Berlin, trouvée en 1884 par Ohne- 
falsch-Richter dans le tombeau de Curium qui a livré la bractée en 
or publiée par M. S. Reinach *. Ce tombeau est bien d'époque gréco- 
phénicienne d'après la céramique qu'il contenait et la présence 
d'une fibule. 

Ainsi donc, la tête de lance à douille n'apparaît qu'à une basse 

1. Chroniques d'Orienty I, p. 267-268; K» B. H,, pi. 199, 3. 
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époque de Tàge du bronze. On peut se demander si la lance elle- 
même ne remonte pas plus haut. Certains auteurs inclinent à recon- 
naître des têtes de lance dans certaines lames que nous avons 
décrites plus haut comme des lames de poignard. Cela est peu pro- 
bable. Entre autres raisons, on peut signaler la fameuse trouvaille, à 
Hissarlik, du soi-disant trésor de Priàm qui contenait treize lames 
comparables à celles que nous avons étudiées plus haut (poignards 
à hampe et poignards à un ou deux rivets). Les conditions mêmes de 




Fipr. 87. — Tête de lance à douille. Chypre. Musée de Berlin. Dossier Cartailhac. lon- 
gueur : m. 135. 

la Irouvaille dans un espace resserré ne permettent pas de supposer 
que certaines de ces lames étaient montées sur une tige de lance *. 

Nous n'avons pas rencontré de pointes de flèches et cependant, à 
Tépoque mycénienne tout au moins, Tare était en usage à Chypre. 
On pourrait considérer comme telles des pointes enregistrées comme 
alênes dans le Cyprus Muséum Catalogue ^. Ces objets sont pointus 
aux deux extrémités, mais Tune des pointes est longue et de section 
carrée '. 

La tète humaine n**42 de la figure 83, collection E. Konstantinidés, 
parait être de Tépoque de transition à l'âge de fer ou encore de 
répoque gréco-phénicienne *. Elle a 36 millimètres de haut, le revers 
est plat; elle porte deux cornes. Travail grossier. 



VIL — Objets divers. Fusaïoles. Cylindres et cacuets. 

Métalx précieux. 

Nous groupons ici des objets qui n'entrent pas dans les grandes 
séries qui précèdent, mais qui achèvent de caractériser les dépôts 
chypriotes de Tâge du cuivre et du bronze. 

1. Pierres à moudre le blé. — Toutes les civilisations primitives ont 

1. Doerpfeld, Troja und Ilion, I, p. 329 et 343 (A. Gôtze). 

2. Cyprus Mus. Cal., n» 565-571. 

3. Comparer Troja und Ilion, p. 345, fîg. 265. 

4. C'est vraisemblablement cette tête que le Cyprus Mus. Cal., p. 27, classe 
dans Tàge du bronze. 
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broyé le blé entre deux pierreB, l'uae serrant de table Qxe, l'autre 
étant mue à la main. Les sites de l'âge du broaze et les tombes de la 
même époque ont TourBi de ces pierres (fig. 88) en rocbe volcanique, 
de plan ovale et légèrement încnrrées en pro6l. Une terre cuite du 
Cyprus Muséum* montre une femme occupée & moudre du blé sur 
une pierre semblable tandis qu'un enfant, en face d'elle, fait tomber 
les grains d'un tamis [fîg. 93 k). 

i. Fusalolet et perles. — Les tombes de l'Age du cuivre et du bronze 
ont fourni à Chypre comme en d'autres points de la mer Egée, 



notamment àHissarlik, une grande quantité d'objets en terre cuite 
ou en pierre déforme ronde, tronconiqae ou en double tronc de 
c6ne, toujours percés. On a coutume de les englober sous le nom de 
fusaïoles. Quelques-uns ont dû, en effet, servir comme peson de 
fuseau^, et aussi pour tendre les mailles des filets. Mais le plus grand 
nombre a été ulilisé comme parure et cela explique la quantité 
qu'on en recueille dans les tombes. 

Les fusaïoles, 1res communes aux époques du bronze, sont relati- 
vement rares à l'âge du cuivre. Ainsi, dans le dossier Gartailhac, 
M. Obnefalsch-Richter observe qu'ayant, en août 1885, ouvert trente 
tombes du plus ancien type à Hagtiia Paraskevi, il ne trouva qu'une 
fusaïole dans l'un et trois dans un autre. 

Nous donnons ci-après la description sommaire des objets réunis 
Qgure 89 et tirés pour la plupart de la collection B. Konstantinidés. 

Dans cet ensemble, les fusaïoles en terre (10-17, âO-â4) rouge lus- 
trée (12-13) ou noire lustrée ou en terre commune et au décor géo- 
métrique incisé, rempli de maliëre blanche, sont les plus anciennes. 
Elles correspondent aux vases à terre rouge ou noire lustrée étudiés 



R. DDSSADD. — L'ILE tiE CHVPRE 303 

plus haut, chapitre iv B, et aux figurines de chapitre v§ 1. Content- 



1 



poraines de ces fusaïoles en terre cuite, sont des pierres destinées 
aux mêmes usages, rondes ou ovales et percées d'un trou . 

Au plein âge du bronze, le décor devient plus précis et la forme 
nellement conique ou en double cdne. Cetle dernière est imitée en 
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pierre, notamment en stéatite, comme nos n" 1-9. Ces perles on 
pierre dont la plus grande [n° 3) pèse dix-sept grammes, souvent 
ornées de cercles, sont extrêmement abondantes h Tépoque mycé- 
niennes et assez caractéristiques de cette époque. 

Dans la mùme figure 89, on voit sous le n" 18 un cylindre en terre 
cuite au décor imprécis. Très semblable est le m 26, légèremenl 



Fip. 90. — Cuiller chjpriole. Pi^rlei ttraiMèca. DOBier Cartiilhii:. 

Ironconique. Le u" 21 parait se rattacher au même type. Le n' 11^ 
est un vase minu.'icule en terre cuite. 

Une autre série d'ornements est constituée par les variclés de 
perles en Taïence bleue (Ci^. 90). On a les formes sphérique, ovale, ^ 
allongée avec spirales, cylindrique plate, 

3. CijUi)d)-eseicaflifltx. — Les tombes de l'ùge du bronze ont Tourni J 
plusieurs cylindres babyloniens importés. Notamment un beau 
cylindre babylonien trouvé, en 1881, par Ohnefalsch-Richter avec 
sa monture en or dans une tombe de Haghia Paraskevi du premier 
âge du bronze '. L. di Cesnola a prétendu que le trésor de Curium 
avait livré un cylindre nu nom de Naramsin fils de Sargon d'Agadé, 
ce qui nous reporterait, d'après les estimations les plus modérées, 
vers 2730 avant notre t're. Ohnefalsch-Richter pensait que ce 

t. A'. B. //., p. al-38; Cyprin Mus. Cat., n= 4àOl. 
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cylindre provenait de la nécropole de Haghia Paraskevi. En réalité, 
on ne sait même pas si l'objet a été trouvé à Chypre. 

Bien que les graveurs chypriotes aient connu les cylindres baby- 
loniens, ce n'est pasxie ce côté qu'ils ont cherché les types à imiter. 
11 semble plutôt qu'ils aient travaillé d'après des modèles hittites. 
Malheureusement, la plupart des cylindres chypriotes provenant de 
fouilles clandestines, une classification d'après les témoins archéo- 
logiques est impossible. Par suite, il est difficile d'établir les rela- 
tions avec les cylindres et cachets gravés de la mer Egée. 

Quoi qu'il en soit, l'imitation chypriote des cylindres hittites est 
telle qu'on peut hésiter parfois pour établir une distinction. Les 






i ^ ô 2 3 

Fig. 91. — 1. Bague en électron, importée; 2-3. Deux cachets chypriotes. Dossier Carlailhac. 

cylindres chypriotes n'apparaissent pas à l'âge de cuivre. Ils sont le 
plus. souvent en stéatite ou en une sorte de pâte, parfois même en 
os ou en terre cuite. 

Les scarabées, très rares à la fin de l'âge du bronze, abondent 
à l'époque gréco-phénicienne. Ils sont soit importés d'Egypte soit 
imités. Egalement à la fin de l'âge du bronze, on trouve des cachets 
de forme conique, cubique ou prismatique dont nous verrons des 
exemplaires ci-après chapitre viii. Notre figure 91, 2-3, montre deux 
cachets de forme conique portant le même décor : aigle aux ailes 
éployées. Ohnefalsch-Richter les attribuait à la fia de l'âge du 
bronze. Dans la figure 91, 1 est représentée une bague de travail 
babylonien, en électron. Elle a été trouvée à Zaroukas, près Psemma- 
tismeno, par Ohnefalsch-Richter dans une tombe du premier âge du 
bronze*. A l'époque du bronze, les bagues gravées, rencontrées à 
Chypre, sont importées soit de Babylonie comme la précédente, soit 
de la mer Egée. 

4. Argent^ or et électron. — L'argent sous forme d'anneaux apparaît 
à Chypre dès le premier âge du bronze ; mais à cette époque il est mal 
raffiné et chargé de plomb. Aussi prend-il à l'oxydation un aspect 

1. Aujourd'hui dans la coUeclion Liebermann à Berlin; voir K, B» //., pi. 15i, 
35, p. 460 et 496. 
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blanc poudreux très particulier, taudis que plus tard, relativement 
pur, il s'oxyde en noir *. 

L*or est très rare avant Tépoque mycénienne et ne se rencontre 
guère que comme monture des cylindres. Les fouilles du British 
Muséum sur les sites de Salamis et de Curium ont fourni un remar- 
quable ensemble de bijoux mycéniens en or. Déjà Ohnefalscb-Richter 
avait pu réunir dans son ouvrage sur Chypre quelques pièces intéres- 
santes de la seconde époque du bronze *. Le Louvre possède de beaux 
ornements en or : frontaux, boucles d*oreille, entre autres deux pen- 
dants d'oreille edt forme de tète de taureau caractéristiques de 
Tépoque mycénienne, des spirales constituées par une tige de bronze 
plaquée d'or. L'électron, en dehors des objets importés comme la 
bague de notre figure 91, ne paraît qu'à l'époque mycénienne '. 



YlII. — Deux tombes du premikr âge du fer a Curium. 

Le dossier Cartailhac contient l'inventaire sommaire de deux 
tombes du premier âge du fer fouillées par Ohnefalsch-Richter à 
Curium, en 4883. Les principaux objets reproduits figure 92 sont 
caractéristiques. La plupart ne se rencontrent pas à l'époque du 
bronze et disparaissent ou se transforment radicalement vers le 
vii« siècle avant notre ère. La période gréco-phéniciennne de 
l'an 1000 à Tan 600 environ est bien caractérisée par la fibule à arc, 
la présence du syastika, l'usage de bractées en or souvent montées 
sur des lils de bronze *, les boucles d'oreille en forme de croissant, 
une bride à chaque extrémité pour recevoir un fil (fig. 93, t). Nous 
avons décrit plus haut la céramique correspondante. 

La fibule à arc apparaît dès la fin de l'époque mycénienne*. Vers 
Tan 600 l'arc se transforme en deux tiges formant un angle très 
ouvert, au sommet duquel se dresse un bouton. Des deux tombes de 
Curium dont nous allons examiner le contenu, Tune a fourni une 
fibule, l'autre en renfermait trois que nous reproduisons figure 92,5-7. 
Elles sont du type à arc déjà ornementé. La mieux conservée (n* 5) 

1. K. B. //., p. 486, n. 1 à corriger d'après Cyprus Mus, Cat., p. 3a. 

2. K. B. H., p. 495-499, pi. 144, 182 et 217. 

3. Cyprus Mus. Cat., p. 33-34. 

4. Id., p. 34. 

5. Walter», Journal ofHelUn. Studies, 1897, p. 63. Ce savant, ibid., p. 6S, AoU 1, 
donne la liste des fibules trouvées à Chypre; cf. Cyprus Mus, CaL^ p. 138. 
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a 48 millimètres de large jusqu'à l'extrûmïté de l'éping 
graade (d* 7) a 37 millimétrés de haut et pèse 22 gm 
trois fibules provieuDeot de la tombe dont un voit lacou| 
avec une partie du mobilier. On y recoanait la cérami 
plus haut comme gréco-phéDicienne (chap. tv, E) : oenoc 
puule d'eau caractéristique et le svastika (nj, la cruche i 
barillet avec cercles verticaux concentriques tantât ro 
noirs (m). L'instrument ^ est un couteau en fer. La terr 
été signalée plus haut à propos des pierres à moudre le 




Fig. »2. — ObjeU divers di 



encore des boucles d'oreilles en or (r) du plus ancien ty 
do fer, des rosettes d'argent g], une bractée d'argent 
bnstes (c). 

Notre figure 9i. 1-4, montre quatre anneaux de broi 
est fermé et mesure 9i millimètres de diamètre. Des peHt 
agalmalolilhe sont figurées soua les n" 9-10. 

Les n** 11-14 sont des cachets. Le n" 11 est en form 
pyramide percée et portant, sur un cOté seulement, 
incisée '. A la base huit trous dont six groupés ensemble, 
purte aucune marque. Le n» 13 est conique et en faïec 
gravée d'une croix cantonnée de quatre points'. Le n" 
pyramide simple qui n'a pas reçu de gravure'. 

Le mobilier très abondant contenait deux trépieds en 
monis de leurs vases {fig. 94, 1-2) décorés en style g 



1. ProbableMeat la Dbnle M. B. II., p. 41(1 
X. Cypru* Mtu. Cat., n* iSiS. 
1. Uidem, ar 4SM. 
i. Ibidem, a* 4523. 
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gréco-phéoicien. A côté se trouvait une sorte de coupe à trois piedS; 
(fig. 94, 3) dont Cesnola avait déjà relevé un exemplaire '. 

IX. — Conclusions. Art cbypkiote ou abt pbënicier. 

1. Cette rapide enquête nous a montré combien l'ait chypriote, 
peu inventif, dépendait aux hautes époques de la civilisation 
égéenne ; il en siiit l'évolution à distance, et, fort de cet appui, 
étend son influence à la c6te syrienne. Dès le deuxième millénaire 
avant notre ère. la céramique et les terres cuites cananéennes 



attestent soit l'importation, soit l'imilalion des produits chypriotes. 
Hais cette influence se prolonge longtemps après. 

On conçoit, en efl'et, que l'action de Chypre sur la Pliénicie ail été 
d'autant plus vive que les rapports étaient devenus plus étroits avec 
la fondation des colonies tyriennes dans l'ile. Aussi n'est-il pas 
surprenant que certains monuments qualifies de phéniciens soient 
ea réalité chypriotes. 

La méprise n'est pas toujours sans inconvénient. Nous citerons, 
en particulier, le cas des coupes ou patères de métal dites phéni- 
ciennes. Elles ont été réunies et magistralement interprétées par 
M. Glermont-Ganneau '. M. G. Perrot les a également reproduites et 

1. Reproduit K. B. H., pi. )â6, 4. Le dossier Cartailhac permet de relever une 
légère inexactitude dans le Cyprus Mus. Cal. Le vase inscrit sous le n° 967 
(notre n" 1 b) n'était paa posé sur le n* 965 (notre n° 3) comme il est dit p. 66 
du catalogue. Le n" 966 est notre 2 a. Les souvenirs d'Obnefalsch-Ricliler étaient 
déjà imprécis dans K. B. H., p. i62, pt. 156. 

2. Clermont-Ganneau, L'imagerie phénicienne et la mythologie iconologique chei 
les Grecs, Paris, Leroux, 1880. 
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étudiées dans le tome III de son Histoire de l'art antique. Nous ne 
nions pas que des ouvriers phéniciens aient pu y travailler, puisque 
les Phéniciens avaient pris pied dans File à cette époque. Nous 
voulons établir, simplement, que la plupart de ces coupes dites 
phéniciennes ont été travaillées à Chypre ou d'après des modèles 
chypriotes et que, par suite, elles sont à classer comme art chypriote. 
Car, à côté des éléments assyriens, mais surtout égyptiens, nous 
reconnaîtrons les éléments mycéniens et grecs en faveur dans Tlle. 
Un argument, à considérer tout d'abord, est le nombre remar- 
quable de ces patères trouvées à Chypre même. Nous ne citons que 
les principales : patère d'Amathonte *, de Cu^ium^ trois patères de 
Dali (Idalion)', patère d'Athiénau *, patère d'argent inédite de 
Tamassos^, etc. La décoration de ces patères chypriotes présente 
la plus grande analogie avec la patère conservée à. Athènes*, 
provenant sans doute d'Olympia, avec un plat et une tasse d'argent 
de Caeré ', avec une patère de Préneste (Palestina) ^ 

Parmi les éléments à classer comme gréco-chypriotes nous 
relevons les suivants : 
La présence du cerf (patère de Préneste) ; 

Le bouclier rond avec ou sans protubérance pointue au centre 
(presque toutes les patères); 

Les joueurs de double-flùte associés aux joueurs de tympanon et 
de lyre à sept cordes (troisième patère de Dali, patère d'Athènes); 

Héraclès à la peau de lion luttant avec le lion (deuxième patère 
de Dali; sur la première de Dali, Héraclès est remplacé par un génie 
assyrien à deux paires d'ailes) ; 

Les cavaliers, portant le fouet et la lance, montés sur un cheval 
traité dans le style grec archaïque (patère d'Amathonte,* première 
patère de Dali, plat d'argent et tasse d'argent de Caéré); 

Enfin, il faut insister tout particulièrement sur la mise à mort du 
griffon, sujet qui figure sur les deux premières patères de Dali, sur 

l. ClermoDt-Ganneau, /. c, pi. VI; Perrot, TII, fig. 547. 
*2. Clermont-Ganneau, l. c, pi. IV; Perrot, III, fig. 552. 

3. Clermont-Ganneau, /. c, pi. II, III et V; Perrot, III, fig. 548, 546, 482. 

4. Cesnola-Stern, pi. 19; K. B. //., p. 447, fig. 258. 

5. Cypnis Mus. Cat., p. d39, n* 4881. 

6. Perrot, III, fig. 550; GIS, II, 112. 

7. Perrot, 111, fig. 544 et 549. 

8. Clermont-Ganneau, /. c, pi. I; Perrot, III, fig. 543. Nous laissons de côté 
l'autre patère de Préneste, Perrot, 111, fig. 36, de pur style égyptien. 
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celle de Curium et, quelque peu alourdi de style, sur la patëre 
d'Athènes. Ur, ce thème est une survÏTance, à Chypre, de la basse 
époque mycénienae. On le trouve notamment sculpté sur deux 
manches de miroir eu ivoire trouvés k Salamis *. 

Quant aux éléments assyriens et égyptiens de ces patëres, les 
relations directes que Chypre entretenait depuis longtemps avec les 
grands empires de l'est et du sud, n'obligent en aucune façon & 





supposer l'intermédiaire phénicien. Mais, même en acceptant cette 
dernière intervention, on ne peut se soustraire au fait que l'industrie 
chypriote, inspirée par l'art égyptien, doit être mise au premier plan. 

2. 11 y a donc lieu de se demander si certains motifs stylisés dont 
on fait honneur aux Phéniciens ne seraient pas chypriotes. Ainsi, 
pour la palmette dite phénicienne. Elle est répandue h. profusion 
sur nos patëres; elle est extrêmement fréquente sur les monuments 
contemporains de l'ile et les sculpteurs chypriotes ont même taillé 
des stèles et des chapiteaux sur ce modèle. 

La palmette chypriote est d'une stylisation très particulière et on 
la distingue aisément de la palmette assyrienne : les pétales ne 
s'étalent pas comme en Assyrie, elles sont généralement très serrées 
et jaillissent en touffe droite d'un calice à double volute. Ce dernier 
repose sur des volutes adossées donnant assez bien l'impression d'un 

1. Murray, Excavations in Cyprus, pi. 11. On remarquera l'idenblé du i 
tume porté par le tueur du ir 



chapiteau ionien. Oq a frfqTTTnl voe laiLe 4e palmettes super- 
posées. Ua détail caractônriiqBc est focrn pu- le décor aii|paUîre 
qui H^nsère & la base de la pnlfHg ifcjfii^h tasdu qiw la pal- 
mette assyrienne pose eor uik SDi'»^ de toRS boricootam KomUat 
le lien qoî maintient l'ensemble do décor. Pour corriger ce que la 
baae chypriote a de grile, sosTefit «ile est encadrée de deux jeunes 



Si l'on a cm que cette palmette arail été élaburée en Phénicie, 
c'est qu'en effet elle y a été importée. On la rencontre partieutiëre- 
ment, ce qui s'eipliqoe, dan? la ré^on d'.\radag. Noos avons déjà 
coDstaté, & propos de± O^rines en terre euite. que eetl« contrée 
était dans l'entière dépendance de l'art chypriote. 

3. Une comparaison rapide montre ijat la palmette chypriote 
dérive directement de l'arbre de rie asEvrien. Telle amphore chy- 
priote rournit le chaînon intermédiaire*. Kien de [iluh naturel 
puisque, a la fin dn mr siêde. Chypre subit la conquête assyrienne. 
On trouve même, k cette époque, en Affij-rie, des traces d'art chy- 
priote. 

On n'a paa manqué, en effet, de rapprocher les pal^res que l'on 
qualifiait de phéniciennes et que nous tenons pour chypriot«s, des 
coupes découvertes à Nîmroud par Layard et consenées au British 
Muséum. Hème technique, même style, même époque. M. G. Perrot, 
quand il étudiait ces pièces, pensait que la fabrication de ces coupes 
avait commencé en Mésopotamie. Les Phéniciens les auraient imitées 
€t, à la chute de Ninive, ]e monopole leur en serait resté '. 

Il nous semble, au contraire, que les coupes les plus anciennes 
sont celles de pur style égyptien dans lesquelles il n'y a aucune 
raison de ne pas voir des œuvres égyptiennes. HH. Ermann et 
Steindorff ont émis l'avis que la patère d'Albiénau avait été fabri- 
quée en Egypte et qu'elle remontait au ré^ne de Ramsés 111'. Quoi 
qu'il en soit de cette date, il n'est guère douteux, par l'abondance 
des motifs égyptiens, que les Chypriotes ont travaillé à l'imitation 
des artistes de la vallée du Nil. Ils ont mêlé aux sujets de leurs 

1. On observera ces détails dans une visite à la ealle chypriote du Loutk ou 
ca feuillelaul Perrot et Chipiez, t. 111. Pour la palmette assyrienoe, coosuller 
Perrol et Cbipiez, t. II. 

ï. Murray, Excac, fig. 152, I. 

3. Perroi et Chipiez, II, p. liS-lSO. 

4. Obn.-Richler, S. B. a., p. 437. 
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modèles les motifs assyriens et gréco-chypriotes qui leur étaient 
familiers. Très vraisemblablement, les monarques assyriens ont 
emmené à Ninive des artistes chypriotes qui ont, entre autres, pro- 
duit les coupes de Nimroud. 

En même temps que ces coupes, Layard découvrit des tablettes 
d'ivoirfe où, avec beaucoup de perspicacité, Ohnefalsch-Richter a 
reconnu des œuvres d'imagiers chypriotes*. Une de ces tablettes 
figure les griffons si en faveur à Chypre depuis Fépoque mycénienne, 
une patte posant sur le lotus. L'ensemble de la composition repro- 
duit la palmette chypriote avec les accessoires habituels et, à la 
base, le décor angulaire caractéristique*. 

Ces faits mettent non seulement en évidence Timportance de 
l'industrie chypriote, ils permettent de conclure que Vart industriel 
phénicien^ si brillant soit-il, n'en est que le prolongement en terre 
asiatique, — on dirait volontiers, aujourd'hui, une filiale. 

4. Le champ d'action de la métallurgie chypriote s'est étendu 
aussi vers l'ouest. La Crète, notamment, a été du ix® au vi*^ siècle 
avant notre ère sous l'influence de la métallurgie chypriote. A la 
suite d'Ohnefalsch-Richter on ne peut manquer d'être frappé des 
ressemblances, que présente une coupe de Nimroud avec une 
patère provenant de Crète ^ Cette patère et aussi les fameux 
boucliers de l'Ida peuvent être attribués à des artistes chypriotes 
installés en Crète. On s'expliquerait aisément que l'industrie du 
hrouT^e, ruinée en Crète par l'invasion dorienne, ait été relevée par 
un apport de main-d'œuvre chypriote. La facilité avec laquelle les 
ateliers antiques se déplaçaient est illustrée par le récit biblique qui 
relate l'installation dans la vallée de Jéricho des fondeurs phéniciens 
envoyés par Hiram à Salomon. 

1. Ohn.-Richter, K. B. H., p. 437, p. 194. 

2. Perrot et Chipiez, II,'fig. 249; K. B. i/., pL 116, 5. 

3. A'. B. H,, pi. 112 et p. 437. 






LK PLATEAU IRANIEN 

PENDANT L'ÉPOQUE PLÉISTOCÉNE 



Par J. de MORGAH 



Depuis 1886, au cours de mes très nombreax voyages eo Orient, il ne 
m*a pas été donné de rencontrer, tant an Caucase que sur le plateau Ira* 
Dîen, la moindre trace d'industrie paléolithique, on archéolithiqoe. 

Je dis « paléolithique » et « archéolithiqae » parce qne je considère 
rindustrie ayant produit le type Acheuléen comme émanant d^un foyer 
différent de celui qui a vu naître les instruments du type Moustérien 
(archéolithique) et leurs dérivés. 

L*âbsence en Iran, au Caucase, et probablement aussi dans le tnûfHiif 
Arménien des types qui, dans nos pays, correspondent chronologiquement 
aux phénomènes glaciaires, m'a conduit à penser que lors de Texpaniion 
de ces industries, les région^ en question étaient inhabitée» parce quVlhfi 
étaient inhabitables. 

J'en ai, sur le terrain même, pendant bien des années, rechercha Ion 
causes et c*est le résultat de ces observations que je crois devoir expoMAr 
aujourd'hui. 

Si nous examinons les reliefs de l'Asie antérieure, nous voyon» que lu 
Taurus central, le massif Arménien, le Grand et le Petit CaucaNO ni lo 
plateau Iranien forment un ensemble qui, relié par THindou koucli oi In 
Pamir aux grandes hauteurs asiatiques, offre une altitude supérifiurn /i 
1 000 mètres et dépassant parfois 5 000. 

Cette masse, aux temps glaciaires, n'est pas restée en doliom dflN InU 
générales; elle a possédé ses champs de névés, son Inlandëln rit p/ir Niillti 
ses glaciers. C'est pourquoi, tout comme la région Scandinave^ on KuropM, 
comme les hauts plateaux du Thibet, de Kachgarlo, do Ihouii^urln fit do 
Mongolie, en Asie centrale, elle demeura inhabitable pondant la (In du 
l'époque Pliocène et au cours du Pléistocène. 

Emergé vers la fin de la période tertiaire, le plateau Iranlon pnNHi^dall, 
avant l'époque glaciaire un climat doux. L'ossuaire do MurnuUii on fiMirnll 
les preuves. Il avait ses forêts, nécessaires à l'éléphant, au rliinoni^rnN, aun 
simiens; ses prairies, peuplées d'antilopes, d'hipparlouN, do glroCoNi nom 
marais et ses fleuves, où vivait l'hippopotame, et on cola no trouvoU ilnnN 
les mêmes conditions que l'Attique et beaucoup d'autroM dUlrlrtN oiirnpAohM 
vers la même époque. 
L'ensemble de la Perse était-il alors aussi élové qu'il TphI do ntm juin ut 
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peut-être; car jusqu'ici je n'ai rencontré nulle part de sédiments fossilifères 
de nature à faire penser qu'il -eût surgi depuis cette époque. 

Il existe bien dans le Louristan et sur les flancs mésopotaniiens des 
montagnes des couches marneuses, argileuses et arénacées de très basse 
époque ; mais ces lits sont dépourvus de fossiles, soit qu'ils n'en eussent 
jamais renfermé, soit que le test des coquilles eut été dissous par les eaux 
acides provenant des bancs gypseux sous-jacents. 

Partout où il m'a été donné d'observer ces sédiments sur les bords de la 
Mésopotamie je les ai toujours rencontrés inclinés, ayant obéi au même 
mouYement que les gypses, que les calcaires éocènes et que les formations 
plus anciennes encore. Jamais je n'ai constaté la présence de stratifications 
discordantes, il s'ensuit que le mouvement d'émersion a dû se produire 
tardivement et très régulièrement. 

Par compensation il s'est formé deux fosses, Tune située au sud, la dépres- 
sion chaldéo-persique où pénétra la mer ; l'autre s'étendant au nord où se 
forma le lac d'eau douce aralo-caspien, comprenant alors le Pont-Euxin et 
s'avançant d'une part jusqu'à la moyenne vallée du Danube, de l'autre 
jusqu'aux collines voisines des sources de l'Obi. 

Lorsqu'en quittant Kouh Hamrln, dernier pli visible du massif iranien, 
on s'avance au travers de la Ghaldée jusqu'au désert Arabique, on voit les 
couches marines et lacustres (gypses) plonger profondément sous les allu- 
vions caillouteuses d'abord, argileuses et sableuses ensuite. A Hitt, sur 
l'Euphrate, ces mêmes couches marines et l^ustres affleurent, laissant 
couler le bitume, puis elles s'enfoncent de nouveau pour aller au loin repa- 
raître en Arabie. 

Cette dépression, jadis remplie par les flots de la mer, s'étendait à l'origine 
vers le nord et l'ouest jusqu'aux environs de Mossoul et de la rivière Kha- 
bour ; là, les couches stratiflées et les gypses affleurent de nouveau, bordant 
cette vaste cuvette. 

Peu à peu, cette fosse s'est remplie par les apports des fleuves et des 
rivières descendant de l'Arménie et de la Perse. Le sol lui-même s'est 
quelque peu relevé, comme en témoignent les lits coquilliers qu'on rencontre 
sur la rive droite de l'Euphrate depuis Koweït jusqu'au delà de Féloudja, 
atteignant une altitude de 50 mètres au moins. 

Au nord, les eaux douces issues des glaciers et des rivières s'accumulè- 
rent dans la dépression ponto-caspienne et formèrent un lac comparable 
pour ses dimensions à la Méditerranée tout entière. 

Entre ces deux surfaces liquides l'Iran, présentant un massif élevé, se 
trouvait dans les conditions les plus Favorables pour provoquer les tombées 
de névés. Sa latitude ne s'y opposait pas, car, nous le savons, THimalaya et 
le Liban eurent leurs glaciers. 

Le Taurus, l'Arménie, le Caucase qui, comme des murailles s'élevaient 

entre les deux grands foyers d'humidité, reçurent les neiges sur toute leur 

superficie. Mais l'Iran, par s& forme et son relief, ne se trouvait pas dans 

les mêmes conditions ; aussi le phénomène glaciaire y fut-il plus compliqué. 

Le plateau persan forme une gigantesque cuvette dont le fond est situé k 
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un peu moins de 1 000 mètres d'&ltitude, tandis que sor tout son pourtour 
■'élèfSDt des'chaloes plus ou moins Élevées, pins ou moins épaisses, for- 
mant une ceinture régulière de hauteur supérieure à 1 SOO mètres el 
otft^ot sur cent points des altitudes dépassant 4500 mètres. 

Lorsque les vapeurs venant du sud ou du nord s'avauçaient vers cet 
ensemble elles rencontraient d'abord les parties les plus élevées du pays et 
s'y ceadeasaieut, en sorte que l'air parvenait sec et Troid sur le plateau. 

Aujourd'hui encore, alors que les pluies sont fréquentes dans les chaînes 
persanes, le plateau eu demeure privé, ne recevant d'humidité que ce que 
ses bords ont refusé de condenser. 

Il se forma donc d'énormes accumulations de neiges dans les montagnes 
alors que la cuvette n'eu recevait qu'une très faible proportion. En eùt-elle 
même reçu plus, que, fermée de louscôtéset sans issue, dépourvue de pente, 
elle ne devait être qu'un réservoir d'où les glaces ne pouvaient s'écouler. 

Aux apports d'eau par les tombées de neige dans la cuvette, il convient 
d'ajouter ceux des chaînes bordiëres soua forme liquide on sous celle de 
glaces et l'on comprendra pourquoi en un temps, la Perse fut entièrement 
couverte par des lacs. Il n'eu reste plus aujourd'hui que ceux d'Ourmiah, 
de Chir&E, et quelques autres moins étendus dont les eaui saturées de sel 
ne comportent l'existence d'aucnn être vivant. 

Après la fonte des glaciers, les lacs s'asséchèrent, laissant sur le sot 
d'épaisses couches de sel emprunté jadis aux couches tertiaires. Partout 
on en rencontre les traces, boues ou argiles saturées de sels et ne renFer- 
manl aucun fossile. Le plus grand d'entre eux est aujourd'hui représenté 
par le Désert salé, large d'un mois à cheval. 

De tous les lacs de l'Iran, un seul, rompant ses barrières, trouva un écou- 
lement vers la Caspienne, il creusa le lit profond du Séftd-rond. Au sud 
des lacs de moindre importance se frayèrent des passages où coulent 
aujourd'hui l'Ab-è-dii, la Kerkfaa et le Kàroun. 

Quant aux glaciers eux-mêmes, ils ont complètement disparu, ne laissant 
que d'insignifiants névés sur les plus hauts sommets (Dèmavend, 6 080 mè- 
tres, Zèrd-konh, 5000 mètres). 

Cest au Zérd-e-koub (tiaktyaris) seulement que j'ai trouvé des traces évi- 
dentes des glaciers pléistocènes ; là, entres et 4000 mètres de hauteur, sont 
des traces de moraines, des alluvions glaciaires caillouteuses; quant aux 
roches polies ou striées, je n'en ai pas encore rencontré en Perse parce que, 
dans la plupart des cas, ces roches sont des calcaires et des grès tendres 
inaptes à conserver des traces. Des vallées issues des grands massifs beau- 
coup présentent la coupe en V caractéristique des vallées glaciaires, sur- 
tout dans leur partie la plus élevée. 

A leur sortie, tant sur le plateau persan (Kaliân-kouh, OchiarAa-kouh, 
etc.), que vers la Mésopotamie (Zoh&b, Kerkha, Ab-é-diz, KAroun, Djér- 
rfthi, etc.), les cours d'eau ont laissé d'épaisses ailuvioos caillouteuses attei- 
gnant souvent plusieurs centaines de mètres de puissance, mais dans 
lesquelles Je n'ai pas distingué d'autres traces évidentes du glaciaire que 
quelques rares galets polis et striés. 
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Ainsi pendant toute la durée du Pléistocène, Plran, recouvert de glaciers 
sur ses montagnes, de neiges et de lacs glacés sur son plateau, demeura 
inhabitable. 

Lorsque les glaciers disparurent, quand peu à peu les lacs se furent assé- 
chés, le climat actuel s'établit, sec. Les eaux, devenues très rares, permirent 
seulement à quelques oasis de se développer dans le désert montagneux 
aride et salé. Jamais, sauf sur son pourtour, Tlran ne connut les forêts ; 
les mollusques que renferment ses alluvions récentes en témoignent. 
Jamais non plus il ne vit les prairies indispensables au gibier sans lequel 
rhomme primitif ne pouvait vivre. 

Le versant septentrional de la mer Caspienne (Mazandéran, Ghilan, 
Talyche) ne suivit probablement pas le sort du massif Iranien. Biieux abrité 
contre le froid par la grande masse d'eau douce qui s'étendait devant lui, 
il demeura comme un ilôt conservant le$ caractères des temps heureux 
passés. On y rencontre parmi les mollusques des formes indiennes, dont 
Cydotus sieversi; sa flore elle-même est anormale dans ces régions. C'est 
près de là, dans la vallée du Lar, au lieu dit Ab-é-PardOma, que j*ai, en 
i889, rencontré les grossiers instruments de pierre qu'on peut voir au musée 
de Saint-Germain. C'est, à Amol qu'on m*a montré comme ayant été décou- 
verte dans les alluvions voisines une dent d'EUphas {primigeniusl) 

Quant au plateau persan lui-même, jamais, comme je le disais en corn- 
mençant,.je n'y ai rencontré dans les alluvions la moindre trace d'industrie 
ou d'animaux. 

Il n'en est pas de même en ce qui concerne le désert syro-arabique, sur 
la rive droite de TEuphrate. Là s'étendent, sur des surfaces immenses, des 
alluvions caillouteuses formant de petites collines arrondies, entrecoupées 
de wadis perceptibles seulement à la couleur jaune clair de leurs sables. 

Dans ces alluvions, à la surface du sol se montrent çà et là des concen- 
trations d'éclats de silex brunis par l'ardeur du soleil, souvent craquelés 
par la chaleur et, parmi ces éclats, des coups de poing du type chelléen bien 
caractérisés et souvent d'un travail très soigné. 

L*homme habitait ces lieux à l'époque glaciaire. Il les a abandonnés 
depuis, sauf dans les rares points d'eau qui, tous, ont leurs stations de la 
pierre. 

En ce qui concerne la Perse, non seulement les industries paléolithiques 
et archéolithiques y font défaut, mais le néolithique lui-même, s'il existe, 
est bien peu développé ; car jamais je n'y ai découvert de stations de cette 
industrie et jusqu'à preuve du contraire j'attribue à l'énéolithique les rares 
témoins de l'emploi de la pierre découverts jusqu'à ce jour. L'Iran, par 
son aridité, par la stérilité de ses lacs, par sa dénudation et sa pauvreté en 
gibier, était bien peu favorable à la vie. Il resta désert, je pense, jusqu'aux 
premières invasions du métal. 

Palerme, le 18 décembre 1906. 



LA SOUSCRIPTION AU MONUMENT LAMARCK 



Les professeurs du Muséum national d'Histoire naturelle de Paris, dési* 
reux de rendre un hommage solennel à leur illustre prédécesseur, le natu- 
raliste philosophe Lamarck, ont pris l'initiative d'une souscription interna- 
tionale afin de lui élever une statue dans le Jardin des Plantes. 

Us demandent au public de prendre part à cette manifestation scientifique, 
qui « a pour but de rendre une tardive justice à l'immortel auteur de la 
Philosophie zoologique^ au savant qui, en zoologie, en botanique, en géologie, 
en météorologie, fut un précurseur génial, au grand penseur dont les con- 
ceptions sont la base des idées modernes sur l'évolutiop du monde orga- 
nisé ». 

L'appel des professeurs du Muséum s'adresse aux hommes de science des 
deux mondes, à tous ceux qui honorent dans les fondateurs de la philoso- 
phie naturelle les maîtres véritables de la pensée humaine. La souscription 
qui est ouverte sous le haut patronage de M. le Président de la République, 
et de deux souverains éclairés, qui sont eux-mêmes des savants, S. M. le 
roi de Portugal dom Carlos !«', et S. A. S. le prince Albert I«' de Monaco, 
a l'appui d'un comité de 194 membres français et étrangers, composé de 
célébrités de la science ou de la politique. 

L'École d'Anthropologie entend aider de tout son pouvoir au succès de 
l'œuvre de justice reprise aujourd'hui parles professeurs du Muséum d'his- 
toire naturelle, et qui, nous l'espérons fermement, aboutira cette fois. 

Rappellerons-nous, en effet, que cette œuvre, l'un des nôtres en avait pris 
déjà, il y a plus de vingt ans, l'initiative? £n octobre 1884, notre regretté 
maître et éminent collègue, Gabriel de Mortillet, réunissait autour de lui un 
groupe de disciples et d'admirateurs de Lamarck, qui se proposaient, eux 
aussi, d'élever par souscription publique un monument au grand transfor- 
miste français. Leur projet ne put être conduit jusqu'à entière réalisation ; 
mais de Taclion de ce premier comité Lamarck (dont faisaient partie le 
directeur actuel de l'École, le docteur H. Thulié; un de ses anciens sous- 
directeurs, Ph. Salmon; sept de ses professeurs ou futurs professeurs : 
Mathias Duval, Georges Hervé, Abel Hovelacque, André Lefèvre, Ch. Letour- 
neau, G. et Ad. de Mortillet; enlin, l'un des présidents d'honneur de notre 
Association, M. Yves Guyot), il est resté toutefois une trace durable, que 
l'historien du mouvement lamarckiste aura le devoir d'enregistrer. 

C'est d'abord l'idée même qui reprend vie à présent, dans des conditions 
plus favorables, puisqu'elle ne rencontre plus l'opposition des milieux offi- 
ciels. 

Ce sont, d'autre part, diverses publications ayant largement contribué h 



218 REVUE DE L*ÉGOLE D*ANTHROP0L0GIE 

remettre en honneur auprès du grande public, qui l*ignorait ou presque, le 
nom de Lamarck. Dans le numéro du 10 janvier 1887 du journal UHomme, 
G. de Mortillet consacrait un article biographique étendu « au savant 
illustre, qui peut, avec raison, être appelé le père du transformisme ». 

La même année, le comité, par une brochure de 31 pages in-8, ornée de 
deux portraits de Lamarck et d*un fac-simiie de son écriture, annonçait la 
souscription qu'il avait résolu d'ouvrir. « Il reste — écrivait-il — à accom- 
plir une dernière réparation, qui ne doit pas être uniquement l'œuvre du 
gouvernement, mais surtout celle des nombreux savants qui, dans leurs 
études, ont pris Lamarck pour guide. Le père du transformisme est Tun 
des génies qui font honneur à l'humanité tout entière, et, à ce poiût de vue, 
il a droit aux sympathies des savants de tous les pays. La postérité a paru 
jusqu'ici trop oublieuse des services de Lamarck. Sa statue et même son 
buste ne se trouvent nulle part. Tout au plus à Paris et dans quelques autres 
villes, le nom d*une rue rappelle-t-il son souvenir. En lui érigeant ua monu- 
ment au moment du Centenaire de 1789, ses admirateurs montreront 
que, si la justice est tardive, il est pourtant une heure solennelle où elle se 
manifeste ». Les auteurs de la brochure avaient été, en outre, assez heu- 
reux pour fixer, grâce aux recherches de Ph. Salmon et du docteur Mon- 
dière, la date exacte de la naissance (l^'' août 1744) et de la mort 
(18 décembre 1829) de Lamarck, ainsi que l'emplacement où fut, au cime- 
tière Montparnasse, sa sépulture. 

Deux ans après, Malhias Duval faisait devant la Société d'Anthropologie, 
•le 20 juin 1889, sa mémorable conférence sur le Transformiste français 
Lamarck^ nouvel et puissant effort de la même propagande. 

Et voici enfin, pour compléter cet historique, un document inédit : c'est 
le projet de lettre rédigé au nom du premier comité Lamarck par André 
Lefèvre, lettre adressée au ministre de Tlnstruction publique d'alors, afin 
de lui demander son patronage. Notre si regretté collègue et ami en avait 
conservé la minute dans ses papiers, où nous l'avons pu retrouver. 

« Monsieur le ministre, 

« Le comité Lamarck vient solliciter votre appui pour une œuvre d'un 
caractère scientifique et national. 

« Lamarck a professé trente ans au Muséum et siégé cinquante-trois ans 
à l'Académie des Sciences; il a fondé Thistoire naturelle des invertébrés; sa 
nomenclature botanique est citée dans tous les ouvrages spéciaux à côté de 
celle de Linné et de Jussieu ; sa Philosophie zoologique a inauguré une 
grande doctrine qui donne aux sciences de la nature une orientation nou- 
*velle. Sa renommée cependant, répandue dans tout l'univers savant, a été 
étouffée en France par des rivalités puissantes^ et tandis que Darwin, dis- 
ciple et continuateur de Lamarck, repose à Westminster à côté des grands 
hommes de sa patrie, le maître français, selon l'expression d'Isidore 
Geoffroy Saint-Hilaire, <c attend encore son éloge ». Il n'a pas même un 
buste dans ce pays qu'il honore aux yeux du monde. 
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« N y a-t-il pas un contraste singulier entre les honneurs décernés par 
l'Angleterre à l'un de ses fils les plus éminents, et l'oubli où nous laissons 
tomber une mémoire qui doit nous être chère? 

« Une réunion de savants et d'artistes a résolu de réparer cette injustice 
de la fortune; elle a rassemblé les éléments d'une biographie, retrouvé à 
grand'peine quelques portraits de Tauteur de la Flore française, de 
l'Histoire des Invertébrés, de la Philosophie zoologique. Un statuaire dis- 
tingué, M. Et. Leroux, a composé un monument très simple et d'un efîet 
heureux. 

• Sur le point de faire appel au public, le comité Lamarck s'adresse à 
vous. Monsieur le ministre, pour vous demander votre patronage. Quel con- 
cours peut être plus légitimement invoqué? Par les hautes fonctions que 
vous remplissez avec tant de souci de notre renom scientifique et littéraire, 
par le libre et généreux esprit qui vous anime, vous êtes le protecteur 
naturel de dos gloires nationales. Votre nom, Monsieur le ministre, votre 
présidence d'honneur suffiront pour assurer à noire modeste entreprise 
radhésion des corps savants ; ils seront pour Lamarck le gage d'une réha> 
bilitation méritée. 

« Veuillez agréer, etc.. » 

!n magniSy et voluisse sat est ! 

En répondant à l'appel du nouveau comité Lamarck, les survivants du 
premier comité ont tenu à revendiquer hautement leur participation, celle 
de rÉcoie d'Anthropologie, à une grande entreprise française, philoso- 
phique et réparatrice, qui, autrefois avortée, demeure aujourd'hui pour eux 
un titre d'honneur et un souvenir imprescrit. 

Georges Hervé. 

P.-S. — Les souscriptions devront être adressées à M. Joubin, professeur 
au Muséum d'Histoire naturelle, à Paris. 



Erratum. 

bans le tableau donné à la fin de l'article sur la Goumba-del-Bouïlou 
(n^ d'avril, p. 144), les chiffres de la dernière colonne sont à remanier de la 
façon suivante, par rapport à ceux de la colonne précédente — à part le 
premier et le dernier (60 et 4000) qui sont exactement placés. 

en face de 72, lire 37 

— 230 — 7 

— 12 — 6 

— 140 — 2 

— 240 et de 50 — iO 



Congrès préhistorique d'âutun 

Du 12 au 19 août prochain, aura lieu à Autuo (Saône-et-Loire), le IIl® Con- 
grès Préhistorique de France. Cette session promet d*être anssi suivie et 
aussi brillante que celles tenues en 1905 à Périgueux et en 1906 à Vannes. 

Âutun possède deux savantes sociétés, la Société hMuenne et la Société 
d'Histoire naturelle, dont Tactif concours est un gage certain de saccès. 
Les congressistes y trouveront en outre d'importants musées. Celui de la 
Société Eduenne, notamment, renferme de très précieuses collections, 
parmi lesquelles on peut mentionner d'une façon toute spéciale les séries 
recueillies par M. Bulliot au cours des longues et persévérantes recherches 
qu'il a e£fectuées au mont Beuvray, sur l'emplacement de rancienne 
Bibracte, et le produit des fouilles pratiquées durant de nombreuses années 
au camp de Chassey par M. le D'' Loydreau. Les récoltes de M. Bulliot don- 
nent une ûdèle idée de l'industrie des derniers temps de l'indépendance 
gauloise. Quant aux objets provenant du camp de Chassey, qui a surtout 
été occupé à l'âge de la pierre, ils forment Tensemble industriel néolithique 
le plus complet qui ait été jusqu'à présent trouvé en France. 

Les trois premières journées du Congrès seront consacrées à des séances 
de travaux. Dans les excursions qui rempliront les trois autres, on visitera 
le gisement classique de Solutré, le camp de Chassey, le mont Beuvray, où 
notre savant collègue M. J. Déchelette mettra à découvert une portion du 
mur de défense et une habitation gauloise, le musée de Semur (Côte-d'Or) 
et le mont Âuxois, à Âlise-Sainte-Reiue, l'ancienne Alesia^ où des fouilles 
importantes sont, comme on sait, actuellement exécutées. 

Le Comité d'organisation du Congrès d'Âutun est ainsi composé : 

Président : M. le D^ A. Guébhard. 

Vice-présidents : MM. le D*" Ballet et Fourdrignier. 

Secrétaire général : M. le D' Marcel Baudouin. 

Secrétaire général adjoint : M. le D' Henri Martin. 

Secrétaires : MM. Charles Schleicher et Edmond Hue. 

Trésorier : M. Louis Giraux. 



Nouvelles 

Notre collaborateur et ami le D^ Verneau vient d'être nommé conservateur 
du Musée d'ethnographie du Trocadéro, en remplacement du professeur 
Hamy, qui se retire après 27 ans de direction de ce musée. Premier conser- 
vateur et fondateur de ce remarquable musée, il y a réalisé à force de tra- 
vail, d'intelligence, d'ingéniosité, d'activité, le tour de force de créer, aug- 
menter sans cesse et faire vivre un grand musée qui n'a que des ressources 
dérisoires. A peu près sans crédit, il a su néanmoins faire entrer dans ces 
galeries et organiser d'immenses et admirables séries, surtout américaines 
et océaniennes. Il laisse d'ailleurs son musée en bonnes mains : son œuvre 
sera continuée par le D' Verneau, son élève et son collaborateur 6dèle 
depuis plus de trente ans. Nous ne pouvons donc que prier notre maître, le 
professeur Hamy, et notre ami, le U' Verneau, d'agréer tous deux nos bien 
vives et cordiales félicitations et nos souhaits les meilleurs. L. C. 



Le Directeur de la Revue^ Le Gérant, 

G, Hbrvé. Félix Alcar. 

Goulommiers. — Imp. Paol BRODARD. 
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\^ Une leçon d'un des professeurs de l'École. Cette leçou est accompa- 
gnée de gravures, s'il y a lieu. 

2» Des analyses et comptes rendus des faits, des livres et des revues pério- 
diques, concernant Tanthropologie, de façon à tenir les lecteurs au 
courant des travaux des Sociétés d'anthropologie françaises et étran- 
gères^ ainsi que des publications nouvelles. 

3<^ Sous le titre Variétés sont rassemblés des documents pouvant être 
utiles aux personnes qui s'intéressent aux sciences anthropologiques. 
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CONCLUSIONS GENERALES SUR 

LES ASSOCIATIONS HUMAINES 



Par a. PAPILLAULT 



Le nombre des associations humaines est infini, et beaucoup 
d'entre elles, nous pouvons en être certains, ont échappé à nos 
investigations, dans Tétude pourtant longue que nous leur avons 
consacrée pendant ces deux années de cours. La variété qu'elles 
nous ont offerte dans leur but et dans leur organisation est extrême, 
et Ton ne saurait vraiment s'en étonner, puisque nous les avons 
rencontrées sous toutes les latitudes, dans toutes les races, à tous 
les degrés de civilisation. Devant une végétation aussi luxuriante de 
groupements multiformes, notre esprit éprouve tout d'abord ce sen- 
timent d'étonnement, mélange de crainte et d'admiration, qui le 
frappe chaque fois qu'il contemple une manifestation complexe et 
puissante de la vie. Mais il se ressaisit bientôt, il distingue, il com- 
pare, il classe, et de la confusion initiale se dégage progressivement 
une ordination hiérarchisée qui représente, en raccourci, le lent 
développement des phénomènes observés. 

Essayons donc de mettre en ordre les matériaux que nous ont 
apportés les ethnographes de tous les pays, et efforçons-nous d'établir 
cette classification génétique de toutes les associations, de telle sorte 
que chaque espèce, chaque forme typique, constitue bien un stade 
réalisé dans révolution sociale des groupes humains. Cependant n'es- 
pérons pas atteindre un ordre rigoureux à l'exemple des sciences zoo- 
logiques. Les difficultés que rencontrent ces dernières deviendront 
souvent, dans notre domaine, tout à fait insurmontables. J'ai parti- 
culièrement en vue les phénomènes de convergence qui rapprochent 
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des espèces ayant uae origine trèâ différente; des fonctions identiques 
ont remanié profondément leur organisation, et ont créé en elles des 
analogies tellement frappantes, que c'est avec la plus grande diffi- 
culté que le naturaliste parvient à découvrir les homologies plus 
profondes qui lui révèlent leur véritable filiation. En sociologie, la 
matière est encore plus instable; c'est la tradition qui joue ici le rôle 
conservateur dévolu à l'hérédité en biologie,- et elle est infiniment 
moins tenace, surtout parmi les tribus sauvages, qui n'ont aucune 
écriture pour fixer leur pensée, et dont la langue même varie avec 
une rapidité extraordinaire. La fonction, entendez par là la vie 
sociale et ses besoins,* devient toute puissance : elle transforme les 
associations les unes dans les autres avec la plus grande facilité, 
tire d'une seule forme sociale des types très différents d'association, 
ou, au contraire, fait converger vers un seul type des organisations 
originairement distinctes. C'est ainsi que le clan peut devenir um 
caste, une corporation, une société religieuse, et que la caste peu 
avoir pour origine un clan, une tribu, quelquefois même une nalioi! 
Ces transformations ne doivent cependant pas nous découragei 
des exemples précédents il ne faudrait pas conclure qu'elles se foi 
au hasard dans n'importe quelle direction. Un examen attentif noi 
montrera qu'il existe dans les associations des types bien définis 
que ces types ont chacun des tendances à suivre une évolution q 
n'est point partout identique, mais présente cependant une ce 
slance suffisante pour devenir objet de science et de classification 






Dès les débuts nous avons dû faire dans les groupements hunis 
une première distinction qui était indispensable à la délinaita 
de notre sujet. Nous avons séparé les groupements par contig 
des groupements par ressemblance, et nous avons déclaré que 
derniers seuls feraient l'objet de notre étude't Que faut-il ente; 
par ces désignations? 

Il saute aux yeux que nous les avons empruntées à la Psychol 
qui admet, comme on le sait, que nos sensations sont unies < 
elles, dans notre souvenir, par des rapports de contiguïté 
l'espace et dans le temps, et par des rapports de ressemblance 
adopté ces termes en sociologie parce que ce classement est c 
de tout homme instruit, parce qu'il représente à notre esprî 
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notions très nettes, et qu'il convient admirablement à la matière 
que nous étudions. Ils expriment, en effet» le lien fondamental qui 
maintient ensemble les membres de ces groupes et ne préjuge rien 
sor leur origine historique, qualité très appréciable puisque nous 
sommes réduits aux pures hypothèses quand nous voulons nous 
représenter la genèse primitive des groupements les plus simples 
qui s'offrent à nous chez les peuples sauvages contemporains. 

Dans les associations par contiguïté^ ce sont bien les rapports de 
simple présence qui jouent le rôle principal. L'individu reste dans 
son groupe surtout parce qu'il y est né, ou parce que le hasard de 
la conquête ou des migrations Ta obligé d'y entrer. Je reconnais que 
ces conditions ne sont pas suffisantes : il faut encore que cet indi- 
vidu soit un animal sociable ; mais le sentiment qu'il éprouve envers 
ses compagnons et qui maintient la cohésion du groupe est directe- 
ment issu de ses instincts de sociabilité les plus primitifs, renforcés 
par une habitude journalière de vie en commun. Il ne faut pas 
d'autres causes pour expliquer la horde, la tribu et même le village. 
Les membres sont de tout sexe et de tout âge et présentent les 
aptitudes les plus diverses, les plus opposées. C'est même souvent 
une condition de succès pour l'ensemble, surtout quand on s'élève 
aux civilisations plus complexes, où les associations par contiguïté 
s'appellent la cité et la patrie. Nous faisons encore rentrer dans la 
même classe la famille et ses variétés, et même le clan, dont nous 
connaissons mal l'origine, mais qui, dans sa forme actuelle la plus 
générale, est un groupe qui réunit tous les âges et tous les sexes, 
et dont on fait partie, comme dans la famille, par simple droit de 
naissance, tantôt par filiation utérine, tantôt par filiation agnatique. 
Enfin les groupes locaux des australiens, dans lesquels deux clans 
sont toujours représentés, et qui possèdent un district particulier, 
rentrent également dans cette catégorie. 

Giddings * a étudié, comme on sait, avec soin les associations. Il 
distingue parmi elles deux formes principales qui me paraissent 
rentrer dans la classe précédente, sans s'y adapter exactement. La 
première est l'agrégation génétique ou groupe parentaire, dont les 
membres ont vécu ensemble depuis leur naissance, c'est la -famille 
et ses dérivés. La seconde est le groupement congrégatif, formé par 

i. Principes de sociologie^ p. 83 et 9uiv.,par Franklin H. Giddings, Paris, 1897. 
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la réunion d'éléments primitivement étrangers les uns aux autres. 
Ces deux modes de groupement ne resteraient jamais isolés long- 
temps; ils se combineraient pour former une population présentant 
une composition démotique, c^est-à-dire constituée par des élé- 
ments c( ayant vécu dans des situations différentes et ayant par suite 
des qualités et des habitudes dissemblables ». 

Cette dernière remarque est fort juste. Un peuple contient toujours 
des éléments dissemblables, mais ce n'est pas seulement, comme 
le pense Giddings, parce qu'ils ont une origine différente. Le sexe 
et rage créent dans le milieu social le plus homogène des difîé- 
rences d'aptitudes extrêmes, sans compter la division du Iravail et 
les variétés d'éducation qui en découlent; et, d'un autre côté, un 
groupement congrégatif, une association, par exemple, peut réunir 
des éléments d'origines différentes, et présenter pourtant entre 
ceux-ci des similitudes qui constituent précisément la force attrac- 
tive qui les a groupés ensemble et le lien qui les maintient réunis 
Les catégories de Giddings ont donc le défaut de comJ)rendre soui 
une même désignation des groupes formés par des processus trè 
différents, puisque les groupes congrégatifs peuvent comprendr 
des unités, telles qu'une cité, par exemple, dont les éléments à 
toute nature sont réunis par des causes historiques, géographiques 
économiques, etc., ou des associations formées par des individi 
ayant une communauté de but ou d'aptitude qui devient le factei 
unique de leur groupement. 

Revenons maintenant sur ce fait que toute association par coni 
guïté, qu'elle soit d'origine parentaire ou démotique, comprei 
toujours des éléments très dissemblables, même dans ses formes 1 
plus primitives. Cette règle est inéluctable comme les phénomèn 
biologiques dont elle est la conséquence immédiate. Les caractèi 
sexuels secondaires déterminent entre les deux sexes des différent 
d'aptitudes profondes qui confînent hommes et femmes dans < 
occupations particulières. Les lois de la croissance ne sont ] 
moins puissantes : l'enfance, l'adolescence, la maturité et la déc 
pitude établissent entre les individus des divisions profondes; le 
caractères anatomiques, leurs aptitudes physiques et mentales 
spécialisent dans des travaux différents. L'enfant, encore fai 
reste avec les femmes et partage leurs occupations; les adolesc^ 
et les hommes jeunes s'occupent de chasse, de pêche et surtouit 



G. PAPILLAULT. — LES ASSOCIATIONS HUMAINES 

guerre; les hommes mûrs, ayant ordinairement une famille, 
s'occupent d'élevage, d'agriculture, ou d'industrie. Les vieillards 
restent à part dans une situation qui dépend des mœurs de la popu- 
lation; tantôt on leur reconnaît la direction du groupe, tantôt on 
les confine dans des métiers peu fatigants. 

La division du travail existe donc, dès le début, dans des groupes 
très simples comme le clan ou la tribu. Elle n'est certainement pas 
aussi variée que dans les grandes civilisations; mais les coupures 
qu'elle établit n'en sont que plus profondes. Chacune des occupa- 
tions fondamentales que nous venons de relever correspond à un 
état organique très particulier des membres de la tribu ; il en résulta 
qu'elles ne sont point interchangeables entre individus apparte- 
nant à des classes différentes, et qu'on rencontre à peu près partout 
la même division du travail et les mêmes principes d'organisation; 
nous en trouverons plus loin de nombreuses preuves. 

On voit que je me sépare complètement de M. Durkheim, dont l'opi- 
nion est longuement exposée dans son ouvrage sur la division du 
travail social. Il admet que les groupes inférieurs sont surtout 
maintenus par une solidarité sentimentale; ce serait seulement avec 
le développement de la civilisation que la spécialisation des métiers 
entraînerait une solidarité nouvelle, qu'il appelle organique, et dont 
la force unifiante est bien supérieure à la première, puisque chacun 
ne peut vivre que grâce à la coopération de tous. Or, il est facile de 
conslaler que cette évolution régressive de la solidarité sentimen- 
tale et cette évolution progressive de la solidarité organique sont de 
simples vues de l'esprit et ne répondent qu'à des apparences. Les 
occupations sont sûrement moins variées dans une tribu que chez 
une nation civilisée, mais chacune d'elles a une importance vitale 
pour le groupe. Si on supprimait, par exemple, la chasse, ou la 
guerre, ou l'élevage du bétail, on compromettrait irrémédiablement 
l'existence de la tribu. Or, nous avons vu que ces spécialités sont 
déterminées immédiatement par les aptitudes organiques des indi- 
vidus, et ne sont point interchangeables entre les classes. Il y a donc 
bien entre ces dernières une solidarité organique, comme l'entend 
M. Durkheim, et elle est tellement étroite que supprimer une classe 
c'est en supprimer la fonction et par suite c'est détruire le groupe 
entier. L'interdépendance des individus est donc toute aussi forte 
dans les stades inférieurs que dans les stades supérieurs de la civili- 
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sation et Ton aurait même de bons arguments pour soutenir qu'en 
se compliquant et en se diversifiant, la solidarité organique perd en 
énergie ce qu'elle gagne en complexité. 

Examinons maintenant la solidarité sentimentale, qui relie direc- 
tement rindividu à la société et qui est d'autant plus forte que les 
associés se ressemblent davantage, et voyons si son rôle dans le 
monde est en train de diminuer. C'est précisément elle qui sert de 
lien dans notre second type de groupement, les associations par 
ressemblance, comme il nous est facile de le démontrer. 

Nous avons insisté plus haut sur les différences d'aptitudes que la 
croissance entraîne forcément entre les membres des groupements 
par contiguïté. Les coupures qui en résultent forment des sous- 
groupes dont les associés sont à peu près du même âge, et ont des 
aptitudes et par suite des occupations semblables, ce sont les classes 
d'âge, sur lesquelles Schurtz a fait, il y a quelques années, un ouvrage 
bien documenté *. Ici la cause prépondérante de l'agrégation réside 
dans la ressemblance générale des individus. Les enfants, les jeunes 
gens, les adultes et les 'vieillards forment des catégories d'êtres qui 
ont mêmes goûts, mêmes intérêts et qui, partout, tendent à se réunir, 
chez les sauvages comme chez les civilisés. Seulement, chez ces der- 
niers, les fonctions sociales sont tellement multiples, elles se super- 
posent en si grand nombre à ces groupements primordiaux, qu'elles 
finissent par les dissimuler et même les désagréger. Au contraire, 
dans la tribu, où la vie économique est encore très simple, les classes 
d'âge constituent au début les seules associations par ressemblance 
qui aient une réelle puissance. 

Ce mode de groupement est si naturel qu'on le rencontre chez 
tous les peuples qui ont conservé l'organisation tribale ; c'est lui qui 
a fait l'éducation sociale de l'homme, c'est de lui que sortent presque 
toutes les autres associations par ressemblance; Schurtz prétend 
même que la classe lui est secondaire. Il est donc nécessaire d'étu- 
dier, avant d'aller plus loin, son organisation et ses principales 
variations : après quoi nous essayerons de le suivre dans ses nom- 
breuses transformations. 

Le nombre des classes dans une tribu est extrêmement variable. 
Il oscille entre 2 et 8 dans les tribus australiennes, mais ce sont des 

1. Schurfz, Alterskldssen und Mânnerbûnde, Berlin, G. Reimer, 1902. 
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classes très spécialisées, ayant pour unique but l'organisation matri- 
moniale, et contenant des membres d'âges très divers. En réalité, 
on ne trouve plus que trois groupes aux fonctions sociales différentes, 
les enfants, les adultes et les vieillards. Même diversité en Afrique ; 
chez les Massai les 3 ou 4 classes d'âge sont très tranchées, mais elles 
présentent des subdivisions, si bien que Fischer en compte jusqu'à 9; 
les Gallas en auraient 6 et les Wadaï 5. Dans tout l'ouest africain, 
depuis l'embouchure du Congo jusqu'au Sahara, on trouve la même 
organisation avec un nombre variable de groupes et de sous- 
groupes. Souvent il arrive que les fêtes d'initiation ne sont pas célé- 
brées tous les ans, mais après un certain nombre d'années. Tous les 
adolescents initiés ensemble constituent une association autonome, 
dont le nombre est, par suite, assez considérable dans une même 
tribu ; ailleurs elles se fusionnent dans une grande société plus ou 
moins secrète. 

En Amérique les classes d'âge sont souvent très nombreuses 
dans une tribu. Chez les Omaha, Dorsey n'en compte que .3; Boas 
en signale 4 chez les Kwakiutl ; chez les Mandan du Haut Missouri on 
en a signalé 6, et 7 chez les Indiens Pieds noirs. Fréquemment elles 
engendrent des sous-groupes qui dégénèrent en sociétés mystiques, 
et dont le nombre dans une tribu peut dépasser 50. C'est d'ailleurs 
une règle à peu près générale que cette multiplicité dans les subdi- 
visions marque une évolution de la classe d'âge, qui tend à se trans- 
former en des associations particulières perdant tout rapport avec la 
succession des générations. 

Cette variété dans le nombre des classes prouve qu'elles sont loin 
d'avoir toutes la même importance dans la vie tribale, et par suite la 
même persistance. La classe des jeunes gens est celle qui, dans les 
transformations sociales, disparait toujours la dernière. La limite 
qui la sépare des classes plus âgées est infiniment variable, mais il 
n'en est pas de même de son début qui correspond à l'époque oîi 
tout se transforme dans l'organisme, à la puberté. Partout des fêtes 
religieuses importantes célèbrent cette entrée dans la virilité et dans 
l'activité sociale; le jeune, homme y reçoit l'initiation qui doit, par 
des actes magiques, modifier profondément sa nature et en même 
temps le consacrer et même l'identifier à la divinité de la tribu et 
aux esprits des ancêtres. Tout le monde connaît les mutilations 
nombreuses que subit l'initié et dont l'action magique n'a pas toujours 
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été bien comprise : morsures du cuir chevelu (Australie), scarifica- 
tion et tatouages si répandus, flagellations, pendaisons, ablations de 
dents, et, par-dessus tout, mutilations diverses des organes génitaux 
dont l'activité vient de commencer, et dont il paraît si nécessaire, 
pour la paix de la tribu, de socialiser les instincts par une action 
religieuse, mutilations parmi lesquelles la circoncision est la plus 
répandue. Signalons, en passant, que c'est par une évolution des 
classes sociales et souvent une sorte de dégénérescence nationaliste 
que la circoncision est faite dès la naissance, comme chez les Sémites, 
TenFant passant désormais pour être, par simple droit de naissance, 
apte à s'allier de suite aux divinités tribales, à Jahvé par exemple. 

Presque partout, chez les Australiens et chez de nombreuses peu- 
plades africaines et amérindiennes, on accentue cette consécration 
de l'adolescent en simulant sa mort et sa résurrection par les Esprits, 
dont la présence à ces fêtes est manifestée par des porteurs de mas- 
ques sacrés. Ces habitudes se maintiennent bien après la dispa- 
rition de celte organisation primitive, et même chez les Européens 
elles ont laissé des traces nombreuses et encore persistantes. 

Après cette consécration ofBcielle les jeunes gens constituent une 
association dont le rôle et l'organisation varient avec les habitudes 
de la tribu. Chez une population pacifique comme les Australiens, 
dont le pays pauvre ne permet pas de grandes chasses, le rôl£ des 
jeunes gens est très effacé. Ils se marient avec le rebut des femmes 
que leur abandonnent les hommes plus âgés, dont ils restent long- 
temps les serviteurs soumis. Mais, dans les peuplades guerrières, ils 
prennent une importance souvent prépondérante; ils deviennent 
complètement indépendants de leurs familles et se bâtissent une 
maison commune, dont rentrée est tabou pour les non initiés. 

La maison commune pour jeunes gens est une des manifestations 
les plus certaines de l'organisation en classes d'âges d'une tribu. 
Ses attributions résument toute la vie sociale des jeunes gens. Ils y 
couchent, ils v manirent, ils v exécutent les danses sacrées en l'hon- 
neur des divinités, ils y fabriquent les masques dont ils se couvrent 
généralement dans les cérémonies, ils y reçoivent les étrangers aux- 
quels ils veulent offrir Thospitalité. Cette maison contient en germe 
le temple, le palais du Conseil, la citadelle, comme les classes d'âges 
représentent le point de départ des sociétés militaires, religieuses et 
civiles. Je ne puis énumérer tous les peuples chez qui on la rencontre 
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habituellement. En Papouasie, dans la Mélanésie, la Polynésie, 
rindonésie, elles ont été souvent signalées. En Asie, particulièrement 
chez les peuplades peu civilisées du sud, dans les régions les plus 
variées de l'Afrique, dans l'Amérique du Sud, on en connaît de nom- 
breuses variétés. Dans l'Amérique du Nord elles constituent souvent 
lesétuves sacrées, qui servent en même temps de temple et de salle 
de sudation. 

L'organisation de cette association primitive est extrêmement 

variée; souvent, cependant, quelques membres des classes plus 

âgées servent de chefs et surveillent l'éducation et les exercices des 

jeunes gens; ce sont eux encore qui dirigent les expéditions de 

chasse ou de guerre et président aux cérériaonies cultuelles. 

La sortie de cette classe pour passer dans celles des hommes plus 
âgés est toujours beaucoup moins solennelle que l'entrée; le plus 
souvent elle se fait par le mariage. L'âge varie d'un peuple à l'autre ; 
mais on peut établir comme règle générale que le célibat se prolonge 
beaucoup plus chez les peuplades qui ont pris l'habitude de vivre 
de guerre et de brigandage; il atteint l'âge de quarante ans chez les 
Bororo de l'Amérique du Sud et chez quelques populations bantoues. 
Ce célibat n'est pas plus chez les peuples barbares que chez les civi- 
lisés synonyme de chasteté. Presque partout les jeunes filles sont 
attirées dans les maisons des jeunes gens, où chacune devient la 
concubine d'un certain nombre d'entre eux, quelquefois même de 
toute la communauté. Ces unions passagères finissent par des 
mariages, ou bien les jeunes femmes sont renvoyées avec des pré- 
sents. Les enfants restent leur propriété ou sont adoptés par la com- 
munauté, dont ils regardent indistinctement tous les membres 
comme leur père. La prostitution est contemporaine des organisa- 
tions sociales les plus primitives. 

Ces classes d'âge reçoivent des noms qui varient d'une tribu à 
l'autre; il est cependant digne de remarque que, chez un très grand 
nombre de peuplades, elles ont des désignations qui rappellent à s'y 
méprendre celles des clans totémiques. Depuis longtemps on a signalé 
ce fait parmi les tribus amérindiennes, et, tout dernièrement, Des- 
plagnes * montrait qu'il en est de même chez les nègres non islamisés 
de la Boucle du Niger ; les associations de jeunes gens y prennent 

1. Le Plateau Central Nigérien, Larose, Paris, 1907. 
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une allure générale si semblable à celle du clan, non seulement par 
leur désignation totémique, mais par leur organisation, que l'auteur 
semble plusieurs fois confondre ces deux modes de groupements. 

Ces analogies incontestables nous font comprendre pourquoi on a 
essayé d'expliquer le clan avec la classe d'âge. Schurtz a particuliè- 
rement insisté sur cette relation. Selon lui une classe de jeunes gens 
s'est formée à côté des familles agnatiques, s'est organisée puissam- 
ment pour la guerre ou la chasse, a pratiqué l'amour libre, et a fini 
par affaiblir l'organisation familiale, et y substituer celle du clan, 
avec le matriarcat, la femme restant le seul soutien du groupe 
familial désorganisé. Cette hypothèse n'a rien d'invraisemblable, 
mais elle implique la priorité de la famille agnatique, et l'on pourrait 
tout aussi bien commencer par la horde : dans ce milieu inorganique 
se seraient formés les premiers groupements par ressemblance, les 
classes d'âge, suivant le processus qui nous est maintenant familier. 
Dans leur sein, les membres très unis se regardent comme des 
frères; ils expriment et renforcent ce sentiment par le symbole 
totémique d'une origine commune, et comme conséquence de cette 
fraternité sociale, ils sont conduits à admettre que les sœurs consan- 
guines de chaque membre sont les sœurs de tous ses compagnons 
et doivent être traitées comme telles. Si maintenant l'on admet que 
les enfants d'une même femme, élevés ensemble, ont entre eux 
moins d'attirance sexuelle que des individus primitivement étran- 
gers, on reconnaîtra que ces premières confréries de jeunes gens 
avaient en elles une tendance à Texogamie qui a été, consécutive- 
ment, développée et organisée par la horde au sein de laquelle, de 
bonne heure, le besoin de réglementer les rapports sexuels s'était 
fait sentir. 

Quoiqu'on puisse penser de ces conceptions forcément hypothé- 
tiques, on doit reconnaître que le clan et la classe d'âge sont des 
groupements très primitifs et très voisins, qu'il est difficile de dis- 
tinguer quand ils n'ont pas leur forme la plus typique, et qui souvent 
évoluent vers des associations corporatives ou mystiques très sem- 
blables. Il est, par exemple, à peu près impossible de découvrir, 
chez les Amérindiens, si les sociétés de médecine et de danse qui se 
multiplient dans leurs tribus ont pour origine le clan ou la classe 
d'âge. Les travaux de Dorsay, Boas, Hoffmann, etc., sont tout à fait 
démonstratifs sur ce point. On peut du moins conclure que ces deux 
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associations oat constitué recelé primitive où l'éducation sociale des 
hommes a commencé, où ils ont appris à penser et à agir en commun » 
où ils ont pris conscience de quelques-unes des nécessités qui s'im- 
posent à la vie communautaire, et c'est de ces cadres très simples, 
élargis peu à peu et transformés, qiie sont issues toutes les formes 
d'association qu'il nous reste maintenant à passer en revue. 






Nous venons de voir que les vraies classes d'âge constituent de 
simples cadres où se succèdent indéfiniment les générations d'une 
tribu; l'âge confère à l'individu le droit absolu de passer d'un cadre 
dans un autre avec tous ses compagnons. Mais il faut reconnaître 
que cette forme s'est rarement conservée dans toute sa pureté; une 
transformation s'est faite et on peut en retrouver les stades succes- 
sifs, persistant encore çà et là chez de nombreuses tribus. 

Au premier stade, on commence à élever à l'entrée des classes dès 
barrières de nature diverse. Tantôt il faut payer une certaine 
somme pour être admis dans des groupes dont le nombre se mul- 
tiplie pour multiplier les droits d'entrée et enrichir les anciens 
membres ; tantôt les initiations deviennent plus difficiles ; tantôt il y 
a une élection sans laquelle on ne peut entrer dans les classes les 
plus élevées. Par ces différents artifices le novice peut être maintenu 
dans un état d'infériorité prolongé; tout au moins peut-il être défini- 
tivement éliminé des grades supérieurs. Enfin un dernier degré est 
franchi, et l'on parvient à des groupes qui ont perdu les caractères 
les plus typiques de la classe d'âge, chez lesquels l'âge ne joue plus 
qu'un rôle secondaire et où l'on reste même toute sa vie. Nous 
devons signaler, parmi ces nouveaux modes de groupement, deux 
types principaux, dont la divergence a augmenté à mesure qu'ils 
s'éloignent de leur point de départ : ce sont les classes sociales et les 
associations proprement dites. 

Les avantages attachés à certaines classes d'âge ont conduit cette 
organisation à des déviations qui rappellent l'apparition de la 
féodalité au moyen âge. Les représentants du gouvernement central 
ont rendu leurs charges héréditaires pour en conserver les superbes 
bénéfices dans leurs familles. On ne peut demander à des sau- 
vages plus de désintéressement et quand le contrôle de la tribu 
s'est affaibli, quand l'achat des classes supérieures est devenu une 
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règle, tout personnage riche a fait entrer ses enfants avant Tàge 
et enfln les a fait admettre par droit de naissance. G*est ainsi que la 
célèbre société des Areoï, en Polynésie, avait des gradés supérieurs 
qui formaient une véritable noblesse servie par de nombreux servi- 
teurs. Parvenue à ce point la classe se confond avec le clan endogame 
aristocratique que Ton rencontre encore au Japon et à Madagascar, 
et qui a joué un si grand rôle dans les grands États de rAmérique 
précolombienne, particulièrement chez les Incas du Pérou; ou 
bien elle évolue vers la formation de classes sociales qui ont perdu 
en grande partie leurs caractères d'association par ressemblance et 
qui, par conséquent, sortent de notre cadre. 

Une forme aberrante de ces classes héréditaires se rencontre en 
Australie, où elles forment des groupes exogames qui coexistent 
avec le clan. Si Ton admettait la théorie que j*ai développée plus 
haut, on pourrait expliquer cette coexistence de la façon suivante : 
les premières classes d'âge qui se sont formées dans les hordes aus- 
traliennes ont subi, avec le temps, une transformation complète, el 
sont devenues de véritables clans totémiques; puis il s'en est formé 
de nouvelles qui, chez un peuple pacifique, ont continué à évoluer 
dans le même sens, sont devenues de nouveaux groupes matrimo- 
niaux, mais ont encore conservé avec les générations des relations 
que le clan avait complètement perdues. 

A ces classes héréditaires, qui deviennent de simples groupements 
par contiguïté, s'oppose la seconde catégorie d'associations qu'il 
nous reste à examiner, et qui constitue l'élément le plus actif, 
le plus progressif des groupements humains, celui qui a organisé 
toutes les œuvres collectives où s'est manifesté, sous les formes les 
plus diverses, le génie humain, c'est Vassociation par ressemblance 
typique. Elle est manifestement sortie de la classe d'âge dont elle 
constitue, au début, une simple transformation, suivant le processus 
que nous avons étudié plus haut. La classe a perdu ses rapports 
nécessaires avec l'âge de ses membres, mais elle a conservé la 
plupart de ses autres attributions. L'entrée se fait encore par une 
initiation dont les rites magiques imposent au novice les épreuves 
les plus variées et souvent les plus pénibles : des mutilations, des 
tatouages, la simulation même de la mort avec résurrection par la 
toute-puissance d'une divinité. Le noviciat dure quelques semaines, 
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quelques mois et même plusieurs années, comme dans la société 
alricaiae Simo, où il atteint 7 ans. 

L'extension de ces sociétés est également très variable. Dans leur 
forme la moins évoluée elles continuent à recevoir la plupart des 
jeunes gens de la tribu; il arrive même qu'elles englobent plusieurs 
tribus dont elles règlent les différends. La société du grand Pourra, 
dans le Sierra] Leone, celle du Duk-Duk, dans l'archipel Bismarck, 
ont de grandes réunions où s'exerce une sorte de justice interna- 
tionale rappelant les Panégyries de Délos et les Amphyctyonies de 
Delphes et d'Anthéla. Mais souvent ces sociétés constituent des 
groupements fermés, où n'entre qu'une partie de la population, au 
milieu de laquelle ils constituent une sorte d'aristocratie. Les con- 
fréries que l'on rencontre actuellement chez les Indiens Pueblos 
répondent particulièrement à ce dernier type; c'est ainsi que le 
corps des Ashiwanni, chez les Zunis, détient le pouvoir supérieur. 

Je ne puis entrer, on le conçoit, dans les mille détails que 
présente l'organisation intérieure de ces associations. Je n'in-li- 
querai que les deux types principaux qui sont représentés à tous les 
degrés de civilisation; dans l'un, tous les membres de la société 
sont égaux et élisent leurs chefs; dans l'autre il s'est constitué une 
série de grades qui établit entre les membres une hiérarchie aristo- 
cratique. 

Le but de ces sociétés n'est pas nettement délimité, comme il 
peut le devenir chez les peuples civilisés. La plupart jouent un rôle 
religieux important auquel les prépare l'initiation magique que 
nous connaissons; les fêtes et les danses religieuses sont ordinaire- 
ment organisées par elles; les tabous que doit respecter la tribu sont 
souvent décrétés dans leurs réunions secrètes; leur nom même, 
comme celui de Simo que je citais plus haut, leur est commun avec 
une divinité. Ce caractère peut s'accentuer encore, comme dans les 
confréries mystiques des Amérindiens, pour devenir enfin le but 
unique du groupement, qui n'est plus, dès lors, qu'une pure société 
religieuse. 

Beaucoup d'entre elles jouent un rôle politique important, soit 

en imposant des lois à la tribu, soit en lui donnant son chef; 
parfois même le chef de la société et celui de la tribu ne font qu'un. 
Remarquons, en passant, que cette action est souvent bienfaisante : 
on discute librement au sein de la société; chaque membre est un 



fc aucun ne va 
nègres qu'un ii( 



; -unaiiine sur la 
-:n Panouasie, en 



.■'ai eus i-^â cou- 
: Duoiiiua L'orpo- 
._■; imeaûe^ sont 
;:;;«: L<:s ['eiumes, 
.■trtr*-i.;ae terreur 
I, ?^iiiuie-t-ii, les 

:-..v-t; soivaQt leur 



...,-r:^Lii-.iaelIe 
ue .1 ^dire len 

■i~it vai eucore 
":. v'Duime eiies 
. y..^ de LiMu- 
liiîtucs sHfiaux 
? (ilus liiverse;. 
ui-î -^i dauï leur 
ru (■■ippuri :\\-ec 
,16 ici que dans 
■- .lu début uue 



G. PAPILI4AUL.T. — LES ASSOCIATIONS HUMAINES 235 

supérieure. Nous avons vu, en effet, que la communauté d'âge a créé 
des similitudes de goûts et d'aptitudes qui ont constitué la première 
force attractive entre individus d'une même génération. La fonction 
accomplie par ces groupes primitifs n'a nullement été un but désiré 
et réalisé d'une façon réfléchie ; elle n'a été- que la résultante des 
aptitudes individuelles et des sentiments sociaux instinctifs qui 
animaient les compagnons les uns vis-à-vis des autres. Mais cette 
fonction était commune; elle exigeait d'eux une coopération jour- 
nalière qui les conduisait, dans leurs expéditions, au succès ou à la 
défaite, produisait entre eux des heurt?, des querelles, des compéti- 
tions, des séparations brusques avec leurs conséquences néfastes, 
suivies de rassemblements nouveaux avec l'accroissement de force 
et d'influence qui en résulte, et, peu à peu, la lumière s'est faite 
dans ces intelligences encore obscures qui ont enfin pris conscience 
des œuvres multiples qu'une action commune peut réaliser et des 
conditions qui lui sont indispensables. 

La cause primordiale de ces groupements, la ressemblance entre 
les membres, s'est révélée de suite comme la plus nécessaire de ces 
conditions et, dès lors, on s'est efforcé de l'accroître par les deux 
seules méthodes qui étaient et restent encore à la disposition d'une 
association : 

D'un côté, on a accentué la ségrégation que tout groupement 
implique; on a établi à l'entrée une initiation rigoureuse, on a sub- 
divisé l'association en ordres hiérarchisés à l'entrée desquels on 
impose des épreuves sévères, et Ton a organisé ainsi une sélection 
qui écarte du groupe tous les individus dissemblables. 

D'un autre côté, on a créé la similitude d'idées et de sentiments en 
imposant aux novices une longue éducation qui les façonne selon 
l'idéal de la société, les rend aptes à remplir les fonctions qui leur 
seront confiées, les initie aux mystères et à l'organisation de l'asso- 
ciation, et les assouplit aux exigences de la discipline. Et comme on 
ne se fie pas complètement à ces moyens naturels, l'on parfait sou- 
vent cette assimilation des novices par des cérémonies religieuses, 
surtout magiques, qui doivent transformer sa nature et faire de 
l'initié un homme nouveau, doué de vertus et de pouvoirs particu- 
liers. 

On comprendra facilement que toutes ces précautions sont loin 
d'être prises partout et toujours avec un égal soin, et l'on verra 
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pourrez y continuer notre classification. D'ailleurs il saute aux yeux 
que mon but principal n'a pas été de fixer des formes typiques qui 
n'existent que bien rarement dans la réalité, mais de suivre leur 
évolution depuis les sociétés sauvages rudimentaires jusqu'aux 
grandes manifestations politiques, religieuses et économiques des 
civilisations supérieures. Je vous rappellerai, entre autres, l'exemple 
si curieux des transformationsqu'ont subies les sociétés mystiquesdans 
le monde antique. Nous avons vu dans la longue étude que nous leur 
avons consacrée, que, vers la fin de la République, une foule d'associa- 
tions religieuses ont commencé à envahir la société romaine : cultes 
de Chaldée et de Phrygie, mystères isiaques d'Egypte, sociétés 
éleusiniennes et orphiques de Grèce ou mithriacîques de Perse, sont 
manifestement de simples sociétés secrètes et mystiques identiques à 
celles que nous avons rencontrées chez les tribus sauvages de l'Afrique 
ou de l'Amérique. Chez toutes, le novice subit une longue initiation 
à plusieurs degrés; chez toutes, les mystes sci croient transformés 
et ennoblis par une sorte de mort suivie de résurrection dans le sein 
de la divinité. 

Nous avons vu ces sociétés entrer en contact, puis emprunter 
des éléments au monde sémitique et à des traditions très primitives 
dont l'origine nous échappe encore, et enfin se transformer peu à peu, 
pour donner naissance aux sectes gnostiques et chrétiennes dont le 
brillant avenir et l'énorme extension ne doivent pas nous faire perdre 
de vue l'humble origine et l'idenlilé primitive avec les associa- 
lions secrètes, issues elles-mêmes des classes d'âge et des groupes 
tolémiques. 

L'instabilité de ces formes sociales, leur influence réciproque et 
leurs transformations ne peuvent cependant nous empêcher de les 
grouper toutes sous notre titre d'association par ressemblance. Chez 
toutes nous voyons, de toute évidence, que le ciment qui les main- 
tient solidement unies, le lien qui enserre leurs membres et les 
groupe pour l'action commune, réside bien dans cette similitude de 
but, d'idées, d'instincts et d'ospirations qui constitue la solidarité sen- 
tiinentale que nous avons étudiée plus haut. Et Ton s'étonnera sans 
doute qu'on nous annonce avec tant de certitude sa disparition pro- 
gressive devant la solidarité économique, et qu'on oppose avec tant 
de netteté le rôle de ces deux solidarités précisément à une époque 
de développement économique extraordinaire, où les associations 
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par ressemblance prennent cependant une importance prépondé- 
rante et une force irrésistible sous les régimes de liberté que les 
nations d'Occident se sont donnés depuis un siècle! Rien n'est plus 
vain, d'ailleurs, que ces antithèses artificielles, créations à priori qui 
satisfont trop facilement l'esprit par la netteté tranchante de leurs 
catégories, mais auxquelles échapperont toujours les formes com- 
plexes, ondoyantes et diverses de la vie. 

Cette vérité s'est confirmée souvent, au cours de l'étude que nous 
terminons aujourd'hui, même aux dépens de la division pourtant 
si évidente que nous avons faite entre les groupements par conti- 
guïté et les groupements par ressemblance. Combien de fois ne les 
avons-nous pas vus se pénétrer, et évoluer vers des formes hybrides 
dont nous avons pu suivre la rapide dégénérescence. Les groupe- 
ments par contiguïté, tribus, cités ou nations, sont presque toujours 
travaillés d'un besoin d'égalisation, d'une haine contre l'originalité, 
qui tend à les transformer en de fausses associations par ressem- 
blances, sans but et sans activité ; tandis que les associations par 
ressemblance tendent à perdre trop souvent leur activité toujours 
renouvelée, et à devenir des groupements immobilisés par le népo- 
tisme, par l'hérédité des places, qui les transforme peu à peu en de 
fausses associations par contiguïté. Mais constamment nous avons 
vu la vie se retirer de ces formes bâtardes, parce qu'elles mécon- 
naissent les deux facteurs essentiels de toute organisation sociale 
complète : 

La diversité des aptitudes, offrant, dans les groupements par con- 
tiguïté, une matière inépuisable à l'action si efficacement progres- 
sive de la sélection naturelle ; 

La coopération volontaire, s'efTorçant de réaliser les mille entre- 
prises qui s'offrent à l'activité sociale de l'homme, en groupant 
ensemble les aptitudes similaires et en accentuant cette similitude 
par une éducation appropriée. 



L'INDUSTRIE DE LA BASE DE LA TERRE A BRIQUES 

A SAINT-AGHEUL, MONTIÈRES, BELLOY-SUR-SOMME 

Par V. GOMMONT 



La partie supérieure du quaternaire, à St-Acheul, est constituée par une 
couche de limon rouge, limon supérieur ou terre à briques, qui prend 
naissance sur les pentes du plateau et s'étend jusqu'à proximité des vallées 
d^ la Somme et de l'Avre. Sur le plateau lui-même ce dépôt n'existe 
pas. Si, après avoir dépassé le cimetière St-Acheul (ait. 58 m.), nous 
quittons la route de Cajçny pour monter vers la droite, à travers champs, 
la terre à briques disparait à peu de distance de la route et bientôt le sol 
devieut caillouteux : au point culmiuant (65 m.) les graviers supérieurs 
affleurent, surmontant un sable gras, roux, biefleux, mêlé de silex reposant 
lui-même sur la craie. 

Descendons au contraire vers la gauche de la route (argilières Tellier, 
Bultel) : l'épaisseur de la terre à briques augmente sans pourtant dépasser 
1 mètre. Depuis son dépôt primitif ce limon a été remanié souvent par 
rérosion et entraîné de plus en plus bas vers la vallée, remplissant ainsi 
parfois le fond de certains vallonnements. C'est ainsi qu'à la briqueterie 
Tellier, en bordure du chemin du Point de Metz, un petit ravin a été nivelé 
par la terre à briques qui y forme une couche de 2 m. 50 d'épaisseur. 
A 1 m. de profondeur, nous avons récolté des débris historiques : pointe 
de lance et éperons en fer provenant de l'armée de Charles le Téméraire 
campée en vue de la ville vers 1471 ; plus près de la surface les ouvriers ont 
trouvé des liards de Henri IV, des pièces de Louis XIII, etc. 

A Renancourt, près du champ de tir, à la briqueterie Devalois, la terre 
à briques descendue du versant de la vallée de la Selle forme un dépôt 
épais de près de 3 mètres. Là aussi, à plus d'un mètre de profondeur, on 
a trouvé des monnaies et vases romains et d'autres débris historiques. 

La partie supérieure de ce dépôt a donc été remaniée à différentes époques. 
On a parfois confondu la terre à briques véritable, dernier terme des for- 
mations limoneuses pleistocènes, avec le limon rouge sableux (limon fen- 
dillé) qui se trouve au-dessous de Tergeron et des graviers supérieurs, 
employé d'ailleurs également comme terre à briques, et aussi utilisé par 
les fonderies pour la confection des moules. Dans certains cas, rue du 
Comte-Raoul et rue Pointin, par exemple, les limons supérieurs, terre à 
briques et ergeron, ont complëtemeni disparu et le limon rouge affleure 
directement superposé à un limon blanc, sableux calcaire, dit terre à pipe, 
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ren Fermant des coquilles et qu'on retrouve à la base des sables à la car- 
rière Tellier*. 

Â Cagny, derrière le bosquet de la Garenne, la briqueterie Sanier 
exploite une belle terre à briques ayant 4 m. 50 d*épaisseur. Ce dépôt est 
encore constitué par le limon rouge sableux et les graviers. supérieurs 
affleurent ^. Descendons vers le village en contournant le bois; la vraie 
terre à briques reparait, surmontant Tergeron qui atteint 5 à 6 mètres 
d'épaisseur. 

Il y a donc lieu de bien distinguer ces deux formations : limon supérieur 
ou terre à briques (A) et limon rouge sableux (D) lorsqu'on s'occupe de 
stratigraphie préhistorique. Nous avons vu, dans des collections, des lames 
blanches mouslériennes et des pièces acheuléennes, portant comme men- 
tion du gisement : terre à briques. Ces pièces ont, en réalité, été trouvées 
soit dans les graviers supérieurs, soit dans le limon rouge affleurant et 
exploité comme terre à briques. 

En 1903, nous-mêrae avions été bien surpris de récolter, à moins 
d'un mètre de profondeur, carrière Tellier, une pièce acheuléenne à 
patine blanche; aujourd'hui que nous connaissons mieux le gisement, 
nous savons qu'à l'endroit de la trouvaille, la terre à brique, ayant une 
faible épaisseur, se trouve directement superposée au limon rouge sableux 
dans lequel gisent les pièces acheuléennes. Les 2 coupes (fig. 95) montrent 
bien l'allure de ces dépôts et donnent l'explication de ces faits. Il ne faut 
donc pas s'étonner de trouver parfois sur les plateaux, dans les terres 
labourées, des pièces néolithiques, moustériennes et même acheuléennes. 

Industrie de la base de la terre a briques. 
Condition des découvertes. 

Chaque année, de septembre à mars, à St-Acheul, Montières, Renan- 
court, les ouvriers extraient la terre à briques; ils l'enlèvent à la bêche et 
les éléments étrangers (silex, débris divers) sontôtés âla main et recueillis 
dans des corbeilles en osier, puis jetés à un tas. C'est à cette époque, et 
parmi ces déchets, que nous faisons nos récoltes d'instruments néoli- 
thiques. Or, depuis quelques années déjà (1903) nous avions été fort sur- 
pris de trouver, parmi les différents outils : grattoirs, ciseaux, etc., ordinai- 
rement en silex brun ou gris et sans patine, des lames à patine bleuâtre 
caractéristique, longues et de faible épaisseur. 

D'autre part, notre collègue et ami, M. Delambre, avait exploré, à Belloy- 
sur-Somme, une station où des lames bleues analogues se trouvent abon- 
damment après les labours d'automne. A plusieurs reprises, nous allâmes 

1. V. Coupe p. 325, t. XVII, 1905, Bulletin de la Société Linnéenne du N, de la 
France. 

2. La partie inférieure de ce limon est mêlée de glaise verte et renferme une 
belle industrie acheuléenne sans aucune patine. Nous avons des pièces de ce 
gisement très curieuses et absolument intactes. 
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de compagaie déterminer la position strati graphique de ce gisement. Nous 
acquîmes ainsi ia certitude que cette iudustrie gisait, à Belk>y, sous uae 
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couche de terre noire de marais de m. 60 d'épaisseur, à la surface même 
de l'ergeron. 

Eu décembre 1904, en explorant avec M. Delamhre la carrière Tellier, 
je trouvai, en sa présence, et dans la terre k briques, une belle lame bleue 
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de même patine et de même substance que celles de Belloy. Ce fait nous 
étonna beaucoup. Les tailleurs de Belloy exportaient-ils les produits de 
leur industrie à St-Acheul? 

Dès lors nous suivîmes journellement Textraclion de la terre à briques à 
St-Acheul et, de janvier à février 1905, nous pûmes recueillir en place, dans 
la briqueterie Bultel, bon nombre de ces mêmes lames, parmi lesquelles 
quelques outils ayant même patine : grattoirs sur lames et petites pointes. 

Nous pûmes constater que à cet endroit, il y avait dans la terre k briques 
plusieurs niveaux à industrie différente. A la surface, après \* s labours, on 
peut lécolter bon nombre d'instruments néolithiques; on les trouve aussi 
en place à la deusième pointe de bêche. Mais au-dessous de ce niveau, 
parfois sur l'ergeron même, mais plus fréquemment dans la terre à bri- 
ques à m. 15 ou m. 20 du limon jaune, gisent les lames et instruments 
qui vont faire l'objet de celte étude. 

Pour compléter les renseignements fournis par St-Acheul et relatifs à 
cette industrie, nous avons parcouru fréquemment les briqueteries de 
Renancourt, Montières et Ailly-sur-Somme; nous y avons retrouvé des 
lames semblables, dans les mêmes conditions. 

En septembie 1905, nous allâmes, avec M. Delambre, faire personnelle- 
ment des fouilles à Belloy-sur-Somme. Nous fûmes assez heureux pour 
moi lie à jour trois emplacements où Ton avait taillé le silex. Ces sortes 
d'ateliers occupaient chacun un espace circulaire de 1 mètre environ de 
diamètre. Nous recueillîmes quantité de nucléi, grandes lames utilisées et 
éclats de débitage : quelques grattoirs sur lames et burins, mais aucun 
instrument néolil bique. Cette fouille nou« permit de constater, d'une 
manière définitive, que le niveau archéologique de l'industrie de Belloy se 
trouvait à la burface même de l'ergeron : bon nombre même de ces débris 
y étaient incorporés. Des traces de foyers : charbons, silex craquelés, frag- 
ments d'ossements indéterminables, y furent récoltés. 

L'hiver 1905-1906 ne nous fournit, à St-Acheul, que quelques très grandes 
lames figurées ci-après (fig. 98). Cette année 1906-1907, on n'a guère extrait 
de terre à briques et nos recherches ont été peu fructueuses. 

Position des gisements. 

Le gisement des lames à faciès magdalénien se trouve, à St-Acheul, sur 
le versant assez rapide qui unit le plateau à la vallée de l'Avre. Les tail- 
leurs de silex étaient donc stationnés au voisinage immédiat de cette 
rivière dont le cours s'est écarté depuis vers Longueau. 

A Montières (marais d'Étouvy) on récolte des lames semblables, soit à 
la base de la terre à briques, soit sous la terre noire de marais qui, au 
voisinage du fleuve, surmonte directement l'ergeron (V. Coupes, fig. 96). 

A Renancourt, les briqueteries sont situées sur le versant gauche de la 
Selle, affluent de la Somme. A Ailly-sur-Somme, nous avons recueilli des 
lames bleues à la briqueterie Sauvai, à 200 mètres du lit actuel du fleuve. 

A Belloy-sur-^omme, la station est sur la rive droite à 50 mètres du 
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marais et à côté d'une source. Donc, à cette époque, nos ancêtres étaient 
installés à proximité des cours d'eau. 

Stratigraphie» 

En résumé, l'industrie des lames se trouve sur l'ergeron lui-même 
daas les gisements de faible attitude, comme à Belloy-sur-Somme, Mon- 
tières (marais), où le limon supérieur n'existe pas et est remplacé par la 
terre noire de marais, mais lorsque les stations sont à une attitude plus 
grande : St-Acheul, Montières (briqueteries), Renancourt, Ailly-sur-Somme, 
les lames gisent le plus souvent à la base de la terre à briques. 

Age à attribuer à cette industrie. — Faune. 

Bien que nous n'ayons encore aucun débris de faune (dèterminable) 
accompagnant cette industrie, les observations suivantes permettent cepen- 
dant de la dater avec précision dans la suite des temps quaternaires. 

L'ergeron de notre région renferme une faune froide bien connue. 

A St-Acheul et Montières ce limon a fourni des débris de mammouth, 
d'un grand bœuf (bison?), des crânes et mâchoires d'un petit rongeur 
(spermophile?) et un très petit bois de cervidé qui paraît être celui d'un 
renne (MM. Breuil et Boule). 

Les découvertes de l'abbé Godon à Cambrai complètent heureusement 
ces renseignements. Voici la liste qui m'a été communiquée par ce savant 
et heureux chercheur*; ces ossements ont été récoltés dans la partie infé- 
rieure de l'ergeron : 

1. Spermophile (50 crânes). 

2. Rhinocéros tichorhinus (abondant; molaires et un maxillaire 

inférieur). 

3. Mammouth : vertèbres, molaires, os divers. 

4. Cheval (commun). 

5. Bœuf (moins commun). 

6. Renne (bien représenté : douze bois, maxillaires inférieurs et 

supérieurs). 

7. Hyaena spelsea (un maxillaire). 

8. Canis, sp ? peut-être renard bleu??(l crâne). 

9. Putois (1 crâne). 

10. Belette (2 crânes). 

11. Campagnol amphibie. 

De plus les constatations précises de M. H. Laviile aux Hautes-Bruyères 
(Seine) 2 permettent d'affirmer que les spermophiles, dont les galeries se 
retrouvent aujourd'hui dans Forgeron, à 0,80 de la surface, ont vécu, à la 
On du quaternaire, sur le sol constitué par la surface même de ce limon 
quand il eût été déposé. 

Or les spermophiles vivent actuellement dans les steppes des contrées 
septentrionales de l'Europe, de l'Asie et de l'Amérique du Nord. Donc les 

1. V. communication S. G. N. F. AnnaleSy t. XXXV, p. 189. 

2. Mémoires S, A. P., 23 janvier 1902, et Feuille des jeunes naturalistes^ T' no- 
vembre 1902. 
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tailleurs de silex établis à Belloy-sur-Somme sur l'ergeron étaient contem- 
porains de ces rongeurs aujourd'hui disparus de nos régions, et il est 
rationnel d^admettre qu'ils ont encore chassé le renne, le bison et pcol-être 
le mammouth dont les ossements se retrouvent dans le dépôt sous-jacent 
en compagnie de ceux des spermophiles. 

Les lames de même nature que Ton retrouve à la partie inférieure de la 
terre à briques établiraient que les tailleurs de silex ont encore vécu pen- 
dant que se formait le dernier limon quaternaire. 11 y aura lieu de tenir 
compte de ces faits pour expliquer la formation de ce dépôt. 

Description de l'industrie. 
Matière employée et mode de taille. 

Le silex utilisé pour la confection des instruments récoltés dans les dif- 
férentes stations citées précédemment présente une grande analogie. Il est 
formé d'une pâte brune homogène à croûte souvent rosée. 11 se taille faci- 
lement et provient de la craie. Les lames ont une patine bleuâtre, parfois 
blanche; quelques-unes cependant sont restées sans patine avec leur colo- 
ration primitive noirâtre. Elles présentent au toucher un poli et une 
douceur remarquables permettant de les reconnaître facilement. Deux 
procédés ont été utilisés pour l'enlèvement de ces lames. 

Les petites et les moyennes lames ne dépassant pas 15 centim. ont élé 
détachées par le procédé connu. Un rognon de silex étant choisi, on le 
tronçonnait pour obtenir, un plan de frappe perpendiculaire à la plus 
grande dimension, puis on enlevait la croûte par des coups portés verti- 
calement sur tout Je pourtour. On obtenait ainsi une sorte de prisme irré- 
gulier : le nucléus. D'autres coups appliqués en arrière des angles ainsi 
obtenus sur le plan de frappe détachaient des lames plus ou moins pris- 
matiques, à section triangulaire ou trapézoïdale. 

Pour obtenir les grandes lames, le procédé était différent. Des éclats 
étaient détachés latéralement à gauche et à droite de l'arête à obtenir, de 
la même manière que les Acheuléens confectionnaient leurs coups de poing, 
c'est-à-dire dans le sens de la longueur du rognon. La retouche régulari- 
sait cette ligne plus ou moins sinueuse, alors un coup du percuteur forte- 
ment appliqué sur le plan de frappe, en arrière de l'arête, détachait la lame 
à section triangulaire (fig. 98 et 120). Il fallait certainement une très grande 
habitude jointe à une grande vigueur pour enlever des lames mesurant 20 
et 25 centimètres de longueur et des éclats de débitage pesant jusqu'à 
500 grammes (fig. 120). 

Description des instruments. 

Grandes lames utilisées, — Un grand nombre des instruments récoltés sont 
de grandes lames portant des traces d'utilisation très caractéristiques. Ordi- 
nairement la partie moyenne de chacune des arêtes latérales est écrasée 
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par des chocs répétés qui ont eolevé successive meut de petites esquilles sar 
vae longueur plus on moins (grande (Hg. 99), parfois en produisant nne sorte 
d'encoche (flg. 401). 
Quel est l'usage qui a produit ces écrasements? Ces lames ne sont-elle» 
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Nous avons pensé aussi que, daas certains cas (Tig. 99, 100). ces lames pou - 
taient être des outils destinés à travailler le bots et constituaient des planes 
primitives. Empoignées par les deux extrémités, on conçoit qu'elles aient 
pu servir à enlever l'écorce ou les nœuds d'une branche pour la régulariser 
en vue d'une utilisation spéciale. On s'explique alors très bien pourquoi les 
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deux arêtes ont été successivement utilisées à mesure que l'une d'elles, trop 
émonssée, deveuait impropre à ce travail- 

Enfin l'écrasement peut simplement être destiné à faciliter la préhensioa : 
dans la lame triangulaire [fig. 99) l'outil serait alors le bec recourbé qui a 
été obtenu par l'enlèvement d'un éclat sur la face opposée ; il en serait de 
même pour le gros buriu de la Rg. 100. 

Grondes \amts ayant été trti pev ulilinees. — Fig. 97. — La plus grande 
lame récollée mesure 26 centimètres de longueur, 4 centimètres de largeur 
ei3 cenlimélres d'épaisseur; son poids est de 32» grammes; la llèche do 
la uurbure de la face inférieure n'est que de cm. H. Klle est tris bien en 
main grâce à l'éclat enlevé sur l'arête gauche, vers son tiers inférieur, mais 
«lie a très peu servi et ne porte que quelques esquilles sur l'arête gauche et 
sur le biseau de l'extrémité. 

Fig. 98, — Une grande lame pointue, non utilisée, aux arêtes vives et 
Wacilemenl maniable. L.= 22 cm. 2; 1. = 3 cm. 2; ép. -' l cm. 7; 
poids = 110 gr.; flèche = 1 cm. — L'arêle droite de la deuxième lame 
porte des traces d'usage assez nombreuses. L. ~ 21 cm. H; I. .1 cm. 3; 
*p. = Scm. 5; poids= 175 gr.; flèche= 1 cm. 
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Fig. 102. —La plus gracde lame paraît être ua traochet latéral dont le dos 
a été écra»é en partie pour permettre la préhensioD ; l'outil serait l'ettré 
mité supérieure de l'arête gauche. — La petite lame est un instrument ana- 



logue. — Toutes deux oDt pu servir è, découper des peaux de la même 
maujëre que les tranchets actuels de nos cordonniers. 

ifoyentiM et petites lames. — Fig. 101 . — Lame avec 2 écrasements tatérauï. 
Les arêtes très droites paraissent avoir été utilisées toutes deus pour couper; 
les deux petites encoches auraient été faites pour permettre la préhension (?) 

Fig. 103. —Les 2 arêtes de la première lame ont été très utilisées, surtout 
celle de droite, les esquilles formant de petits deolicules irrêguliers; U 
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base de cette même arête, portant encore la croûte, est retouchée et &rroadie. 
L'outil aurait été aussi nlilisé comme grattoir latéral (?). 




Les S autres lames out une d 
Usée, l'autre l'a été davantage. 



lame* da St-Acbeul (Réd. d< 1/3J. 

'. leurs arêtes abattue : l'une a été peu uli- 
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Pig. toi. — Trots belles tanies iatactes; la pâte noire du silex en est très * 
homogène, aussi sont-elles d'une 1res belle venue. 
Fig, 103. — Série de petites lames utilisées. — 1 est nne 1res petite pointe 




à dos abattu, très Qnement retouchée, la base est probablement cassée. — 
■5 est une autre petite pointe intacte avec retouches sur les 2 arêtes. La 

lame 9 est très bien retouchée; elle est curieuse & cause de ses belles retou- 
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cbes peu patloées et presque noires, paraissant ainsi avoir été Taites à une 
autre époque ; cependant la teinte bleufllre du dos de la lame apparaît à la 



loupe, se fondant insensiblement rers les arêtes. — La lame 10 a dû être 
reprise et retouchée à l'époque néolithique. 

Grattoin sur lames. — Les grattoirs sont peu nombreux comparaliTemenl 
>ui lamee; ils ne sont pas très longs en général, mais la retouche en est 
belle, bien différente de celle des grattoirs néotithiqoes. Ils sonlfaits sur une 
lame (Gg. lOi, 105, lU6j on sur un éclat miuce. 
REV. DE l'éc. d 
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Le très Joli grattoir [flg, 106) nous a élé prSté par H. Laville et appartient 
à l'Ëcole des mines. Il a été trouvé à HoutièreB. — La lame 2 est retouchée 
sur l'arête droite pour permettre la préhension; l'index et les doigts 
appuyés sur cette arêle, le pouce placé de l'autre cété sur la face obliqu 



1, Bellay (Réd. 1/3). 



de l'instrument; l'outil est l'extrémité à bord concave et traDchant qui a 
d'ailleurs été utilisée. 

Burins et pointes. — Nous n'avons trouvé j usqu'êi présent que très peu de 
burins proprement dits. Celui représenté flg. 109, en 1, est cependant 
typique, mais peu épais; sur le côté droit, le coup du burin est bien 
marqué, le côté gauche du bec ayant été retouché. — [A cûté, 2, se trouve 
une assez grande pointe qui est un outil spécial, l'extrémité droite bieD 
retouchée pour produire le bec de l'instrument. 



FiB. 113. — Limas mboli. Belloy (Réd. 1/3). 



J 
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Fig. 110. — Lama dont l'extrémité a été abattue iateat tonnelle ment et 
obliquement du cdté du bulbe de percusaion. L'instrument obtenu est épais 



Si-Asheul (Kéd. l/3j. 

do bout, solide et bien en maloi il a été utilise par la pointe et par l'arête 
obliqoe transversale. 

Fig. in, — Deni burins, le premier, très forl, a le» arête» écrasées pour 
permettre la préhension. 

Fig, U2. — Le premier instrument est ti*s curieu»; t'est un d'juble traii- 
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cbet tranBYersal et l&téral, Iras bien en m&in et ayant été utilisé. —Le 
deuxième est une lame trapue utilisée pour sa pointe qui a été obtenue par 
l'enlèvement d'un éclat latéral ; c'est encore une sorte de burin. — Le troi- 
sième est une pointe obtenue par la retouche, mais plus délicate. 




Fig. in. — Lamas à bout abaUu ioleiitiopnelleaient et utilisées. St-Acheul et Belloï(Iléd. 1/3). 

Fig. (13. — Deux instruments particuliers. L'outil est encore l'extréoiité 
de la lame. Tous deux devaient s'empoigner latéralement par la partie 
rétrécie et se mouvoir à la manière d'un rabot. 

Fig. 114. — Une pointe et une lame avec le coup du burin. 

Fig. 113. — 1 est une pointe sur lame avec double tranchant oblique, du 
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même tjpe que le type 4 de la fig. liS. —2. Pointe, burin grossier. — 
3. Lame avec coup du burin latéral, ayant été utilisée. — 4. Lame grattoir 
arec coup du burin sur l'arête droite. 

Fig. 116. — i, 2, 3, Lames à tranchant transversal utilisées; 3 ayant été 
retouchée. — 4, Pointe à double tranchant oblique. 



Fig. iiS. — Orsode» Ja 
(Réd. i;3). 



Lames à bout abattu intenlionnetlemenl. — Fig. 117. ~6 lames à bout 
abaltu intentionnellement et utilisées comme grattoir ou racloir. 

Fig. 118. — 1, Lame ayant les arêtes latérales écrasées pour Taciliter la 
préhension, l'outil est le bout de la lame. — 2, Grande lame utilisée de la 
même manière. 

Fig. 119. — I, 2, 3, i. Instruments analogues. — 5, Lame utilisée laté- 
ralement. 

Instruments nucléiformes. — Fig. 120. — Grand éclat de débitage utilisé 
comme tranchoir; toute la longueur de l'arête porte des traces d'usage. Sa 
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pins grande hauteur esl de l$cin. S;L = 10 cm., épaisseur an dos : 3c 
SoQ poids est de 480 gr. 



Avec son dos épais, cet instrumeDt est bien ea main. Nous avons toule 
jne série de grands éclats analoRues utilisés. 
Fig. 121. — ISucIéus utilisa. 
L'enlèvement des lames a produit une arête latérale qui a été retouchée; 



V. COHHONT. — nDDSTRlE UE LA BASK DU LA TlfRRE A BRIQUeS 361 



963 RBVUB 1)E l'école D' ANTHROPOLOGIE 

l'instrument ainsi obtenu parait être un grand racloir qui a d'ailleurs été 
utilisé. H. — i4cm. ; 1. — 8 cm.; ép. =6 cm. 5; poids 780 gr. 

Fig. 122. — 1, 2, 3, Nuclei, utilisés comme grattoirs ou racloirs; une 
partie de l'arête circulaire est retouchée, et on ne peut confondre cette 



IHéd. i,î). (Réd. 1/3). 

retouche avec l'écrasement qui résulte parrois de l'enlÈTement de petites 
lames. 

Fig. 123. — Nous avions d'abord considéré cet instrument comme un 
nucléus, mais après observation nous avons remarqué que l'extrémité en 
était fort bien retouchée en forme de grattoir et que l'iuslrumeut est très 
bien en main; c'est un très gros grattoir. L. := 16cm.; I. au talon ;^ 5cm. 3: 
1. à l'eitrémité ^^= 3 cm. ; ép. i^ 6 et 4 cm. ; poids ^^ S40 gr. 

Fig. J24. — Dans cet instrument, ce sont les arêtes latérales qui sont 
retouchées; c'est une sorte de grand racloir double. Il y a une retouche 
analogue à celle qui est figurée sur la partie moyenne de l'arête opposée. 
L. = 19 cm. ; 1. = 7 cm. ; ép. 5 cm. ; poid8= 740 gr. 
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CONCLUSION. 

En résumé, Tindustrie de la base de la terre à briques est caractérisée 
par de longues lames dont un grand nombre présentent des écrasements 
latéraux caractéristiques. Dans bon nombre d'entre elles, une extrémité a 
été accommodée pour la production d*un outil déterminé : burin, pointe, 
tranchet latéral ou oblique, lame à bout abattu, rabot, etc. A côté des grat- 
toirs sur bout de lame, on remarque des grattoirs nucléiformes. De très 
gi:aQds éclats ont été employés comme tranchets et il existe de très grands 
racloirs. Il semble que ce soient là des outils destinés à préparer des peaux 
de bétes, à les racler, les découper en lanières, à y percer des trous, etc. 

Les considérations que nous avons données sur la faune permettent de 
supposer que ces tailleurs de silex vivaient à une époque froide : le climat 
de notre région devait alors avoir une grande analogie avec celui qui règne 
actuellement dans les contrées septentrionales de TEurope, de TAsie on de 
l'Amérique du Nord; le sol était couvert de steppes et de forêts. 

Campées sur les rives de nos cours d*eau, ces tribus chassaient le renne 
et le bison; elles se nourrissaient de leur chair; préparaient leurs peaox 
pour s*en confectionner des vêtements. Ces hommes connaissaient le feu, 
mais nous n'avons trouvé encore ni vestige de leurs armes, probablement 
en bois, ni aucun instrument en os ou bois de renne, ni trace de gravure 
permettant de les assimiler aux Magdaléniens de la Vézére. 

Nous espérons que des notions nouvelles viendront bientôt compléter et 
préciser ces quelques observations préliminaires et apporter quelque lumière 
sur le mode de vie de ces populations qui, dans le Nord de la France, ont 
précédé les néolithiques. 



ECOLE 

Le Comité administratif de lIÉeole d'anthropologie a, dans sa séance du 
4 juin dernier, voté one souscription de 200 francs ao monument Lamarck 
(Toir le D* de juin de la Eetue de C École, p. 21 Ty. 

Dans cette même séance, le Comité, par dérogation spéciale à Tarticle 1 4 

du ré^emeot intérieur limitant à deux le nombre den professeurs 

adjmnts, a conféré ce titre à M. René Dus^aud, en considération des 

services par lui rendus à PÉcole comme chargé de conférences depni<i i*J(f2^ 

C'est avec la plus grande saliffactioo que oou« lai«/>ris part de eMU 

bonne nouvelle aux lecteurs de la fUftxie, Us ont été à mhuH d'apprécittr 

ici, à maintes reprises, la compétence et le savoir aui^M «6r qiiVt/^ndfj du 

briOaiit et distingué collaborateur que TÉcole d'an thropolo (rie )ierit de 

s'attacher défÎDÎtîTement, Âinfi que noof, ils appUndirorit a un chotx i\nt 

com|Klète de la foeon la piaf h^ureu«e notre pervrr«r»el eri^i;rrj^it, en y 

introdnisaat un représeottot ait^rl^é de Vsit^,ïih,\f,'/i^ o'ieut^e et des 

études dliistoîre et de lL.îo*c?> iémit*'.'te»« 

0, H. 



AU SUJET DES MONGOLOÏDES DE FRANCE 



Depuis la publication, il y a neuf ans déjà, de notre petit travail sur les 
K Mongoloïdes en France » (Rev.de V École d'Anthrop.j 1898, pp. 201-208), la 
question en était restée au point où nous Tavions laissée. Un récent article 
de notre collègue le D'^ G. Papillault, dans la République française (n° du 
14 janvier 1907), vient de la faire renaître. 

Cet article, où M. Papillault, comparant « les Mongols de France et 
d*Asie », rappelait qu'on rencontre à Tétat isolé, en diverses régions de 
notre pays, des individus présentant tous les caractères du type mongoloïde, 
et que ces individus constituent même encore sur quelques points une 
notable fraction de la population, a valu à son auteur une communication 
du plus vif intérêt, que lui a adressée M. Paul Gouy, de Vais (Ârdèche) : 

« Les deux versants de la chaîne des Gévennes, dans TArdèche et la 
Haute-Loire, sont occupés — écrit M. Paul Gouy — par des populations à 
type nettement celtique, qui rappellent d'une manière frappante, de toutes 
façons, celles de la Haute Auvergne et de la Bretagne du centre et du midi. 
Mais, comme en Bretagne et en Auvergne, on trouve dans ces montagnes, 
le plus souvent métissés, quelquefois à l'état pur, un certain nombre d'in- 
dividus à type franchement mongoloïde. 

« Ces sujets se rapprochent du fond de la population par leur brachy- 
céphalie, et par leur stature sous- moyenne, forte et trapue, mais ils s'en 
distinguent d'une manière frappante par leur peau jaunâtre ou jaune et 
par leurs yeux bridés. Ils ont toujours aussi des yeux noirs, tandis que la 
masse do la population associe à des cheveux le plus souvent foncés, mais 
parfois châtains ou châtain clair, des yeux noisette, gris, verts et quelque- 
fois bleus. 

« Ces Mongoloïdes sont très rares, presque absents, dans la vallée du 
Rhône, peu nombreux sur les hauts plateaux des Gévennes; on les rencontre 
surtout dans les montagnes des Boutières, qui couvrent les arrondissements 
de Privas-Nord et de Tournon, et dans les Gévennes de rarrondissement de 
Largenlière. Il est difficile d'en apprécier la proportion dans l'ensemble; 
toutefois on peut les estimer entre 5 et 10 p. 100 de la population monta- 
gnarde, en moyenne. Ce n'est donc pas un élément négligeable. Mais je ne 
connais aucune localité où ils forment le fond de la race, comme chez les 
Bigoudens des environs de Quimper dont parle votre article. 

« Il existe dans cette même région des Boutières et des Gévennes un 
élément beaucoup moins nombreux, mais encore plus distinct de la masse 
des habitants. Il est constitué par des sujets de taille très petite et assez 
chétive, jaunes de peau comme les Mongoloïdes, noirs d'yeux et de cheveux 
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comme ceux-ci, mais de visage plus allongé que les Celles entTon^^^^es 
voisins. Au lieu de lîgurer dans la masse des habitants des montagnes 
vivaraises pour plusieurs cenlièmes, comme les Mongoloïdes précités, ils 
n'y figurent que pour quelques milliënies. 

« II est permis de voir dans ces deux types, en contraste fort net entre 
eux et avec l'ensemble des populations ardéchoises, les vestiges d« races 
préhistoriques absorbées et plus ou moins 
assimilées par les Celles des clans helvteu, 
vellave et ségusien, dont les descendants 
peuplent aujourd hui encore en majorité ces 
contrées, non sans s'être mêlés ullérieurc- 
ment d'éléments kymris — Volkes Arécomi- 
ques ou autres, — latins, germaniques, et 
sarrasins en quelques localités. Tous ces 
derniers types se retrouvent dans le pays, 
tantôt fondus, tantôt à l'état très pur. » 

Voici donc, grâce à M. Paul Gouy, les 
Mongoloïdes signalés dans une région où 

jusqu'à préseul ils ne l'éiaienl point, région Fig. is, — KommB de Ouimper 
isolée et de forte altitude, bien propre à inpimjie); tjpe monRoloide. 
préserver une vieille race primitive. Sur le 

pourtour du Massif central, ils n'élaient encore connus que dans la partie 
languedocienne des Cérennes. 

Faisons remarquer qu'ici, à l'ouest et au sud de l'Ardèche, nous sommes 
en pleine terre celtique ;au sens que les antbropologistes donnent à ce mot), 
et qu'ainsi se trouve confirmée notre conclusion de 1898 : i< L'a type plus 
on moins mongoloïde se rencontre çà et là au milieu des populations dites 
celtiques i>. En même temps prend force ThypothËie que nous formulions 
alors en ces termes : •• Les caractères de ce lype ne sont autres que ceux 
de la race celto-ligure dans leur pureté première. Soug l'elîet d'une accen- 
tuation individuelle et atavique, le lype primitif, effacé, atténué chez la 
plupart des sujets, peut reparaître avec son véritable relief, soit chez 
certains individus isolés, soit même, si les conditions d'hérédité et d'habitat 
sont favorables, dans quelques petits groupes ségrégcs. » 

Pour compléter ces premiers renseignements, des observations anthro- 
pologiques précises (mesures, relevés cbromatiques, photographies) sont 
nécessaires : elles ne pourront manquer d'être fructueuses. 

G. HebvC:. 

P.-S. — La photographie reproduite ci-dessus est celle d'une Bretonne 
mongoloïde de Quimper, que nous ne possédions pas encore à l'époque de 
notre premier article. 



NOTE SDR L ANTHROPOLOGIE ETHNOORAPHIQUE 

DE L'ARDËCHE 

I. — Entre Tethnographie bretonne et Tethno graphie des Gévennes de 
TArdèche, jusqu'aux limites du Gard, où Ton entre dans un autre monde, 
il y a d'extraordinaires analogies. 

Les traits essentiels de Tethnographie de la Basse-Bretagne, si je suis 
bien au courant, consistent dans la juxtaposition et le métissage partiel 
de deux populations très différentes d'aspect, quoique proches parentes au 
point de vue linguistique : les Celtes primitifs, ceux contre lesquels lutta 
César, et les Kymris de la Grande-Bretagne, immigrés pacifiquement en 
Armorique lors des invasions saxonnes ; les premiers occupant surtout , 
naturellement, le centre et le sud, les seconds le nord et les rivages ; les 
premiers notablement plus nombreux que les seconds. 

Or, le département de TArdèche présente justement cette juxtaposition 
des deux mêmes races gauloises, Celtes et Kymris. Les Celtes du Vivarais 
ressemblent d'une façon remarquable à ceux de la Bretagne, d'après tous les 
témoignages que j'ai recueillis et notamment d'après celui de M. Couderc, 
l'éminent viticulteur d'Aubenas, mon voisin et ami, qui est un naturaliste 
fort instruit. M. Couderc qui a voyagé dans la Basse-Bretagne, m'a dit qu'il 
avait eu à chaque instant l'illusioa d'être dans l'Ardèche, tant les types et 
les allures étaient semblables, malgré l'extrême différence des milieux. 

Ces populations celtiques occupent le centre et le nord de l'Ardèche, et 
les montagnes du midi. Mais la région des collines, dans la vallée intérieure 
de l'Ardèche, est habitée en majorité par une population dolichocéphale 
et de taille très haute (1 m. 78, 1 m. 80 et au-delà), tandis que les Celtes 
ardéchois ont de 1 m. 60 à. 1 m. 63, quelquefois moins, et sont brachycé- 
phales. J'ai eu la confirmation naïve de ces observations par un chapelier de 
Joyeuse, dans la Basse-Ardèche qui, étant allé s'établir à Privas, dans le 
centre du déparlement, m'a raconté qu'il avait été obligé de changer le galbe 
de ses chapeaux. Ses nouveaux clients ne pouvaient pas coiffer les chapeaux 
commandés pour les anciens, trop allongés. Mon marchand fut obligé de 
commander des coiffures rondes et de renvoyer à ses fournisseurs la plus 
grande partie de son ancien stock. 

Cette grande race, souvent blonde, se prolonge dans l'Uzégeois ; elle dis- 
parait ensuite dans les plaines du Gard, mais on en trouve, paraît-il, de 
nombreux spécimens dans les montagnes de l'Hérault. Or, l'origine de ces 
grands dolichocéphales est aussi bien fixée historiquement que celle des 
immigrants bretons de l'Armorique, au v^ siècle après Jésus-Christ. 

Les historiens anciens nous apprennent qu'il y eut deux séries d'inva- 
sions des tribus kymriques dans le nord de la Gaule : la première, la plus 
importante, constitua les États belges que trouva César entre Marne et 
Rhin; la seconde, moins considérable, ne fit qu'ajouter quelques tribus 
nouvelles à celles qui étaient déjà établies dans cette région (lu^ siècle 
avant J.-C. environ). Mais deux de ces tribus, les Arécomiques et 
les Tectosages, au lieu de se cantonner dans la Belgique parmi leurs frères 
de race, poussèrent droit au midi par la vallée de la Saône, puis enfilèrent la 
vallée du Rhône par la rive droite. L'histoire et la géographie ancienne nous 
les montrent détruisant trois Etats ibériens qui s'échelonnaient du Gard aux 
Corbières et à la Haute-Garonne, et formant sur les ruines de ces états deux 
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puissantes confédérations : celle des Arécomiques, Ntmes capitale (Gard, 
Hérault, partie de l'Aude); celle des Tectosages, Toulouse capitale (Aude 
occidentale, Haute-Garonne). 

Ces deux États volkes (belges) existaient au temps de César et par delà. 
Les limites politiques des Volcae Arecomici étaient à peu près celles actuelles 
des départements de TArdèctie et du Gard. Mais la limite ethnographique 
autre les Celtes Helviens de l'Ardèche et les Volkes remontait certainement 
plus au nord, et comprenait la partie sud-est du département, la vallée 
intérieure de l'Ardèche. Des raisons topographiques montrent comment 
s'étaient faits Tinvasion et l'établissement des Volkes, en même temps que 
les hautes tailles du Bas-Vivarais, io centimètres d'écart au moins, prou- 
vent la survivance de cet élément. 

Le Rhône, sur la rive droite, que suivaient les Volkes, est barré au* 
dessous de Viviers par les gorges de Donzère, alors infranchissables. Le 
seul chemin pour descendre dans les collines de l'Uzégeois et les plaines 
languedociennes, objectif des tribus arécomiques et tectosagcs, est le col 
de Saint-Jean-le-Centenier, qui fait passer de la vallée du Rhône dans la 
vallée de l'Ardèche, ouverte au sud sur le Languedoc. Les envahisseurs ont 
donc suivi cette voie, refoulant les aborigènes dans les montagnes où 
domine leur type, et laissant leur arrière-garde dans les plaines de laBasse- 
Ardèche. Leur race y existe si bien que je connais un village de i 2()0 &mes, 
Buoms, qui avant le chemin de fer et les mélanges qui s'en sont suivis « 
n'avait jamais fourni un fantassin ni un hussard au recrutement. Tous 
servaient dans la grosse cavalerie ou dans Tartillerie. Les hommes de moins 
de 1 m. 75 passaient pour des pygmées; J'en ai vu beaucoup de 1 m» 80, 
1 m. 85, et jusqu'à 1 m. 90; les femmes en proportion. Le sang kymri 
n'avait pas dégénéré. 

Ces Kymris de la deuxième invasion étant Ie9 phren de ceux du pays de 
Galles, et les Celtes ardéchois ressemblant beaucoup aux Bretons, J'étais 
fondé à parier des analogies entre l'ethnographie d^s deux pays, si divers 
pourtant et si distante. Les éléments mongoloifdes et laponoïdes, signalés 
dans les deux zones simaltanément, sont une analogie de plus. 

IL — J'ai publié il y a quelque temps, dans la R/tvuedu VUnruU^ quelque •$ 
observations linguistiques sur ma région, en relation avee Tethnographie. 
Je me borne à signaler ici deux obt^ervation*» qu<$ Je ca'Oï% originaUfv, les 
ayant faites personnellement sans les avoir trouvées aillf^urs, 

La première de ces obserTalion»^ est ';elle que J*apf>el ferai U liifn*f du <; ai 
du CH. Tout le Sud-Est et tout le Stxà^>n*i%i parlent des patoii» romans *\uï 
se ressemblent beaucoup par le vo';abulaJfe et la «ynt«xe, maî« qui «e dis 
tinguent en deux groupes par l'aoentuation, dure au noià, âouf'AHit tmtU, 
le prends comme earactérittique« le <; et le fM ; dan*» le« \tr*'Jnï*ir% de e^* 
patois, on dit ehastafUer, cé«/ut^is e*;. ; 'J^iUî le* «Mj/y/U'J». canOtnittr, ^antd. 
Ceci s'appliqae aax mots ueueh, aux nom* Ak famille eta<jx n*fîn% àkUntàt 

Or, si l'on considère le'j oomi^de ïi^Mt en le* prenant *ur la *'ifhM de 
Tétat-major, et si Ton tra^ une lj;/ne 'y>loiJ«';e KuUti le^pîn* *eptentn'/naux 
des noms en c et les plu* m^yii^^ju-x^ix d«;t nom* en ^;h, ti^t Alpe* * l'O'/^n, 
on trouve, à peu de chose pree, que *'M^^. ligrie *yfiwj*it( «tr#'>; le* inmiAit 
données par César et >tf-ajy>û 'yrmuy, *>:A*'.r. d*^* at/iUiU* ';^JUque» d uf**; p^j-^ , 
deseit;tto<es iignres et i>çneîu,'-et d»; I autre. \a fr/ut.^îie n a pa» ^n^n;^«î. 
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Ma seconde observation est plus locale. L'arrondissement septentrional 
de TArdèche, celui de Tournon, est coupé en deux par la distinction de ses 
patois. La partie méridionale parle un patois languedocien qui est le même 
que celui du centre et du midi de TArdèche, et qui est intelligible dans 
toute la vallée du Bas-Rhône et de la Garonne. 

La partie nord de Tarrondissement, autour d*Annonay, parle un patois 
forézien, identique à celui de Feurs et de Bfontbris, et appartenant à une 
famille linguistique répandue dans le nord du Dauphiné, la Savoie, la 
Suisse romande, le Lyonnais, le Forez, la Basse-Auvergne, etc. Cette 
famille est intermédiaire entre langue d'oc et langue d'oïl, quoique plus 
voisine de la première. La différence entre elle et la famille languedocienne 
est assez grande pour que les paysans de la région* d'Annonay ne 
puissent pas se faire comprendre de ceux du reste de TArdèche; ils 
parlent français avec eux. Moi-même, qui suis de la Basse-Ardècbe, et qui 
ai toujours compris et parlé suffisamment les patois locaux de Toulon à 
Bayonne, grâce à mon parler vivarais, je ne puis pas suivre une conversa- 
tion entre paysans de la Haute-Ardèche. 

Or, voici ce que j'ai constaté : i^ que la limite des deux patois de l'arron- 
dissement de Tournon coïncidait avec celle de deux types différents, le type 
forézien et le type celto-vivarais', 2° que cette limite des types et des langues 
concordait exactement avec celle de THelvie, Civitas Helviorum, au temps 
de César. L'Helvie comprenait les arrondissements de Privas et de Largen- 
tière, et la moitié sud de l'arrondissement de Tournon. Le nord de cet 
arrondissement était partagée entre deux civitates : les bords du Rhône 
appartenaient aux Allobroges du Dauphiné nord et de la Savoie, l'intérieur 
aux Ségusiens du Forez et du sud du Lyonnais. Ces divisions des tribus 
celtiques sont encore gravées dans les races locales. 

III. — J'ai relevé, exceptionnellement, des types goths. Un de mes amis 
ressemble extraordinairement à l'explorateur Nansen, dont un grand por- 
trait a été publié par V Illustration; c'était trait pour trait mon compatriote. 
Sa famille, composée d'hommes grands, forts et blonds, présente un trait 
fort rare ici, et que j'ai trouvé sur des photographies de paysans norvégiens 
et islandais : un nez mince, long et droit. Aucun type local n'a cette forme 
nasale. Je Tai retrouvée dans une famille établie depuis ioO ans dans l'Ar- 
dèche, et venue de Clermont^rHérault, où il y a eu une forte colonie wisi- 
gothe qui conservait encore ses lois et ses privilèges sous les Carlovingiens. 

Plus nombreux sont, dans la vallée intérieure de l'Ardèche, les types 
arabes. Il y a un village absolument sarrasin, Balazuc, et beaucoup d'indi- 
vidualités éparses ayant des traits africains, andalous ou juifs du Midi, 
avec des noms à physionomie très spéciale, Eldin, Tyndil, Ozil, Saladin, etc. 
M. Couderc a relevé chez ces paysans un caractère très rare dans nos con- 
trées, et qui est, m'a-t-il dit, sémitique et berbère, lextrôme souplesse des 
articulations. Le teint, les yeux, les cheveux noirs, le galbe du nez et du 
visage sont à l'avenant. Paul Gouir. 
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ORIGINES DE LA 

MYTHOLOGIE ANCIENNE DES SLAVK8 

Par S. ZABOROWSKI 



Comme pour les autres groupes aryens, on a fuit pour U*m Hlttvit^i 
grand état de la mythologie. On a essaye, avec le peu qu« Ton nav/ilt 
de la leur, de démontrer leur provenance asiatique, ha iUitnti <mi 
celle-ci, à savoir que, pendant 2(K)0 an» avant notre itrtu l«Mf'« 
ancêtres ont erré dans les steppes, de la Caspienne U l'()xiji<, td mt 
sont pénétrés insensiblement de Tcsprit aryen au contact (\(*a lutïh 
Iraniens en particulier. Comme souvenir de ce long *ki*}ftur tUtun i^^ 
steppes et de ce contact, \h auraient conserve par ex^^mpl^? tU**^ 
traces du dualisme zoroastrien dan<( leur religion. 

Par malheur pour celle lhé.%e, le-» Slave» ne uotih ftppftrf^Unttui h 
aucun moment comme de» peuple?i de nUi\f\tftn U*.U qMe \t*A ^J:yiUf*.H,^ 
les Sarmales. Lear mobilité fui lon^lerrip% A^;foMe't'îl< ft*?^-';'/ î<fv^>»'J<t^ 
Ce a*élaîent pas cependant de^ r»ofoad<M ?* pthprf'fftf:f,i \/tfUf, VA 
nous les avons voâ re-rù'rrcri-rr îe<i il^iu':^ df? f«oo(t;iS(iMîît< r-'< f.^<f ^'i; -'Ia?^ 
rivières, les boîi?, tié* mar^»^ rr<-''fo^^, ^rw r'nv.f*. d^î T'^j/ri '('» ^ < ^'v,^ 
offraient- Ils ont x-^-ri ku p\^Kfjtt*i \'yU'j^'^KU,\f% %'^if^ /lo-*'- u,'a * ->*« 
moment de îr-ar exp^ri.^.'rri ,.^ ^t''>'4 ^ ,?"*//; ;il c:-,. •,; >'>'>'.",'•* ^/ k,-? •'.^ 
pouvaient pât» «:r>!':>'*:ir .r: a^^; *^\^ î',^,fi^,r 'î*r< '^''/'Z//^* *//////>*^ J''^l^ 
leurs cimelî-T^* ai Ir.:;^r.^?i , .?.. <>?> ♦^ ^>r»'J v-r/,;,'/»; ';v ,,<? '..'," w, .;»-*. 
pour aioâi i^ fit: l\Z^,\\.^:.t:,\ .>■* .'r.'*:7.^^ i . .4i;*<*'* ,v *v •^*-î y^ }*^ 

Pen impo-rSi»: t; .:.*'-,.*. 1^ -;.y\v.-,;^* ^, i** î. »% v'*-*'->, > . *-.'•<' 
leoee d'ajïil-^z,^ y..-...^.t.^ •*< '♦.t^ •■»*-. *,«-..*: t">î>, am (' V.-^'m.* .» w 
avec la mtL^ . - n.*' vi < v.* '. ; * ^ V- \ 4 ' •. • r. > ** v ->. * ''' • r, \. '.v, *^ 
trouve mena»»: ti-i.* '.iV^ .•; »m' m .* *-',>, * .-• \< ^ -t » * * ; * "'..'. ' .■•' -m . < %•*• \ ; 

tant s<04(t gi**il \»\ .Ui 't VA.* > >, ^w»*î«' .'.'* ^ >v t'A, \ , .»: */*••* '"*'■* 

auteor» fiu 1 ;v.. *ru .■.»> -, v. ^h^ S. a ..^' ,<\*\ rv* ^ ♦»• r^'^^ 
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peuvent pas prouver d'anciens contacts. Ils n'ont pas fait attention 
non plus que cette religion toute politique avec un culte savant et 
soutenue par un sacerdoce puissant, ne peut nulle part être repré- 
sentée par de vagues croyances dualistiques, d'informes conceptions 
sur la lutte d'éléments contraires qui sont de tous les temps. 

Chez les Slaves, il n'y avait d'ailleurs pas même cela, pas mémo 
des conceptions religieuses d'ensemble plus ou moins sommaires. 
On a accusé la pénurie des documents pour expliquer cette indi- 
gence et soutenir qu'elle n'est qu'une trompeuse apparence. Il est 
bien plus rationnel d'admettre que, si nous avons si peu de docu- 
ments sur la religion des Slaves, c'est que la religion qu'ils avaient, 
comparable à celle des peuplades finnoises païennes, mérite à peine 
le nom de religion, c'est qu'ils n'avaient pas de culte national. Il est 
en effet plus qu'évident que si les Slaves aux ix^'-xn*' siècles, avaient eu 
une religion commune, un culte organisé, un clergé, les contempo- 
rains de cette époque toute moderne l'auraient su, nous l'auraient 
dit. Et, au surplus, il en serait resté quelque chose, même après l'in- 
troduction du christianisme. Assurément ils avaient des croyances, 
ils avaient des dieux, se livraient à des pratiques cultuelles. Mais 
tout cela ne formait pas un ensemble coordonné plus solide que leur 
organisation politique qui fut toujours un peu plus flottante. Et c'est 
parce que tout cela n'était ni bien défini, ni très consistant, qu'il ne 
nous en est resté ou qu'il semble n'en être resté que peu de traces. 
Nous n'avons pas de texte slave de l'époque païenne. C'est assuré - 
ment une lacune. 

Je crois cependant, à vrai dire, que nous savons à peu près tout ce 
qu'il y a à savoir sur la religion des Slaves. C'est peu de chose, 
surtout pour les esprits Imaginatifs qui révent partout de mytho- 
logies compliquées; mais c'est parce que cette religion, fétichisme ou 
idolâtrie fruste, était elle-même peu de chose. Elle se réduisait, sauf 
en quelques centres, à un culte naturiste comme celui qui fut à Tori- 
gine de la mythologie grecque et romaine, à l'origine de celle des 
anciens Perses, de tous les peuples aryens. 

Le mot dont se servent aujourd'hui tous les Slaves pour l'idée 
de Dieu est bog^ bogu. Ce mot est antérieur au christianisme. On le 
trouve dans la composition des noms des divinités païennes énu- 
mérées dans la Chronique de Nestor. C'est une épithète ou un quali- 
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ficatif commua appliqué à des forces naturelles ou à des esprits. 

L'idée de Dieu a deux sources, d'après la langue même. D'une 
part, elle dérive de la croyance à la survivance des morts, au 
double, âme ou souffle des choses, du culte des ancêtres. Et le grec 
620Ç, le vieux nordique œsir semblent provenir de cette source. 

D'autre part, elle dérive de la crainte et de l'espoir inspirés par 
les forces de la nature, les puissances célestes, soleil, lune, tonnerre, 
vent, etc. Et les noms de Dieu ayant le sens originel de ciel, pro- 
viennent de cette source ; tels le sanscrit deva^ le lithuanien diuras^ 
l'irlandais dia, le vieux nordique twar^ le latin deus^ le grec dios^ 
qui a le double sens de divin et d'immense. A côté des uns et des 
autres prennent place le slave bog, bogu^ vieux prusse haga, aves- 
tique baga, sanscrit bhaga^ qui ont le sens de « protecteur, dispen- 
sateur de biens », de riche, en vieux slave bogatu. Les noms de divi- 
nités slaves dans la composition desquels entre bogu sont des noms 
propres d'esprits, protecteurs de villages, ou des noms de forces ou 
agents naturels dispensateurs des « biens de la terre ». Son emploi 
isolé, dû sans aucun doute au christianisme, est la généralisation 
d'un attribut de puissance ou de richesse commun à toutes les forces 
naturelles, à tous les agents surnaturels personnitiés et implorés 
Le Dieu slave dazbogu par exemple, qui a pu être identifié au grec 
fjXioç, « soleil », a le sens littéral de donneur de richesses. 

En dehors de bog la langue ne fournit aucun mot sur lequel puisse 
s'appuyer l'opinion d'après laquelle les Slaves auraient une divinité 
abstraite. S'il est des auteurs chrétiens qui ont pu émettre quelque 
vague assertion contraire à ce fait, comme Helmold (Chronicon 
Slavorum), prêtre de Liibeck, qui fut envoyé (1155) pour évangéliser 
les Slaves, c'est qu'ils ont vu et mal vu les croyances de ceux-ci, à 
travers le prisme de leurs propres croyances. 

Il n'est pas douteux cependant que les Slaves avaient des dieux 
supérieurs aux autres ou plus craints et plus honorés. Des peuples 
slaves ont eu même des grands dieux, qui avaient le caractère de 
dieux nationaux. Procope de Gésarée (vi* siècle) ne se trompe pas 
ou ne se trompe que par suite d'une légère exagération dans les 
termes lorsqu'il dit : « Les Slaves estiment qu'il y a un dieu pro- 
ducteur de la foudre et seul maître de l'univers, lis lui sacriQent des 
bœufs et toute espèce de victimes. Us ne connaissent pas le destin 
et n'admettent pas qu'il joue aucun rôle dans les affaires humaines. 
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Quand ils se voient menacés de la mort par la maladie ou dans le 
combat, ils promettent, s'ils échappent, de faire aussitôt un sacrifice. 
Ils le font dès qu'ils ont échappé et ils pensent avoir racheté leur 
vie par cette offrande. Ils adorent en outre les fleuves et les 
nymphes et d'autres divinités, et, pendant ces sacrifices, ils font des 
divinations. » 

Procope explique naturellement les dieux slaves à l'aide de com- 
paraisons avec ceux des Grecs. Cette assimilation ne nous induit pas 
beaucoup en erreur. Elle donne cependant aux conceptions des Slaves 
une précision qu'elles n'avaient pas. Us avaient un dieu de la 
foudre, Perun, et ce dieu était bien identique au Zeus des Grecs, 
au Jupiter des Latins, mais bien entendu au Zeus des Grecs sans 
les embellissements de la poésie et de l'arl, à un Zeus primitif et 
barbare, sans attributs humains bien définis. Jupiter était devenu à 
la fin un dieu maître de la foudre. Perun était la foudre elle-même. 

Des textes qui nous ont été conservés dans la chroilique de Nestor 
démontrent que Pei^n avait une telle prépondérance en certaines 
régions qu'il représentait l'équivalent du dieu des chrétiens aux 
yeux mêmes de ceux-ci. Ces textes sont ceux de traités conclus 
entre les Slaves du Dnièpre et les Grecs en 945 et 971. Il est dit dans 
le premier : « Que ceux des Russes chrétiens qui violeront ce traité 
soient punis par le Dieu tout-puissant. Que ceux qui ne sont pas 
baptisés ne reçoivent aucun secours ni de Dieu, ni de Pérunu.» 
[Chronique, p. 41; trad. Léger.) 

Dans le second, les Russes seuls parlent : « Si nous n'observons 
pas ce que nous avons énoncé plus haut, soyons maudits par le dieu 
en qui nous croyons, par Pérunu et Volosu, dieu des troupeaux. » 

La même Chronique de Nestor rapporte qu'encore en 980 le prince 
Wladimiru élevait près de Kiew plusieurs idoles : Pérunu, dont la 
tête était d'argent et la barbe d*or; Chorsu, Dazbogu, Stribogu, etc. 
On leur off'rait des sacrifices humains. 

Lorsque Wladimiru se convertit au christianisme en 988, il 
ordonna de brûler les unes et de jeter les autres à la rivière : 
« Tandis qu'on traînait Pérunu le long du ruisseau jusqu'au Dnièpre, 
dit la Chronique, les païens pleuraient sur lui. On le jeta dans le 
Dnièpre. Le vent le poussa sur une grève qui fut depuis appelée la 
grève de Pérunu, et qui porte encore ce nom aujourd'hui. » A la 
même époque (989) l'évêque Akim (Joachim), venu à Novgorod pour 
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détruire ridolâtrie, ût renverser Pérunu et ordonna de le jeter 
daûs le Volchovu. On le traîna dans la br)ue en le fouettant de 
verges et en le frappant. « L'endroit où s'élevait sa statue porte 
encore le nom de Perynu. » 

Un auteur du xvi'' siècle, Guagnini, qui a visité Novgorod, nous a 
conservé la description de cette statue. « Elle représentait un 
homme tenant dans la main une pierre à feu semblable à la foudre, 
car le mot pérunu, chez les Russes et les Polonais, signiOe foudre. 
En l'honneur de cette idole un feu de bois de chêne brûlait nuit et 
jour. Si ce feu s'éteignait par la négligence des serviteurs chargés de 
le surveiller, ils étaient impitoyablement punis de mort. » 

11 est très exact que Perun a le sens de tonnerre, en russe, en 
polonais, en slovaque, etc. Et c'est bien le tonnerre, non une 
personniGcation de celui-ci ou une puissance maîtresse de la foudre 
qu'on adorait. Le nom de Perun n'existe pas en serbe et en bulgare. 
Et pourtant c'est des Slaves méridionaux que parlait Procope lors- 
qu'il disait que les Slaves sacrifiaient à un dieu producteur de la 
foudre. Alors ils adoraient donc la foudre elle même, non un dieu 
Perunu distinct de celle-ci. Ce culte, d'ailleurs, il ne l'ont pas 
abandonné, même de nos jours. 

M. Louis Léger, qui a traité de la Mythologie slave (1901) avec 
prudence et dans un véritable esprit scientifique, a établi que le 
clergé a bénéficié de la dévotion à Pérunu ou son équivalent en lui 
substituant le prophète Élie. En agissant ainsi il a réussi à supprimer 
le nom de Perun, surtout chez les Slaves du Danube, mais il nous 
a conservé le sens et les rites de son culte. 

Elle, dans la Bible, apparaît comme un maître des éléments; il 
commande aux eaux et au feu du ciel. Aussi de bonne heure l'hom- 
mage que les païens rendaient à Perun, les chrétiens le rendirent à 
Elie. La Chronique de Nestor a enregistré les premières pratiques 
qui devaient introniser Elie à la place de Péroun, A propos de Vun. 
des traités mentionnés ci-dessus, elle conte en eflTet : « Le lendemain 
matin, Igori appela les ambassadeurs grecs et alla vers la colline où 
se dressait Peroun. Igori et ses officiers païens prêtèrent serment. 
Les chrétiens firent serment dans la chapelle de Saint-Élie. » 

Elie, par suite, a été le premier saint chrétien de la Russie. Des 
églises y furent élevées à Élie r humide et a Élie le sec, que les laboa- 
rear invoquaient tour à tour. Dans les gouvernements de Koarsk et 
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de Voronèje, à la fin de la moisson, on laisse encore sur le champ 
une poignée d'épis nouée en l'honneur du prophète Élie. Cela s'ap- 
pelle nouer la barbe d'Élie, en souvenir de la barbe d'or de Perun. 
Dans le gouvernement de Kaluga se font encore, en l'honneur d'Élie, 
les sacrifices d'autrefois en l'honneur de Peroun. On égorge une pièce 
de bétail, on la fait cuire et on la vend en détail, pour le produit 
être remis à l'église. Ailleurs on tue un bœuf ou un veau et on se 
réunit pour le manger. Ailleurs encore ce sont de jeunes agneaux 
qu'on immole et le prêtre bénit leur chair. 

Dans la région danubienne, Élie est gratifié de Tépithète de gro- 
movnik, « le tonnant », et toutes sortes de légendes et de récits sont 
répandus sur ses exploits; de même en Boucovine. 

Chez les Serbes et les Croates, non seulement il frappe de la 
foudre les démons, mais encore il mange la lune. Dieu est obligé 
constamment de remplacer les morceaux qu'il dévore. 

Voici comment se célèbre la fête de saint Élie dans le Rhodope, et 
telle qu'elle a été observée près de Philippopoli : 

Sur une colline plantée de chênes^ une génisse est amenée par les 
paysans. Un sacrificateur désigné s'avance, ôte son bonnet, fait le 
signe de la croix et tous les assistants, des hommes seulement, l'imi- 
tent; puis il prononce les paroles rituéliques : « Que saint Elie nous 
soit en aide » ; et il égorge la bête. Elle est ensuite coupée en mor- 
ceaux et cuite dans des marmites avec de l'eau. Les enfants et les 
femmes arrivent alors à leur tour et, faisant le signe de croix, 
prononcent les mêmes paroles : « Que saint Élie nous soit en 
aide », en apportant des vases, du pain, du vin. 

Un prêtre suivi du sacristain, avec l'encensoir, le goupillon et des 
cierges, bénit le festin préparé. On trempe la soupe, et chacun reçoit, 
avec une portion de soupe, quelques morceaux de la victime. Le 
banquet est suivi d'une danse populaire, le choro,,. 

Nous avons dans cette cérémonie le tableau, sans doute exact, du 
culte qui s'adressait à Perun. 

Le sacrifice est accompli au pied de chênes, ai-je dit. Le chêne 
est en effet l'arbre sacré du Zeus des Grecs. 

Il y a dans cette circonstance un élément de plus, une preuve de 
l'é troite similitude qui unit Peroun au Jupiter tonnant. Une charte 
galicienne de 1302 nous apprend que des chênes servaient à marquer 
la limite entre les domaines et qu'ils étaient placés sous l'invocation 
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de Perun. C'est un feu de bois de chêne que les Novgorodiens entre- 
tenaient devant leur statue de Perunu. Helmold, voyageant dans la 
Slavie ultérieure, pénétra dans une forêt. « Là, dit-il. nous vîmes, 
parmi des arbres très vieux, des chênes consacrés à Proven (altéra- 
tion de Perun), dieu de ce pays. Ils étaient entourés d'un enclos en 
bois où l'on pénétrait par deux portes... Le peuple, le roi et les 
prêtres s'y réunissaient pour les jugements. » 

Plusieurs grands chênes ont été signalés par différents auteurs 
comme séjours d'un dieu et objets de vénération, près de Stettin, sur 
le Dnieper, en Bohême. 

Il y avait une telle conformité de traits entre Perun et Zeus que 
leur nom fut employé l'un pour l'autre dans des œuvres littéraires. 
(V. L. Léger, p. 50, 58.) 

Perun ne fut pas toutefois le seul grand dieu des Slaves. Il ne fut 
môme peut-être jamais le grand dieu de tous les Slaves. Il eut, en 
tout cas, dans Svantovit un concurrent à qui il céda le pas certaine- 
ment ou devant qui même il s'effaça plus ou moins complètement 
en quelques régions. Tandis qu'en Russie, par exemple, son culte se 
maintenait au-dessus de tous les autres et très vivace, jusqu'à la fin 
du X* siècle au moins, jusqu'à la pleine domination du christianisme, 
sur la Baltique à l'ouest, dans File deRiigen en particulier, Svantovit 
acquit un pouvoir aussi grand qui eut peut-être encore plus de 
durée. Helmold, curé dans le pays des Slaves Wagriens (Holstein), 
disait encore au milieu du xn® siècle : « Svantovit, le dieu de la terre 
des Rugiens, a obtenu le principat parmi tous les dieux des Slaves. 
Dç notre temps encore, non seulement le pays des Wagriens, mais 
toutes les provinces slaves lui envoyaient leurs tributs annuellement 
et le reconnaissaient pour le dieu des dieux. » 

Qu'était-ce que Svantovit, « plein de gloire et de richesses? » 

Helmold lui-même nous renseigne complètement sur ses vertus, 
ses attributs, son culte : « Svantovit, dit-il, est celui dont les oracles 
aont les plus certains. A côté de lui les autres dieux ne sont que des 
demi-dieux. Aussi, pour l'honorer particulièrement, les Slaves ont-ils 
pris Thabitude de lui sacrifier chaque année un chrétien désigné par 
le sort. 

Ils envoient chaque année de toutes les provinces des contri- 
butions pour les sacrifices. Ils ont un respect extraordinaire pour 
e temple de ce dieu. Ils n'admettent pas facilement qu'on jure par 
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lui, ni que ses abords soient souillés, même en temps de guerre. De 
toutes les provinces on \j vient chercher des oracles,.. » 

«... Chez les Vagriens le roi est peu considéré en comparaison du 
prêtre. Car c'est le prêtre (\\x\ interprète les oracles et (\yx\ explique les 
sorts. Il dépend des sorts et le roi et le peuple dépendent de lui. Ils 
sacrifiaient parfois un chrétien et affirmaient que les dieux étaient 
surtout réjouis par le sang chrétien. » 

Le roi de Danemark Waldemar, sur les conseils de Tévêque Absa- 
lon, envoya une expédition contre les Rugiens. Elle prit la ville 
d'Arkona en 1168, renversa Svantovit et essaya de détruire le paga- 
nisme slave. Un clerc attaché à la personne d'Absalon, le danois 
Saxo Grammaticus, a laissé un récit de ces événements. Il décrit ainsi 
le temple de la ville rugienne d'Arkona et son idole : « L'enceinte 
extérieure était recouverte d'un toit rouge. L'enceinte intérieure était 
composée de tentures soutenues par quatre poteaux et ne communi- 
quait avec l'extérieure que par le toit. Dans l'édifice se dressait une 
immense idole. Elle était beaucoup plus grande que nature. Elle avait 
quatre cous et quatre tètes : deux semblaient regarder la poitrine et 
deux le dos; par devant et par derrière l'une semblait regarder à 
droite et l'autre à gauche. La barbe était rasée, les cheveux tondus 
à la manière des Rugiens. Elle tenait dans sa main droite une corne 
fabriquée de divers métaux. Chaque année le prêtre la remplissait de 
vin (hydromel?), et, d'après l'état de ce breuvage, il prédisait les mois- 
sons de l'année suivante. La main gauche tenait un arc, le bras pen- 
dant au corps. Une tunique enveloppait l'idole, descendant jusqu'aux 
genoux. Auprès étaient un frein, une selle, une épée colossale... » 

Une fois par an après la récolte, une grande foule se réunissait 
devant le temple, sacrifiait des têtes de bétail et préparait un festin 
religieux. La veille, le prêtre, qui, contrairement à la mode du pays, 
portait la barbe et les cheveux fort longs, avait nettoyé avec un 
balai le temple où il avait seul droit d'entrer, en faisant bien atten- 
tion de retenir son haleine. 

Le peuple rassemblé, il enlevait le vase de la main de l'idole et 
examinait si la quantité de liquide avait diminué par rapport à une 
marque faite d'avance. Dans ce cas, il prédisait de la disette pour 
l'année suivante. Dans le cas contraire, il prédisait l'abondance. 
Ensuite il répandait aux pieds de l'idole, en guise de libation, le 
breuvage de l'année précédente et remplissait la corne d'une 
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nouvelle liqueur. Après avoir vénéré la statue en faisant semblant 
de lui offrir à boire, il lui demandait par une invocation solefnnelle 
toutes sortes de biens. Puis il buvait le contenu de la corne, la 
remplissait de nouveau et la replaçait dans la main droite de la 
statue. Alors devant celle-ci était placé un gâteau rond assaisonné 
de miel, aus^i haut que la taille d'un homme. Le prêtre demandait 
au peuple s'il le voyait à travers ce gâteau. Dans le cas de l'affîrma- 
live, c'était un signe de pénurie, et le prêtre, en souhaitant de ne pas 
èlre vu Tannée suivante, souhaitait au peuple une moisson plus 
abondante (et sans doute aussi des dons plus riches pour lui et son 
dieu). Le reste du jour était consacré au festin. On mangeait la chair 
des victimes destinées à servir l'intempérance. C'était un acte de piété 
de violer la sobriété. Se modérer était une inconvenance. 

Tous les hommes et toutes les femmes donnaient annuellement 
une pièce de monnaie pour le culte. Svantovit avait en outre le tiers 
du butin... Il avait à son service trois cents cavaliers qui remettaient 
au prêtre tout ce qu'ils acquéraient par les armes ou par le vol. On 
conservait ces dépouilles qui renfermaient des sommes d'argent 
considérables... « Cette statue, qui recueillait les tributs de toute la 
Slavie, recevait aussi des dons des rois limitrophes... » 

Les Danois de Waldemar s'emparèrent de toutes ces richesses, 
après avoir traîné dans leur camp l'idole qui fut brisée et brûlée. 

En 1848, par suite d'une baisse exceptionnelle des eaux, M. Bien- 
kowski a découvert dans le Zbrucz, affluent du Dniestre, qui limite 
la Galicie à l'Est, une statue en calcaire siliceux de Svantovit, Son 
authenticité a été contestée. Mais aucun doute n'a pu être élevé 
sur les conditions dans lesquelles on l'a trouvée, conditions qui 
indiquent bien qu'elle fut une de ces idoles jetées à la rivière après 
l'introduction du christianisme. Elle répond d'ailleurs à la descrip- 
tion rapportée plus haut de Saxo Grammaticus. C'est une statue 
carrée dont chaque face représente un homme, la tête couverte d'un 
chapeau à bords roulés, les quatre têtes étant sous le même chapeau. 
Sur une des faces la main droite tient la corne à boire. Sur une 
autre des faces, une épée est suspendue à la taille et un cheval est 
figuré au-dessous. Sur les quatre faces, au-dessous des pieds de 
Svantovit, apparents sur trois, est représentée une enfant surmontant 
elle-même un homme agenouillé. 

Quatre grossières statues servant de bornes ont été recueillies 
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dans la Prusse occidentale et orientale. Elles sont aussi manifeste- 
ment des représentations de Svantovit, car elles ont toutes quatre 
une corne à boire à la main droite. Elles sont cependant à une seule 
tête. 

Les quatre têtes de Svantovit sont le symbole exact de son pou- 
voir particulier. Il voyait partout à la fois. Helmold et Saxo Gramma- 
ticus nous le di^^ent expressément : c'était avant tout un oracle et 
un oracle très sûr. Son nom même, qu'on a retourné en tous sens, 
répond parfaitement à ses attributs. Ce nom est slave dans ses 
éléments et il correspond à l'idée de souffle puissant ou de voix 
prophétique. 

Que vient faire avec ce pouvoir divinatoire la corne à boire, une 
corne qu'on remplit de vin, ou qu'on est censé remplir de vin dans 
un pays très éloigné de ceux où pousse la vigne? Et que signifie, avec 
cette corne à boire, le banquet orgiaque où Ton mange les victimes 
sacrifiées à Svantovit? 

♦Toute la caractéristique essentielle du Dieu est dans son rôle 
d'oracle, dans cet attribut, la corne à boire, qui figure partout et 
est indispensable pour ses prédictions, et enfin dans son culte qui 
consiste en une orgie. 

Nous avons reconnu avec une entière certitude, dans Perun^ le 
Zens des GrecSy resté barbare, le prototype du Jupiter olympien. Nous 
pouvons avec la même certitude reconnaître dans Svantovit le Dio- 
nysios, ou Bacchus des Thraces. C'est de la Thrace qu'était venu, 
près de 500 ans avant notre ère peut-être, le culte décrit au 
XII* siècle de notre ère par Saxo Grammaticus dans l'île de Rugen 
sur la Baltique. 

Voici ce que j'ai déjà eu l'occasion de dire sur Bacchus à propos 
des Thraces (1903-1904, leç. XV) : Il n'est pas contesté, nous savons 
en effet que Dionysios et son culte appartiennent à la Thrace. Us ont 
été introduits en Grèce par les Thraces, admet-on. L'existence de 
Bacchus en Thrace remonterait au xv* siècle avant notre ère d'après 
Hérodote (11, 145) lui-même. Il n'était que le Dieu de l'ivresse. Cette 
ivresse était obtenue par l'hydromel aussi bien que par le vin. Le 
nom grec de l'ivresse dérive du nom du miel et de ce nom sont 
sorties une épithète de Bacchus et une épithète ayant le sens de 
pris de vin. On recherchait l'ivresse pour elle-même et c'était une 
croyance ferme qu'elle faisait découvrir l'avenir et procurait des 
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inspirations. L'extase prophétique était demaDdée à Tivresse et 
confondue même avec elle. Le dieu de l'ivresse était donc un puis- 
sant oracle. Aristote, à propos de l'oracle dionysien des Liguries en 
Thrace, dit expressément que, pour vaticiner, on y buvait beaucoup 
de vin. Les oracles de Thrace, pays à vin, étaient réputés. Après 
avoir énuméré divers peuples Thraces dont certains noms sont 
slaves ou proslaves, Hérodote dit (Vil, 111) : « Les Satres n'ont 
jamais été soumis à aucun homme, autant que nous pouvons le 
savoir. Ce sont les seuls peuples de Thrace qui aient continué à être 
libres jusqu'à mon temps. Ils habitent en effet de hautes montagnes 
couvertes de neige, où croissent des arbres de toute espèce, et sont 
très braves. Ils ont en leur possession l* oracle de Bacchus. Cet oracle 
est sur les montagnes les plus élevées. Les Besses interprètent parmi 
ces peuples les oracles du dieu. Une prêtresse rend ces oracles, de 
même qu'à Delphes, et ses réponses ne sont pas moins ambiguës. » 
Depuis longtemps des auteurs nous ont signalé dans ces Besses des 
ancêtres des Slaves. Il n'est pas douteux en tout cas qu'ils sont les 
ancêtres des prêtres de Svantovit. 

La mythologie slave qu'on avait invoquée pour démontrer l'ori- 
gine asiatique des Slaves, avec un. sans-gêne extra-scientifique, nous 
fournit donc au contraire un précieux concours. Il faudrait nier 
l'évidence et renoncer aux explications les mieux fondées pour ne 
pas reconnaître qu'elle témoigne tout entière d'un séjour ancien et 
prolongé sur le Danube, d'un contact, plus que cela, d'une com- 
munauté d'origine avec les Thraces, d'une parenté avec les Grecs. 

L'étrangeté des noms des dieux et la barbarie de leur cuite, en 
raison desquels on a nié toute parenté de ce genre, sont encore 
plus inconciliables avec toute idée d'une influenc**/ de la savante reli- 
gion de Zoroastre. Ils s'accordent au contraire admirablement avec 
tout ce que nous savons de la vie des Thraces. 

Cette barbarie chez les Slaves, c'est du conservatisme. S'ils ont 
conservé les types primitifs de Zeus et de Ùionysios dans Perun et 
dans Svantovit^ ils ont conservé aussi les croyances animistes sur 
lesquelles les Grecs édifièrent leur mythologie. On les retrouverait 
encore parmi leurs superstitions d'aujourd'hui. Le prêtre, chez eux, 
était au moyen âge, comme dans Tantiquité, un sacrificateur et eu 
avait le nom ^ Léger, p. 40). Au x* et ao xii* siècle ils sacrifiaient 
encore des hommes à Perun et à Svanlovil Léger, p. 55, 76). Ils 
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Chez les Serbes de la Macédoine occidentale, on plante en terre 
deux pieux équarris, creusés d'un trou en haut, se faisant face. 
Dans ces trous est retenu un bâton transversal appointé d'un bout. 
Et avec la corde d'une sorte d'archet, enroulé d'un tour sur lui, on 
fait rapidement tourner ce bâton par un simple mouvement de va-et- 
vient. On obtient ainsi assez rapidement l'inflammation de la pointe 
engagée dans l'un des trous. En 1899 M. Tibelbach a vu l'allumage 
du feu sacré avec un appareil de ce genre à Kosnaj-Hiigelland. Le 
même observateur a vu produire le feit vivant [ziva vutra) en Bulgarie 
par un procédé plus rudimentaîre. Sur un tronc d'arbre coupé de la 
forêt, on avait placé une planchette de tilleul, et sur cette planchette 
on en frotta une autre jusqu'à production de la flamme. 

Il a vu en Serbie un marchand de « feu vivant ». C'était un fabri- 
cant de vases en bois. Avec son primitif métier à tourner le bois, il 
produisait le feu vivant à volonté et le vendait 20 paras (20 centimes). 

De tels procédés industriels de faire le « feu vivant » et cette habi- 
tude de le vendre décolorent beaucoup ces vieilles coutumes et sont 
sans doute un symptôme de leur décadence. M. Titelbach a cepen- 
dant assisté chez les paysans serbes à une cérémonie qui témoigne 
de leur confiance persistante dans le pouvoir magique du « feu 
vivant ». C'était au village de Setonje, au pied du mont Homolje- 
gebirge. Une épidémie régnait parmi les enfants. Deux vieilles 
femmes, appelées Stona, se rendirent à un endroit convenu hors du 
village. L'une avait une marmite à poignée en cuivre remplie 
d'eau; l'autre une vieille serrure avec sa clef. La première dit à la 
seconde : « Où vas-tu?» Celle-ci répondit : « Je vais fermer le vil- 
lage devant le malheur? » Sur ce mot elle ferma la serrure et la jeta 
avec la clef dans l'eau de la marmite. Puis elles firent trois fois le 
tour du village en renouvelant chaque fois la même cérémonie. 

Pendant ce temps les habitants avaient éteint le feu du foyer à la 
maison, et s'étaient rendus en habits de fête au lieu ordinaire de 
leurs réunions. Deux robustes paysans avaient creusé, à travers une 
petite élévation, à droite d'un chênes un petit tunnel assez haut pour 
qu'on puisse le traverser à quatre pattes. Ils avaient placé dans l'in- 
térieur une large planche et, à la sortie, dans le sens de la largeur, 
une seconde planche formant avec la première un grand T. Un vieil 
homme et une vieille femme avaient fait le « feu vivant » de la façon 
que nous venons d'indiquer en premier lieu, et Tavaient allumé dans 
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le tunnel de chaque côté. Tout étant ainsi préparé, les deux vieilles 
femmes, avec la marmite et la serrure, se postèrent à l'entrée du 
tunnel pour arrêter le malheur tenté de suivre chacun des habitants. 
Ceux-ci, chacun à leur tour, traversèrent le tunneLen rampant. A la 
sortie il y avait, d'un côté une paysanne avec un grand pot de lait 
dont elle présentait une gorgée à chacun dans une cuiller de bois; 
— de l'autre côté un pot de graisse de porc fondue. Chacun à son 
tour contemplait la surface de cette graisse pendant qu'une autre 
paysanne lui traçait au charbon une croix dans le dos. Après que 
tout le monde fut passé, chaque ménage prit dans un pot quelques 
charbons incandescents du feu vivant pour rallumer le foyer de sa 
maison. En mettant ensuite du charbon de ce nouveau foyer dans de 
l'eau et en buvant celle-ci on était débarrassé de l'épidémie. 

Ce sont là évidemment des coutumes exclusivement païennes. 
Elles ne sont pas seulement antérieures au christianisme; elles sont 
antérieures et de beaucoup à notre ère. Des coutumes semblables 
existaient sur toute l'étendue du territoire proto-aryen comme en 
témoignent les restes subsistants du culte du foyer chez les Ossèthes 
du Caucase, et ce même culte tel qu'il existait chez les anciens Grecs 
et les anciens Romains, chez les Lithuaniens du moyen âge, même 
chez les Slaves du Nord avant le christianisme. 

Le christianisme, un peu moins ancien chez les Slaves du nord, a 
plus profondément pénétré leurs mœurs que celles des Slaves du 
Sud. Les coutumes païennes de ceux-ci sont en effet nées de leur 
sol. Elles n'ont pu être aussi complètement déracinées. 

Les peuples slaves du Danube apparaissent une fois de plus par là 
comme les plus anciens des Slaves. 
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Depuis le commencement de 1907, j'ai le plaisir de pouvoir exposer 
devant des groupes de membres de la Société belge de géologie S les résul- 
tats de mes études sur les industries de la pierre et d'en déduire ainsi, de 
manière pratique et irréfutable, l'existence certaine de l'industrie éoli- 
thique qui, en somme, ne présente, dans sa composition, rien qui ne soit 
parfaitement connu dans toutes les autres industries admises par tout le 
monde. 

La méthode de démonstration est basée, comme toute autre démonstra- 
tration scientifique, sur l'expérience et sur la comparaison. 

Pour m'appuyer sur une base solide en ce qui concerne la recherche de 
la composition de l'outillage d'une industrie lithique quelconque, j'ai pris 
l'industrie robenhausienne, admirablement représentée en Belgique par ses 
différents faciès et, admettant l'usage supposé des divers instruments 
d'après les noms qu'on leur a donnés, j'ai vérifié d'abord expérimentale- 
ment l'emploi de ces instruments en exécutant un travail effectif concor- 
dant avec la dénomination de chacun d'eux, jusqu'à ce que les traces 
certaines et caractéristiques de l'utilisation spéciale fussent nettement 
imprimées sur les outils soumis aux essais. 

Mais ici se place une observation très importante. Il va de soi que ce 
n'est pas les outils recueillis dans les gisements robenhausiens que je me 
sers. Ces instruments ont déjà été utilisés à leur époque et dès lors ils ne 
sont plus sérieusement utilisables. 

Je me sers donc d'outils confectionnés par moi-même, avec certitude 
d'opérer comme les anciens, grâce à l'étude des différents stades de Tutili • 

1. Les démonstrations se faisant au moyen de nombreux documents authen- 
tiques, le nombre maximum d'auditeurs admis aux causeries est de vingt per- 
sonnes. Ces causeries durent environ une heure et demie à deux heures et il a 
fallu cinq séances à chaque groupe pour prendre connaissance de l'ensemble de 
Targuraen talion. La discussion est du reste permise, ainsi que les demandes 
d'explications complémentaires. 
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salion qui se retrouvent en grand nombre dans les gisements * ; mais que 
bien peu de préhistoriens recueillent d'habitude, le culte de la « belle pièce » 
ayant remplacé, depuis Toiiginede la science, la recherche des éléments plus 
ou moins utilisés, qui, seuls, peuvent conduire à la connaissance et à la com- 
préhension de chaque industrie. C'est ainsi que nous voyons la plupart de 
nos confrères, tablant uniquement sur une réunion de « belles pièces », 
venir nous soutenir que tous les outils, tous les instruments de pierre, à 
toutes les époques, ont été obtenus par la « taille » intentionnelle, exécutée 
en vue de donner aux instruments une forme déterminée et voulue. 

Or, rien n'est plus inexact, même pour le Robenhausien, où les cou- 
teaux, les racloirs, les grattoirs, bon nombre de perçoirs, ne sont que des 
éclats de débitage directement utilisés, après simple retouche d'accommo- 
dation, lorsqu'elle est nécessaire. 

Dans toutes les industries renfermant de vrais silex taillés, on remarque, 
pour un racloir, pour un grattoir portant leur maximum de retouches, 
donc, pour une « belle pièce », dix racloirs, dix grattoirs montrant, quel- 
ques-uns la simple trace de la première utilisation, non suivie de retouche; 
d'autres rejetés après une retouche, d'autres après deux retouches, de sorte 
que l'on peut ainsi reconstituer tous les stades de Tutilisation et démon- 
trer péremptoirement que les grattoirs et les racloirs ont commencé à être 
employés avec leur simple arête tranchante naturelle 2. 

Ce sont ces observations qui m'ont permis de faire une longue série d'ex- 
périences, que je suis à même de reproduire à chacune de mes causeries, 
montrant l'évolution de tous les types d'instruments simples, échappant à 
la u taille » à toutes les époques; expériences imprimant sur chaque genre 
d'outil la trace caractéristique et indélébile de son utilisation spéciale. 

C'est grâce à ce long travail préliminaire, exécuté tranquillement pendant 
que les adversaires des Eolithes s'acharnaient à les démolir, et à un choix 
judicieux de pièces prélevées dans les séries de tous les âges, recueillies en 
position stratigraphique précise, dans des gisements à éléments non roulés, 
que j'ai pu réunir, sur six plateaux de m. 70 x m. 50, tous les maté- 
riaux nécessaires à la démonstration pratique et scientifique de l'existence 
des Eolithes. 

Voici comment je procède : 

J'expose d'abord que l'étude des industries préhistoriques de l'âge de la 

« 

1. Ce sont les instruments non complètement utilisés, si importants, parce 
qu'ils représentent les stades successifs de l'utilisation de chaque outil, que la 
majeure partie des préhistoriens appellent déchets, rebuts, malfaçons, etc. Une 
« belle pièce » n'est souvent qu'un instrument utilisé et retouché au maximun 
et devenu ainsi inutilisable. 

2. 11 doit être bien entendu que la cause principale du rejet des outils par- 
venus à des stades dilTérents, est tout simplement l'achèvement du travail à effec- 
tuer, avant que l'outil employé ait dû être retouché à fond. Il était en elTet inutile, 
vu la quantité de matière première disponible, de conserver pour un prochain 
usage un outil à moitié hors de service, attendu que, le plus souvent, il suffi- 
sait de se baisser pour ramasser un éclat brut susceptible d'une meilleure utili- 
sation. 



A. RUTOT. — CAUSERIES SUR LES INDUSTRIES DE LA PIERRE 285 

pierre a permis aux physiologistes de conclure que toutes les manifesta- 
tions du travail humain, exécuté au moyen des mains, avec Taide de tous 
les instruments de pierre ou d'os, taillés ou non taillés, se résument en cinq 
opérations primordiales qui sont : frapper, couper, racler, gratter (dans le 
sens de raboter) et percer. 

Cela étant, ayant remarqué que les instruments véritablement « taillés » 
ne servent qu'à des usages très spécialisés rentrant dans les cinq catégories 
nommées ci-dessus, alors que les instruments non taillés servent à des 
opérations plus généralisées, ne nécessitant la présence que de simples con- 
ditions d'utilisation et non des conditions strictes de forme définie, je pré- 
viens mes auditeurs qu'il n'est utile d'étudier, pour le moment, que les 
séries des instruments « non taillés ». 



* 
» * 



Commençant par l'action « frapper », je montre d'abord qu'elle n'est pas 
aussi simple qu'on le croit généralement. Cette action de frapper ou de 
« percuter » ne s'effectue pas uniquement au moyen du percuteur simple 
que chacun connaît. 

On peut aussi avoir à percuter au moyen d'un tranchant et au moyen 
d'une pointe, de sorte qu'à côté du percuteur simple, généralement globu- 
leux, viennent se placer des percuteurs tranchants et des percuteurs 
pointus. De même, le bâtonnet dit « retouchoir » n'est ainsi qu'un per 
culeur spécialisé. 

Mais, à côté de l'instrument « actif» qui est le percuteur, vient se ranger 
le percuteur « passif » représenté par l'enclume^ qu'il y a lieu d'étudier 
également. 

Dès lors, il a été Formé deux plateaux, l'un renfermant les percuteurs 
actifs, l'autre groupant les percuteurs passifs ou enclumes. 

Commençons par le premier plateau. 

Tout d'abord, je montre la série des percuteurs utilisés par moi-même, 
dans les expériences pratiques, qu'il est toujours facile de répéter. 

J'explique la formation de la surface rugueuse particulière aux percu- 
teurs simples par la succession et la juxtaposition des petits cônes de per- 
cussion qui se produisent à tous les coups. Ensuite je montre mes percu- 
teurs tranchants, avec les traces très nettes laissées sur les instruments par 
leur utilisation et leur retouche préalable d'accommodation. 

Je dis « mes percuteurs tranchants », car les industries connues indiquent 
clairement qu'il en existe deux espèces. L'un est formé d'un éclat naturel 
ou artificiel allongé avec un bord épais et l'autre bord tranchant. Le bord 
épais sert à la préhension, l'autre «u travail et, comme le bord tranchant 
est dirigé dan.s le sens de la longueur, l'instrument peut prendre le nom de 
« percuteur à tranchant longitudinal » on « tranchoir ». 

L'autre type est formé d'un éclat en forme de trapèze très allongé dans 
le sens de sa hauteur, avec rextrémilé la plus large tranchante. Cet instru- 
ment est pris à pleine main, comme on prend un bâton, mais le tranchant 
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étant perpendiculaire à la longueur, Finstrument devient un « 
tranchant transversal » et il réalise alors la forme dite tranchet 

L'examen de Tarète utilisée des percuteurs tranchants mo 
« tranchoirs » ont servi à un travail assez hrutal, tandis que le 
était réservé à un usage moins violent. 

Mais ce qui vient d'être dit est de la pure déduction devant éti 
par le travail effectif. 

J'ai donc utilisé des éclats propres à servir de tranchoir, aprè 
dation préalable du dos, puis des tranchets, soit taillés comme 
Néolithique, soit simplement accommodés, et le travail effectué a 
le tranchant de ces outils les traces évidentes et caractéristique 
ration. 

EnOn, je me suis servi de dalles naturelles de silex comme 
pour briser des os, par exemple, au mo^en d'un percuteur, et 
que les coups qui ricochent sur l'objet •à briser viennent fraj 
lièrement les bords des enclumes et y produisent des esquillei 
breux et irréguliers. Je passe sur les détails et l'étude des dive 
culiers. 

Cela étant, j'ai composé le plateau des percuteurs « actifs » 
d'abord mes propres instruments portant, avec les retouches < 
dation, les traces caractéristiques du travail spécial auquel ï. 
puis je place à la suite des spécimens des divers percuteurs 
néolithique.^ puis aux temps paléolithiques et enfin aux temps 
et la a démonstration pratique « donnée par les causeries devan 
de vingt personnes au maximum, consiste à présenter un à 
exemplaires couvrant le plateau, depuis les miens jusque ceux 
supérieur, de manière à montrer, pièces en mains, qu'il n'exist 
les instruments similaires, aucune différence essentielle, ni mêr 
c'est-à-dire que mon percuteur simple, que mon « tranchoir » 
des marteaux et des tranchoirs néolithiques, paléolithiques et 
que par des détails secondaires, et le plus souvent ne mont] 
différence. 

De même, mes tranchets taillés ou accommodés ressemblent 
à ceux rencontrés à tous les âges. 

Enfin, mon bâtonnet « retouchoir » ne diffère en rien de cei 
au début du Néolithique et pendant tout l'Eolithique. 

Les enclumes couvrent un second plateau. 

Je montre donc que mon enclume ne se différencie pas d< 
néolithiques, paléolithiques et éolithiques; avec le percuteur sim 
teau, l'enclume est l'instrument restant le plus identique à li 
travers de toute 1 échelle des temps. 



* 



Après l'opération du martelage vient l'action de couper, i 
l'instrument dit «couteau ». 
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II existe donc dans ma série un plateau de couteaux. 

Et tout d'abord viennent mes couteaux. Ce sont des éclats ou des lames 
tranchantes, accommodées selon la pratique que j'ai trouvée la plus com- 
mode et utilisées ensuite plus communément, sans la moindre préparation ^ 

J'ai coupé, avec ces éclats et ces lames, des branches, des os, etc., jusqu'à 
ce que les traces caractéristiques du travail s'y soient nettement imprimées, 
et dès lors je possède le critérium du couteau. 

Le caractère propre à cet outil consiste en la transformation du tran- 
chant primitif en une sorte de fine scie irrégulière produite par le départ, 
de chaque côté du tranchant, de fines esquilles. La lame du couteau de silex 
présente donc en très petit des caractères analogues à ceux que le < tran- 
choir » montre en grand. 

La comparaison directe de « mes couteaux » avec toute la série des 
couteaux néolithiques, paléolithiques et éolithiques prouve ensuite aux 
auditeurs que les couteaux éolithiques ne peuvent être différenciés de 
ceux de n'importe quel âge et qu'ils ne peuvent être rejetés. 



« 



Vient ensuite l'action de racler, réalisée au moyen du « racloir ». 

Il est aisé de constater que les préhistoriens sont dans le plus grand 
désaccord au sujet de la forme générale de l'instrument ainsi dénommé. 

Une définition nette et précise est donc nécessaire. 

L'action de « racler » consiste à prendre d'une main l'objet devant subir 
le raclage, puis de poser, perpendiculairement à l'objet, le tranchant devant 
servir à l'opération et de répéter ensuite, autant de fois qu'il le faut, le 
mouvement d'arrière en avant par rapport à l'opérateur, sans effectuer le 
mouvement inverse. 

On remarque en effet qu'en faisant le mouvement dans un seul sens, le 
tranchant pur et simple d'un éclat travaille parfaitement et donne le 
maximum d'effet, tandis que si l'on opère dans les deux sens, l'outil est 
très rapidement mis hors d'usage. 

D'après ces données pratiques, qu'est-ce qu'un racloir'? 

C'est un outil formé d'un éclat naturel ou de débitage allongé, ovale ou 
en forme de D, dont un bord est épaissi et sert à la préhension, tandis que 
l'autre, mince et tranchant, peut servir directement, sans appropriation 
d'aucune sorte. 

Empoigné, le dos épais (accommodé ou non selon nécessité) reposant 
dans le creux de la main, le pouce sur une face, l'index sur le dos, les 
auties doigts sur l'autre face, le tranchant se présente donc longitudina- 
lement par rapport au bras. 

t. Beaucoup de couleaux de tout âge portent une retouche d'accommodation 
1res caractéristique, qui consiste dans un écrasement de l'arête du dos, lorsque 
celle-ci est plus ou moins coupante, placé vers l'extrémité de l'outil opposée à 
celle servant de manche. Cette retouche spéciale a pour but d'y placer sans dan- 
ger le bout de l'index qui doit appuyer fortement sur l'outil pour le maintenir 
dans la position pendant le travail. 
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Le racloir et le c< tranchoir » ont donc, extérieurement, la mé 
et se prennent de la même façon; toutefois le racloir est toujo 
épais que le tranchoir, il est plus délicut et le tranchant est plus 
plus affilé. 

Cela se comprend aisément, puisque le tranchoir agit commet 
par percussion, tandis que le racloir agit par frottement. 

Ayant donc choisi des éclats naturels ou de déhitage prés 
formes et les dimensions requises, j'ai opéré le raclage de 
d'os, etc., jusqu'à ce que les traces très sensibles du travail effe 
apparu, de manière à obtenir la caractéristique du « raclage ». 

Ces traces sont très nettes ; elles se composent d'une série cont 
le long du tranchant utilisé, de petits esquiilements, tous diri 
face airière de l'instrument en position de travail. 

Rien n'est donc plus facile que de distinguer une lame, ayant 
d'une lame ayant u raclé ». La disposition des esquiilements 
différente. 

Mais là ne s'arrêtent pas les distinctions. 

Un couteau ne se retouche pas, c'est-à-dire qu'on ne cherche 
aviver la lame après utilisation, car on ne ferait qu'épaissir le 
et rendre l'outil encore plus inutilisable. 

Après émoussage de la lame d'un racloir, l'avivage est au coni 
seulement possible, mais très souvent effectué, même à plusieur 
successives. 

La retouche d'avivage de la lame d'un racloir peut se faire di 
façons, soit au moyen du *< bâtonnet retouchoir », soit par pies 

L'expérience directe montre qu'un bon racloir à lame vierge {: 
pendant environ trois minutes, au bout desquelles l'esquillenient 
émousse le tranchant au point qu'il ne produit plus d'effet utile. 

La retouche s'effectue en faisant sauter une série de petites 
contiguës et serrées, dirigées dans le même sens que le petit csq 
d'utilisation. 

Le tranchant étant rétabli, le racloir peut encore servir 
pendant environ deux minutes et, si la matière première n'esl 
grossière, une deuxième relouche peut être appliquée. 

Cette fois, à cause de l'ouverture progressive de l'angle du t 
Popéralion utile ne dure guère qu'une minute et l'instrument ei 
vement rejeté, à moins qu'il soit en matière à pâte très lin 
certains silex ou comme l'obsidienne, auquel cas on peut rij 
troisième retouche. 

L'angle du tranchant s'est alors tellement ouvert qu'une nouv< 
tive de retouche ne pourrait qu'amener une détérioration cor 
ce qui reste de l'arête utilisée. 

Aux temps préhistoriques, comme il n'était pas question d'e? 
mais d'usage réel, les racloirs ont été rejetés le plus souvent J 
travail à exécuter était terminé, c'est-à-dire qu'il en a été rejeté 
stades du travail et de la relouche. On les retrouve abondamment 
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les gisements de tous âges, lorsqu'on ne se borne pas uniquement à la 
recherche des « belles pièces »; ce qui, dans le cas présent, signifie 
recherche des outils retouchés au maximum, lesquels, vu l'accumulation des 
retouches, prennent un aspect taillé, tout en étant désormais inutilisables. 
Les auditeurs étant mis au courant de toutes ces particularités par des 
expériences pratiques, exécutées devant leurs yeux, et ayant saisi tous les 
caractères du raclage sans ou avec retouche d'avivage, rien n'est plus aisé 
que de leur montrer ensuite la série complète des racloirs néolithiques, 
paléolithiques et éolithiques, ce qui leur fournit la preuve que tous les 
racloirs de tous âges sont construits sur le même modèle, et qu'ainsi il 
faut les accepter tous ou les rebuter de même, sans exception. 



* 



Après les racloirs, nous passons à ce que l'on appelle d'habitude et très 
erronément les grattoirs. 

En français, l'idée exprimée par les mots racler et gratter est à peu près 
la même, aussi voit-on quantité de préhistoriens confondre les deux opé- 
rations et les instruments. 

Il suffit de considérer des séries de grattoirs de tous les âges pour voir 
qu'ils ont toujours été tirés d'éclats ovales, circulaires, triangulaires ou 
quadrangulaires, accommodés par des retouches très nettes, formant deux 
encoches latérales pour y placer le pouce dans Tune, le côté de l'index 
dans l'autre, indiquant donc avec précision la manière dont l'outil doit 
èlre tenu. 

La préhension faite, on remarque alors que le tranchant se présente' 
transversalement à la direction du bras et que l'outil est placé de manière 
à pouvoir glisser j par sa face plate inférieure, sur l'objet à travailler. 

Oonc, l'opération n'est pas « mal définie « comme le mot « grattage » 
l'implique; l'instrument agit comme le ferait une lame de rabot très inclinée 
et le tranchant utilisé étant transversal, sa position par rapport au bras est 
àoQc perpendiculaire à la direction du tranchant, du racloir, qui est longi- 
tudinale. 

On comprend facilement que si les deux opérations dites racler et gratter 
avaient été similaires, les primitifs ne se seraient pas ingéniés à créer deux 
types d'outils différents, ayant leurs lames dirigées en sens perpendiculaire. 
Dans l'esprit des primitifs les deux opérations étaient tellement diffé- 
rentes qu'ils ont imaginé, dès l'origine, des instruments dissemblables pour 
les effectuer. 

Une ressemblance entre les grattoirs et les racloirs gît toutefois dans la 
relouche d'avivage, qui se fait exactement de la même façon et donne des 
résultats identiques. 

Ces préliminaires exposés, je fais la présentation de mes instruments, 
suivis de toute la série néolithique, paléolithique et éolithique, qui montre 
à l'évidence que le grattoir, avec tous ses caractères spéciaux, a toujours 



290 REVUE DE l'École d'anthropologie 

été semblable à lui-même et qu'il est impossible de distinguer tel gratte 
éolitbique d'un similaire néolithique. 

Une ibis de plus, la démonstration des caractères communs de tous 1 
grattoirs est faite. 



* 



Restent les perçoirs et poinçons. 

Ce sont aussi, dans la très grande majorité des cas, des instruments n 
taillés, dérivant simplement de l'accommodation sommaire d'un éc 
allongé présentant une pointe naturelle ou parfois une cassure accidente 
oblique déterminant la formation d'une pointe. 

Dans bon nombre de cas, si la pointe naturelle convient, elle est imnr 
diatenient utilisée et alors, sur les arêtes vives de la pointe, les traces 
travail de demi-rotation alternative dans les deux sens s'indiquent netl 
ment par le départ de petites esquilles. 

Si le trou est assez profond pour que l'outil s'y maintienne, alors il ^^ 
rotation continue dans le même sens et les esquilles caractéristiques ne 
montrent que d'un seul côté sur les arêtes. 

Toutetois, le plus souvent, la pointe naturelle ou bien n'existe pas ou < 
insuffisante. Dans ce cas, la pointe est façonnée par quelques coups 
retouchoir donnés d'un côté de l'éclat; puis, Toutil faisant demi-tour i 
lui-même, des coups de retouchoir dessiuent l'autre côté de la poir 
Celle-ci paraît alors obtenue par deux retouches inverses. 

Lorsque la pointe du perçoir est obtenue par accommodation au ret 
choir, le travail de l'oulil laisse moins de traces sur les arêtes que lors 
celles-ci sont naturelles. Le façonnage donne du reste des arêtes esquil 
et diffuses qui s'usent et s'émoussent par le travail. 

Cela étant, il ne reste plus qu'à faire passer sous les yeux des audite 
toute la série des perçoirs néolithiques, paléolithiques et éolithiques j 
démontrer clairement qu'il n'existe entre eux aucune différence essentii 
C'est à peine si l'on observe quelques nuances. 



* 



A ce moment, les personnes assistant à la démonstration se trouvent 
vaincues, par un ensemble de faits indiscutables, que rien ne distingue 
percuteurs, les enclumes, les couteaux, les racloirs, les grattoirs e1 
perçoirs provenant des couches quaternaires inférieures ou tertiaires 
u à industrie éolithique », de la grande majorité des instruments si mil 
paléolithiques, les ressemblances,, pour une raison qui sera donnée 
tard, étant précisément frappantes entre l'Eolithique et le Néolithique. 

Mais si tous les outils qui viennent d'être énumérés et étudiés son 
mêmes, à tous les âges, pourquoi créer une industrie éolithique? 

Parce que les outils simples destinés à décupler le travail m< 
humain, et qui sont à peu près les mêmes à toutes les époques, ne son 
toujours les seuls à former toutes les industries. 
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Il existe, au contraire, un très important groupe d'industries qui, en 
outre des percuteurs, des enclumes, des couteaux, des racloirs, des grat- 
toirs et des perçoirs, généralement non taillés, comprennent toute une série 
d'autres instruments taillés intentionnellement et pd.rîois polis, confectionnés 
dans un but défmi et spécialisé. 

Ce second groupe, caractérisé par la présence d'instruments taillés, ou 
d'instruments en os, ou aussi d'instruments polis, est celui qui a été partagé 
par les préhistoriens, en deux grandes divisions : le Paléolithique et le 
Néolithique. 

Dès lors, le groupe restant, formé uniquement des industries à outils simples, 
au complet, sans aucun mélange d'instruments intentionnelle fiient taillés ni 
polis, constitue le groupe éolithique. 

A part l'absence des instruments taillés, qui sont presque toujours des 
armes, les outils simples éolithiques ne diffèrent donc pas sensiblement de 
leurs similaires renfermés dans le Paléolithique et dans le Néolithique. 

Et dès lors, on se demande pourquoi les oppositions, les controverses, les 
négations, les tentatives faites pour faire croire que les Eolithes sont quel- 
que chose de tout différent de ce que sont les Paléoiithes et les Néo- 
lithes. 

D'une manière générale, tous les outils simples de toutes les industries 
sont les mêmes et les seules différences, d'ordre très secondaire, se résu- 
ment en ce qui suit : 

Les outils éolithiques dérivent le plus souvent de rognons naturels ou 
d'éclats provenant de l'éclatement naturel du silex ou des roches dures 
analogues. Les percuteurs appar tiennent au premier groupe, les enclumes, 
les couteaux, les racloirs, les grattoirs et les perçoirs, au second. 

Puisque ce second groupe, très important, dérive en général d'éclats natu- 
rels, les outils ne portent donc pas le bulbe ou conchoïde de percussion, du 
reste parfaitement inutile en l'occurrence. 

Parmi les industries éolithiques actuellement connues, il n'en existe que 
deux où s'observe une proportion notable d'outils portant le bulbe de per- 
cussion. 

La première est la plus ancienne, c'est celle du Puy Courny, que je pro- 
pose d'appeler c Cantalien », d'âge miocène supérieur; la seconde est la der- 
nière, celle appelée « Mesvinien », du niveau le plus supérieur du Quater- 
naire inférieur. 

Dans le Cantalien, les éclats à bulbes de percussion sont accidentels, en 
ce sens qu'ils sont produits non intentionnellement par les coups des per- 
cuteurs ricochant sur le bord des enclumes, avec enlèvement non volontaire 
d'éclats portant les caractères de la percussion. Ce sont ces éclats à bords 
tranchants qui pouvaient être utilisés et qui Tout été, au moins en partie. 
Dans le Mesvinien, au contraire, le débitage des rognons et des blocs de 
silex était intentionnel à cause de la pénurie d'éclats naturels, de sorte que 
beaucoup d'outils dérivent d'éclats de débitage, avec bulbe de percussion, 
ce qui n'a pas empêché, du reste, l'utilisation des éclats naturels existant 
dans le cailloutis. 
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Dans le niveau mesvinien, le débilage intentionnel est catégoriquement 
prouvé par la présence d'une quantité de nuclei très nets. 

Un autre caractère de TEolithique est que la retouche des outils tran- 
chants (racloirs et grattoirs) se fait au moyen du « retouchoir ». 

Pour ce qui concerne le groupe Paléolithique-Néolithique, le débitage est 
partout très employé pour l'obtention d'éclats et de lames, ce qui ne sup- 
prime nullement remploi des éclats naturels lorsqu'ils se présentent. 

Le caractère spécial au Paléolithique inférieur réside dans le goût mis 
dans tout ce qui touche au travail de la pierre. 

Cette recherche apparaît déjà vaguement dans le Strépyien. elle s'affirme 
dans le Ghelléen et prend toute son ampleur dans les deux Âcheuléens. 

Grâce à une retouche soignée ^ tant d'accommodation que d'avivage, les 
outils simples prennent assez souvent des contours plus ou moins réguliers, 
ce qui leur donne un « aspect » taillé. 

L'AcheuIéen concorde véritablement avec Tapogée du travail du silex. 

A répoque paléolithique supérieure ou troglodytique le travail du silex 
entre en décadence et certains outils, quoique continuant à dériver du 
débitage, reprennent, pendant le Mouslérien et l'Aurignacien, surtout, des 
aspects éolithiques. 

C'est surtout avec le grand groupe néolithique que les affinités éoli- 
thiques réapparaissent plus spécialement. 

Après le Tardeuoisien, nous constatons en elTet l'apparition, tant en 
France qu'en Belgique, d'une industrie dite Flénusienne, dont tous les 
outils rappellent tellement les Eolithes, que je m'y suis trompé à l'origine. 

Certes, le Fléuusien dérive d'éclats de débitage, mais le dédain absolu 
de la « forme » ou plutôt de « l'aspect » et la retouche faite au retouchoir, 
donnent à l'ensemble de cette industrie un faciès grossier éolithique éton- 
nant. 

Avec le Campignyien le souci de la « forme » réapparaît, les grattoirs 
prennent un tranchant convexe assez régulier et les « tranchets » acquièrent 
des apparences de « taille intentionnelle » qui se manifestent aussi dans 
certains pics et ébauches de haclies. Le a retouchoir » est toujours en 
grand honneur. 

Enfin, au Robenhausien a lieu, au moins pour les instruments taillés, 
une véritable renaissance, qui ne se fait cependant guère sentir chez les 
outils usuels. Percuteurs, couteaux et racloirs conservent des aspects fort 
rudimentaires et il n'y a guère que les grattoirs et quelques perçoirs qui 
ont bénéficié de l'amélioration constatée. 

d. Ce genre de retouche ne se fait plus au retouchoir, on l'exécute par d'au- 
tres procédés non connus avec certitude et qui répondent à ce qu'on appelle 
« retouche par pression «>. 

2. Le mot « forme » n'a nullement ici le sens de « forme déterminée » toujours 
la même, il signifie simplement recherche dans la régularité des contours, 
symétrie approximative. 
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Comme oq le voit, les « nuances » signalées ci-dessus n'altèrent en rien 
les grandes lignes. 

A toutes les époques, les outils éolithiques, paléolithiques et néolithiques 
ont été les mêmes; leurs caractères généraux, résultant directement du 
genre de travail auquel ils ont servi, sont restés invariables. 

Il n'y a pas à hésiter, il faut tout accepter ou tout rejeter et, dans Tétat 
actuel des choses, cette dernière éventualité serait difficile à réaliser. 

Les Éolilhes existent donc, parce qu'ils sont en tout semblables aux 
outils analogues paléolithiques et néolithiques connus et acceptés, et c'est 
au rassemblement de tous les matériaux nécessaires à la démonstration en 
fait, que j'ai passé tranquillement mon temps alors que la campagne 
anlicolithique battait son plein. 

Pour terminer je répéterai ce que j'ai dit en commençant. Je n'ai nulle- 
ment la prétention d'avoir etTectué la démonstration de l'existence des 
Éolithes dans les lignes qui précèdent. Je compte simplement avoir exposé 
comment se fait la démonstration orale. Ainsi que je l'ai déclaré au Con- 
grès de Monaco, cette démonstration ne peut actuellement se faire qu'à 
Bruxelles, devant les riches matériaux rassemblés à cet effet. 

Depuis Monaco, les conditions n'ayant pas changé, ma déclaration reste 
]a même. 

Les critiques* que certains préhistoriens ou anthropologues ont cru 
devoir m'adresser, dans leurs comptes rendus du Congrès, de n'avoir pas 
transporté la question et mes matériaux dans une ville lointaine, m'ont 
donc laissé absolument indifférent. 

C'est à Bruxelles que viennent tous ceux qui veulent se former une idée 
précise et pratique des Eolilhes; c'est à Bruxelles qu'il faudra continuer à 
venir tant que des matériaux équivalents ne seront pas réunis dans tous 
les centres où l'on s'intéresse sérieusement aux progrès de la science. 



* « 



Ces lignes étaient écrites lorsque j'ai appris du D^ F. Noetling, en mission 
en Tasmanie, qu'il venait de découvrir une quinzaine de « stations » des 
Tasmaniens, massacrés pendant les cinquante premières années du siècle 
dernier. 

1. Ces critiques étaient pour le moins peu raisonnables et injustes, car d'abord 
j'avais prévenu M. le Secrétaire général D' Verneau qu'allant à Monaco pour y 
étudier les cavernes de Grimaldi, puis à mon retour la Dordogne, la Vézère et le 
Cantal, je ne me souciais aucunement de colporter avec moi des matériaux en- 
combrants qui n'auraient servi à rien de sérieux devant une nombreuse assem- 
blée. D'autre part, les personnes qui ont cru pouvoir me critiquer avaient sans 
doute perdu de vue que les matériaux dont il s'agit sont la propriété du Musée 
Royal d'Histoire naturelle de Bruxelles et que, par conséquent, je n'en ai pas la 
libre disposition. 
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L'explorateur allemand a été grandement surpris de constater Tide 
complète de Tindustrie de pierre des Tasmaniens actuels avec celle 
populations éolithiques d'Europe et d'Afrique, d'âge tertiaire et qu 
naire inférieur. 

M. le D"^ Noetling ayant bien voulu envoyer au Musée de Bruxelles 
magnifique série d'instruments de pierre de Tasmanie, j'ai pu vérlfîei 
moi-même l'identité réellement étonnante existant entre les outils tdn 
niens et ceux, par exemple, du Reutélien d'Elonzes ou du Mesvinie 
l'exploitation Helin, à Spiennes. 

Après l'ensemble de preuves matérielles et scientifiques que je 
d'exposer ci-dessus, voici donc maintenant acquise « en fait » la m 
certaine de la persistance, à l'époque actuelle, de populations à carac 
anatomiques primitifs, qui en sont encore purement et simplement au i 
industriel des premiers temps de l'Humanité et qui se sont servies d 
outils sous les yeux de nos contemporains. 

Voilà donc révélé le critérium tant réclamé par les adversaires 
Eolithes. Il est donc à présent certain que les indigènes tasmanien 
notre temps ont confectionné et utilisé des milliers d'Eolithes sous les 
de leurs < civilisateurs >. 

En écrivant l'article ci-dessus, je n'avais certes pas l'espoir de vo: 
confirmer si promptement et si péremptoirement la thèse que je dék 

La « question « des Eolithes est donc bien définitivement résolue, 
ceux qui se refusaient systématiquement à admettre les preuves sci 
fiques et matérielles que j'avais rassemblées pour démontrer l'ori 
humaine des Eolithes se verront maintenant forcés d'accepter comme 
truments indiscutables les pierres utilisées par les Tasmaniens, 
effectuer les cinq opérations primordiales du travail humain : fra| 
couper, racler, gratter et percer, sans adjonction d'autres instrun 
« intentionnellement taillés ». Je compte publier bientôt un travail sp 
sur l'industrie de pierre des Tasmaniens, telle qu'elle vient d'être dév 
par les fructueuses recherches du D^ F. Noetling. 
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D' Henri Martin. — Recherches sur révolution du Moustérien dans le gise- 
ment de La Quina (Charente). 1®"^ fascicule. Ossements utilisés. In-4'^ de vu et 
67 p., avec 14 planches ea photolypie. Paris, Schleicher frères, 1907. 

La station de La Quina, découverte par Gustave Ghauvet et Vergnaud 
en 1872, a reçu, depuis, la visite de nombreux chercheurs, parmi lesquels 
nous pouvons citer : Condamy, Ph. Ramonet, Fournier, de Laurière, 
E. Rivière et Perrier du Carne. Presque tous les collectionneurs de la région 
y ont recueilli quelques échantillons des silex taillés qu'on y rencontre en 
si grande abondance. C'est surtout à partir de 1881, lorsqu'on a établi la 
route de Pontaroux à Villebois-Lavalette, que les récoltes sont devenues 
fructueuses, les travaux nécessités par sa construction ayant mis à 
découvert une partie des couches archéologiques. 

Mais, malgré les fréquentes recherches qui y avaient été faites, le gisement 
était à peine effleuré lorsque mon excellent ami Henri Martin, secrétaire 
de la Société Préhistorique de France, entreprit, en 1905, son exploration. 
Dès les premières journées de fouilles, il se rendit compte du haut intérêt 
que présentait cette riche station moustérienne. Persuadé qu'elle pouvait 
lui fournir non seulement de belles et nombreuses séries d'instruments, 
mais aussi d'utiles renseignements sur l'évolution industrielle des temps 
fort reculés auxquels elle appartient, il résolut de l'étudier avec toute 
l'attention et toute la méthode désirables. Afin de ne pas courir le risque 
d'être dérangé ou arrêté dans son entreprise, il commença par se rendre 
acquéreur du terrain, qu'il fit aussitôt enclore d'un grillage et dont il 
confia la surveillance au garde champêtre. Ces sages précautions prises, il 
se mit à l'ouvrage. 

Tantôt seul, tantôt en collaboration avec Louis Giraux, ou en compagnie 
de quelques collègues de la Société Préhistorique aimablement invités par 
lui, Henri Martin poursuit, chaque fois que ses occupations lui laissent 
quelques loisirs, l'examen minutieux des dépôts archéologiques dont il 
s'est assuré la possession pour le plus grand profit de la science. La besogne, 
il faut le reconnaître, n'est pas toujours facile. Des coups de mine sont 
souvent nécessaires pour débarrasser la place des gros blocs éboulés de la 
falaise, qui ne saurait être conservés sans danger pour les fouiileurs. Dans 
ces conditions, il est impossible d'aller vite; mais ce n'est pas là un grand 
inconvénient. On sait par expérience, expérience malheureusement trop 
fréquente, que les fouilles les plus rapides ne sont pas les plus profitables. 
Il s'écoulera donc, très vraisemblablement, quelques années avant que le 
gisement soit épuisé. 
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Biea que les recherches n'ea soieateQCorequ'à leurs débats, desrésu 
fort importants ont déjà été obtenus. Ne voulant pas tarder davanl^ 
les faire connaître, Henri Martin s'est décidé à publier de suite un pre 
fascicule de la très complète monographie qu'il se propose de consac 
la station de La Quina. 

Dans ce fascicule, il est spécialement question des ossements po 
des traces d'utilisation industrielle récoltés par l'auteur au cours d 
premières fouilles. 

Les fascicules qui suivront comprendront l'étude d'autres os ul 
par Thonime, de certaines mutilations, de la faune et de l'industrie litt 

La livraison qui vient de paraître contient tout d'abord quelques 
cations sur le gisement : sa situation, Thistorique des fouilles qui 
été pratiquées, la stratigraphie de la partie explorée. 

Située dans le bassin de la Gironde, sur la rive gauche du Voultrc 
station mouslérienne qui nous occupe tire son nom du moulin de La Q 
qui se trouve à proximité, dans le même vallon, sur la rive opposi 
ruisseau. 

Elle s'étend au pied d'une falaise de calcaire sénonien, qui devait ar 
neraent surplomber, formant ainsi un véritable abri. Un talus en ] 
assez raide, descendant jusqu'au fossé de la nouvelle route, cache pli 
la moitié de la hauteur du rocher. Henri Martin a reconnu dans ce 
une superposition de couches à peu près semblable à celle observée p 
demment par Chauvet (fig. 126). 

Nous y voyons, en allant de haut en bas : 

1^ Une couche moderne (H), composée de terre végétale peu épaisse, n 
vrant tout le talus, en suivant son inclinaison. Sa surface est couverte 
fourré de noisetiers et de ronces, ainsi que d'une mousse épaisse. 

2° Une couche (Téboulements (E), formée de gros blocs détachés du 
plomb et de menus éléments calcaires provenant de l'effritement 
falaise. Cette épaisse nappe calcaire, qui parait occuper toute l'étendi 
gisement, recouvre les couches archéologiques, avec lesquelles elle e 
contact direct. En s'opposant aux remaniements, elle a mis les d 
moustériens à l'abri de tout mélange postérieur. 

3<^ Un dépôt argileux (A), plus ou moins puissant. « Il peut, dit J 
Martin, se diviser en deux horizons. L'un supérieur, qui comprend 
couches : la superficielle, de m. 15, dont l'argile est sableuse, fri 
jaunâtre, contient très peu de silex; on y rencontre quelques osseme 
patine noire; l'autre couche, épaisse de m. 35, formée d'argile noir 
grasse, renferme les vestiges d'une industrie très perfectionnée, où l'a 
dance des traces humaines est vraiment extraordinaire. Cette co 
contient de nombreux ossements, parmi lesquels ceux du cheval e 
renne dominent. Elle correspond à la fin du moustérien et j'ai cru d 
lui donner le nom de Couche à ossements utilisés, car c'est là et au son 
de la couche sous-jacente que j'ai découvert les ossements si oui 
utilisés par l'homme. 

« La couche argileuse inférienre est sableuse, d'une teinte verdàtre. 
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. 4a. Il y a enlre les deui 



épaisseur, variable, est en moyenne de i 
Diveaux une déniarcalioii assci tranchée. 

ic Au contact de ces couches, l'industrie atteint son maximum d'abon- 
dance ; les lames, les pointes triangulaires, les racloirs, les percuteurs, les 
boules calcaires, les os 
ulilisés, les débris de l'an- 
cienne faune s'y trouvent 
confondus dans un en- 
chevêtrement extraordi- 
Daire. » 

4^ Un dépôt sableux (S), 
composé de sable jaune 
clair, formé en firande 
partie d'éléments très Uns 
de quartz roulés et de 
pelils fragments de cal- 
caire. On est là' en pré- 
sence d'un dépôt d'allu- 
ïioos anciennes du Voul- 
tron qui doit avoir une 
assez grande épaisseur, 
car un sondage de m. 80 
n'en a pas atteint le fond. 

L'industrie qu'on ren- 
contre au ciinlactde cette 
couche sableuse et Je la 
couche argileuse infé- 
rieure a une physionomie 
particulière. On trouve à 
ce niveau des grands ra- 
cloirs, des hachoirs volu- 
niineux, des pièces taillées 
sur les deu.v laces ayant 
une vague analogie avec 
les coups de poing acheu- 
léens. C'est, comme ledit 
ton bien Henri Martin, 
une industrie de Iransilion, qui ne peut être 
ni au moustérien caractéristique. Ces pièi 
partie supérieure de la couche sableuse, mi 

Même faune qu'au-dessus ; cheval, renne 
dante. Pas d'ossements ulilisés, ce qui fa 
significative de ces outils permet d'établir 




pportée ni à l'acheuléen 
munirent aussi dans la 
elles y =ont rares. 
. bovidés, mais moins abon- 
dirc à l'auteur ; u l'absence 
e dirrérenciation encore plus 
grande enlre le niveau préniouslérien qui correspond au dépôt sableux et 
le dépôt argileux dont la base est franchement moustérienne, et dont le 
sommet répond a un moustérien perfectionné ». 
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Après avoir décrit le gisement, Henri Martin passe à rexamen de 
utilisés, qui constitue ia partie capitale du très intéressant travail 
nous analysons. 

Les entailles bizarres qu'il a reconnues sur un certain nombre à\\ 
ments de La Quina, traces incontestables d'utilisation industrielle qu'i 
le premier à signaler, dans la séance du 26 avril 1906 de la Société Pn 
torique de France, y sont étudiées avec un soin tout particulier. 

De fort belles planches, reproduisant exactement d'excellentes pi: 
graphies de l'auteur, permettent de se rendre compte de ce que son 
curieuses incisions, aussi bien qu'on pourrait le faire en ayant en mai 
originaux. Celles-ci se voient même, dans la plupart des cas, plusnettei 
sur les phototypies que sur les os, grâce à l'habile mode d'éclai 
employé. Quelques agrandissements photographiques directs en mon 
encore mieux les particularités. 

Les traces observées consistent généralement en hachures ayant 
direction presque transversale par rapport au grand axe de l'os, so 
superposées, et localisées dans des régions à peu près constantes. 1 
Martin les a retrouvées à La Quina sur cinq sortes d'ossements, spé< 
ment choisis par les paléolithiques : 

1. L'extrémité inférieure de l'humérus du cheval et de certains bo^ 

2. La première phalange du cheval. 

3. Les premières phalanges du bison et d'autres ruminants. 

4. Quelques métacarpiens et métatarsiens de renne et de cheval; un 
néum de cheval. 

5. Des fragments de diaphyses. 

Dans le premier groupe, l'épiphysc inférieure a été intentionnel!* 
isolée du corps de l'os, et c'est presque toujours sur la grosse nnassi 
culaire désignée sous le nom de trochlée que se trouvent concentra 
mutilations. 

Sur les os du deuxième groupe, elles occupent uniquement la face 
rieure, et plus particulièrement sa portion supérieure. 

Les pièces du troisième groupe présentent, en général, un centre i 
d'utilisation, situé dans la région supérieure de leur face latérale ey 
Ce n'est qu'exceptionnellement que les zones hachurées intéressent d 
points de l'os. 

Quant aux deux derniers groupes, ils comprennent divers os 
fréquemment utilisés. 

Nous ne pouvons entrer ici dans le détail des divers aspects que pr 
ces traces d'utilisation. Pour en avoir une exacte idée, il faut lire h 
criplions très claires qu'en donne Henri Martin et voir les figures pî 
qui les accompagnent. 

Qu'il nous suffise de dire que, sauf quelques très fines rayures Ion 
nales, qui semblent résulter de raclages opérés à l'aide d'un instrun 
silex, les entailles qu'on observe §ur les ossements moustériens i 
général transversales, plus ou moins profondes, et ont selon toute apj 
été produites par écrasement. 
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On remarque dans le nombre des degrés divers d'utilisation. Sur certains 
exemplaires, il n'y a que quelques incisions très nettes et très distinctes. 
Sur d'autres elles se multiplient et se confondent. Enfin les pièces ayant 
servi plus longtemps ont subi une perte importante de substance. Il s est 
formé à la longue aux endroits usés un plateau et parfois même une 
dépression, dont la surface profondément mâchée ressemble un peu à celle 
des planches à hacher ou des étaux de boucher. 

A quoi ont pu servir ces ossements? Bien qu'il soit difficile de répondre 
d'une façon précise à cette question, on peut, cependant, supposer qu'ils 
ont dû tenir lieu d'enclumes ou de billots. Ce sont en effet les os présen- 
tant naturellement les meilleures conditions de stabilité qui ont été employés 
de préférence. Les seuls os qui font exception à cette règle sont les extrémités 
d'humérus, chez lesquels cette stabilité a, du reste, été obtenue artificielle- 
ment en brisant avec soin la diaphyse. Tous offrent une excellente surface 
amortissante pour le travail du bois ou pour le décharnement des os au 
moyen de couteaux ou de racloirs en pierre. Cette surface peut aussi 
fournir un point d'appui à la fois solide et élastique dans la taille du silex 
par pression. 

Le dernier de ces emplois me parait le plus vraisemblable. Il explique 
mieux que les autres les traces relevées sur les ossements de La Quina. 
C'est bien en appuyant énergiquement un corps dur sur la surface de l'os 
qu'elles ont dû être obtenues, ainsi que j'ai eu l'occasion de m'en convaincre 
par les expériences que j'ai faites. 

En pressant fortement avec les deux pouces un éclat de silex sur une 
première phalange de veau, j'en ai fait partir une série d'esquilles. Ce 
travail a transformé l'éclat en racloir, et il est resté sur l'os frais des traces 
absolument semblables à celles des ossements moustériens. 

A. DE MORTILLET. 



F. Tavares de Proença. — Essai de classification des dolmens portugais. 
Coïmbra, 1906. 

Note préliminaire sur les monuments mégalithiques du Portugal pré- 
sentée, en 1906, au Congrès préhistorique de France, session de Vannes, 
par Tavares de Proença. 

Les dolmens sont particuHèrement abondants en Portugal. Un certain 
nombre d'entre eux ont été fouillés, mais sans grande méthode la plupart 
du temps. Aussi ï\e pouvons-nous que féliciter notre jeune et actif collègue 
de l'heureuse idée qu'il a eue de reprendre leur étude. 

Grâce surtout à ses observations personnelles, il a pu établir l'essai de 
classification suivant, qu'il est d'ailleurs tout disposé à modifier et à com- 
pléter, s'il est nécessaire, d'après les observations nouvelles qu'il pourra 
faire et les indications qu'on voudra bien lui adresser. 
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Classification des dolmens portugais. 



Quant à l'ensemble. 


Tumulus. 
Antas. 
Antellas. 
Antinhas. 




Quant à Vépoque. 


Préhistoriques. 
Prolohistoriques. 


(Pierre.) 

(Cuivre.) 
(Bronze.) 


Quant aux dimensions. 


Grands. : 
Petits. 1 


\ (Tumulus.) 
» (Antas.) 

(Antellas.) 
(Antinhas.) 


Quant aux matériaux. 


Calcaire. 
Granit. 
Schiste. 
Grès. 




Quant à Vapparence. 


Couverts. 
Découverts. 


fAvec table.) 
(Sans table.) 


Quant à la composition. 


Simples. 
Composés. 


(Chambre.) 
(Chambre et galerie 


Quant à Vétat. 


Complets. 
Incomplets. 




Quant à la forme de la 
chambre. 


Circulaires. 
Polygonaux. 




Quant au type. 






Quant à V intégrité. 


Intacts. 
Profanés. 
Vides. 
Détruits. 




Quant au contenu. 


Meublé?. 

Violés. 

Vidés. 




Quant à rorientation. 


Normaux. 
Anormaux. 


(N.-E. — S.-O.). 
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ÉTUDE 

SUR QUELQUES DOLMENS DE L'HÉRAULT 

Par A. DE MORTILLET 



Les dolmens sont fort abondants dans le département de l'Hérault. 
Ils ont depuis longtemps attiré l'attention des archéologues. Jules 
Renouvier en avait déjà reconnu une trentaine vers 1840. Les listes 
dressées depuis par la Commission de la Topographie des Gaules, 
publiées en 1876 dans la Revue archéologique^ en indiquent 63. Une 
liste envoyée à cette revue, en 1879, par Cazalis de Fondouce, porte 
leur nonobre à 113. L'inventaire fait en 1880 par la Commission des 
Monuments Mégalithiques donne le chiffre de 115. D'après un 
relevé des dolmens de France que nous avons publié en 1900, 
l'Hérault occuperait, parmi nos départements, le 9® rang, avec 
133 monuments ^ La même année, Cazalis de Fondouce^, complé- 
tant ses listes antérieures, arrivait à un total de 171 ou 184, ce qui 
ramènerait le département qui nous occupe au 7*» rang. 

En revanche, les menhirs sont rares dans l'Hérault. Un actif 
explorateur du Larzac méridional, Caries, n'en connaît que 4 dans 
celte région, où il compte environ 90 dolmens. De son côté, notre 
savant collègue Cazalis de Fondouce ne signale, dans son inventaire 
de 1900, que 11 menhirs pour tout le département. 

Mais revenons aux dolmens. En France, trois roches très dis- 
tinctes ont principalement été employées à leur construction : le 
granité, le grès et le calcaire. 

Si Ton examine avec attention les dolmens des régions calcaires 

1. A. de MortiUet, Distribution géographique des dolmens et des menhirs en 
France {Revue de VÈcole d'anthropologie, 1901). 

2. Cazalis de Fondouce, L'Hérault aux temps préhistoriques, 1900. 
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du Midiy ceux surtout qui sont eu bon état de conservation, on 
qu'ils ne diffèrent pas autant des grands monuments des a 
parties de notre pays qu'on est en général porté à le croire. 

Partout on retrouve les mêmes éléments constitutifs et parfo 
mêmes particularités. Une série de dalles dressées formen 
caveau funéraire, que recouvrent une ou plusieurs tables el 
précède souvent un vestibule ou couloir d'accès. 

La forme et les dimensions de la chambre, ainsi que son mo 
fermeture, sont très variables, mais ces différences ne correspo 
pas à des aires géographiques spéciales. 

C'est toujours la même architecture. Tout au plus distingu 
dans certaines régions quelques dispositions particulières, d( 
tant d'ailleurs que sur des détails de construction qui ne mo( 
en rien les caractères généraux. 

Les entrées formées d'une dalle percée ou échancrée, po 
citer qu'un système de fermeture très typique, se rencontren 
les contrées les plus diverses. 

En ce qui concerne la forme de la chambre, nous savons 
diversité elle peut offrir sur une étendue fort restreinte. Les 
rons de Garnac sont à cet égard particulièrement éloquents. 

Comme les imposants monuments en granité de la Bretagi 
modestes dolmens en calcaire du Midi étaient primitivemen 
recouverts d'un tumulus, qu'un petit nombre d'entre eux seul 
ont conservé en totalité, ainsi que nous le verrons plus loin. 

Quant aux proportions des chambres sépulcrales, si, dam 
dernière région, elles sont d'ordinaire beaucoup plus exiguë 
tient tout bonnement à ce que les dalles calcaires dont elh 
faites se prêtaient mal à la confection de grands monumen 
suite de leurs faibles dimensions et de leur manque de solidité 
la roche calcaire, plus dure, plus résistante, se divise en p 
plus volumineuses, comme à Chirac, dans la Lozère \ on c< 
de suite l'existence de monuments de proportions un peu 
réduites et se conservant mieux. 

Ayant eu, à diverses reprises, l'occasion de voir bon nom) 
mégalithes de l'Hérault, nous allons choisir, parmi les con 
que nous avons visitées, celles qui possèdent les dolmens ! 

1. A. de Mortillet, Les monuments mégalithiques de la Lozère^ 4903, p 
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uombreux ou les plus intéressants. Quatre d'entre elles suffiront pour 
donner une idée d'ensemble de ces monuments. Une, celle de 
Minerve, est située au S.-O. du département et fait partie de Tarron- 
dissement de Saint^Pons. Les trois autres se trouvent au N. et 
appartiennent à l'arrondissement de Lodève. 



SOUMONT 

(Canton et arrondissement de Lodève), 

Suivant Yinas^, il existait quatre dolmens sur la commune de 
Soumont, dans le voisinage immédiat de l'ancien prieuré Saint- 
Michel-de-Grammont : « Un très beau et très complet, moins le 
tomulus, avec une porte semblable à celle d'un four. Un second 
également complet au S., sur le chemin d'Usclas. Tout auprès on en 
voyait deux autres, dont un portait une rigole ; mais on les a détruits 
pour employer la pierre à la construction d'un lac voisin. » Le 
propriétaire a pu sauver les deux premiers, qui sont encore en 
bon état. 

Mais, d'après Cazalis de Fondouce^, un seul de ces monuments, le 

premier, appartiendrait à Soumont; les trois autres se trouveraient 
sur le territoire de la commune limitrophe de Saint-Privat. Très 
rapprochés, malgré cela, ils formaient à eux quatre le groupe dit 
du Belvédère de Grammonty situé sur les contreforts méridionaux 
du plateau du Larzac. 

Nous ne décrirons ici que celui qui dépend de Soumont. C'est 
d'ailleurs le mieux conservé et le plus intéressant des deux encore 
existants. 

Dolmen de Coste-Rouge. — Il est situé au S. de l'Abbaye de 
Gramont (ou Grandmont), à la lisière du bois de Coste-Rouge, sur 
un petit promontoire qui domine le vallon du ruisseau du Rivernoux. 

Sa chambre est formée par quatre supports : deux grands, mesu- 
rant l'un 3 mètres, l'autre 3 m. 40 en longueur, et de m. 20 à m. 35 
d'épaisseur; deux petits, larges de 1 m. 27 et 1 m. 35, placés entre les 
grands (fig. 127). Elle a intérieurement : de 1 m. 60 à 1 m. 70 de largeur 

i< Léon Vinas, Mémoire sur les monuments druidiques de l* arrondissement de 
Lodêvej dans Compte rendu des Assises scientifiques de la Narbonnaise occiden- 
tale tenues à Lodève le 3 décembre 1866. 

2- P. Cazalis de Fondouce, V Hérault aux temps pré historiques ^ 1900. 
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au niveau du sol, m. 90 seulement de largeur dans le baut, ' 
de longueur en bas, 1 m. 40 de longueur daos sa partie supé 
4 m. 70de hauteut- vers l'entrée et 1 m. 81 de hauteur au fon 
La petite dalle dressée qui la ferme au S.-O. a été percée à 
d'une ouverture en boucbe de four, de Oui. 32 de largeur suri 
de hauteur, par laquelle on peut, eu rampant, s'introduire < 
monument (Hg. 139). N'ayant pu faire aucun sondage, nous is 




J 



>J~ 




FÉg. lîT. - Plu.. 




iglt). E( 



si cette ouverture consiste en une simple échancrure ou en 
complet. 

Sur la face extérieure et au bas du support consliluanl 
S.-E. on remarque une cavité conique de m. ^5 de diai 
environ m. 30 de profondeur, qui parait être un commence 
perforation abandonnée avant son achèvement (Bg. 127 à). 
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Une belle table de 3 m. 25 de longueur sur 3 mètres de plus grande 
largeur recouvre la chambre. Sa plus forte épaisseur est de m. 50. 
La face inférieure est plate, tandis que la face supérieure est bombée 
et mamelonnée. On y voit trois cuvettes naturelles de forme plus ou 
moins ovale, mesurant à peu près 35 centimètres de long, 30 de large 
et de 20 à 25 de profondeur. Deux de ces cavités sont reliées aux 
bords de la pierre par des rigoles taillées de main d'homme (fig. 128). 

11 n'y a plus traces du tumulus. Cependant, quelques blocs 
placés assez régulièrement au S. du dolmen (Og. 127) pourraient 
avoir fait partie de Tamas de pierres qui devait le recouvrir. 

Les terres sur lesquelles se trouvent ce dolmen et le dolmen voisin 
font actuellement partie du domaine de Gramont, qui appartient à 
M. Alexandre Vitalis, fabricant de drap à Lodève. Ces deux dolmens 
sont en grès rougé permien, roche solide et résistante; ils peuvent, 
par conséquent, se conserver fort longtemps. 

Celui de Goste-Rouge, le plus connu, est déjà représenté sur une 
excellente lithographie de J.-B. Laurens S publiée en 1837. Il a été 
décrit en 1841 par J. Renouvier', et depuis souvent cité et figuré. 

La Vacquerie 
[Canton et arrondissement de Lodève), 

Cette commune est entièrement située sur le Larzac, ce vaste et 
aride plateau calcaire d'une altitude moyenne de 700 mètres, qui 
occupe la partie septentrionale de Tarrondissement de Lodève et 
s'étend dans le département de l'Aveyron jusqu'à Millau. 

Vinas y a, dès 1866, signalé 16 ou 17 dolmens : 

Un ruiné, non loin de la route qui va de La Vacquerie au Mas de 
Bedos et de celle qui va du Mas de Bedos à Saint-Maurice, dans le 
champ de M. Villar dit las Fadas (les Fées). 

Deux, dont un de grandes dimensions (une pierre seule a 3 mètres 
de long sur 2 mètres de large), sur le chemin de La Trivale (Trivalle 
ou Tribale) à Férusac (ou Ferrussac), auprès du champ appelé 
l'Esquirol (rÉcureuil). 

1. J. Taylor, Ch. Nodier et Alph. de Cailleux, Voyages pittoresques et roman- 
iîques dans Vancienne France, 2* vol., 2* partie, pi. 264 quinq., Paris, 1837. 

2. Jules Renouvier, Monuments divers pris dans quelques anciens diocèses du 
BaS'LanguedoCf 1841. 
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Il y ea avait un autre dans la même direction, auprès de La Tri 
mais il a été détruit vers 1866 en défrichant. 

Deux assez remarquables dans la plaine d'Azirou, au lieu dil 
Bertas das Chis (Le Buisson des Chiens). 

Trois ou quatre sur le versant de la Sérane (ou Seranae), ten 
Saint-Martin-de-Castries, à Pioch-lou^Nei. 

Un à Puech-Agut, au N.*Ë. des Huttes. 

Quatre entre La Yernède et le Mas de Jourde (ou Jourdes), s 
terroir de Sablières. 

Un très remarquable vis-^à-vis Les Grozes, sur le chemi 
La Yacquerie à La Yernède. 

Enfin un* dolmen composé de deux pierres appuyées Tune c 
l'autre, que Yinas cite sans donner d'indication précise. Nous ve 
plus loin où il se trouve. 

En 1900, Cazalis de Fondouce a porté leur nombre à 19 ou 
en mentionne notamment : 

Trois sur le terroir du Mas de Jourde, tènement de C( 
roque. 

Un au S. du précédent, au-dessus de la Jasse de Ganaguier. 

Deux dans un tumuius autrefois entouré d'un cercle de pieri 
15 mètres de diamètre, sur la limite des domaines de La Yern 
des Sablières. 

Un en partie détruit, au-dessus du Mas de la Figuière < 
Figuières), tènement dit Lou Roc Blan de la Figuière, Sur la ta 
ce dolmen est bâtie la borne qui sépare les terres du Mas 
Figuière de celles du Mas de Jourde. 

Dans une série d'articles publiés en 1901 par VIndépend 
Lodève, Garles *, instituteur à Saint-Pierre-de-la-Fage, qui 
couru en tous sens le Larzac méridional, indique pour la coi 
qui nous occupe 27 tombeaux préhistoriques; mais il faut i 
qu'il comprend dans ce total une douzaine de tumuius, ne 
nant peut-être pas tous des chambres mégalithiques. 

Yoici, du reste, les renseignements topographiques qu'il fo 
ce sujet. Ils compléteront utilement ceux déjà donnés : 

Au pied des Grozes, non loin du dolmen signalé par Vinas, 
tumuius assez large sur lequel on remarque six grandes d 

1. Caries, Le Larzac préhistorique, dans V Indépendant de Lodève, ^ 
26 mai, 2 et 9 juin 1901. 
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demi enterrées. Ces dalles proviendraient de trois dolmens qui exis- 
taient, côte à côte, sous ce tumulus. 

Sur la colline qui se trouve au-dessus de ces dolmens, à droite 
du chemin de LaVernède, on voit un tumulus assez grand, construit 
avec des pierres d'un certain volume. A côté était un four à chaux, 
sur les ruines duquel les bergers ont greffé une haute cazelle *. Les 
pierres qui ont servi à construire le four à chaux et h élever la cazelle 
ont sans doute été empruntées au tumulus, ce qui en a diminué la 
hauteur. 

Â 30 mètres à TE. de ce tumulus, on en voit un autre plus petit, 
surmonté d'une cazelle. 

A 2 kilomètres et demi de La Yacquerie et à 100 mètres sur la 
gauche du chemin qui va à Vissée, au terroir du Mas de Jourdes, 
dolmen de grandes dimensions, Tun des plus remarquables du pla- 
teau. Il est dans un tumulus de 1 m. 40 de haut. Toutes les dalles 
sont entières et en place, sauf la table qui a glissé sur le côté 
gauche. Le support de tête a 2 m. 15 de haut; la plus grande des 
dalles latérales, 3 m. 55 de long sur 1 m. 75 de large. La table a 
3 m. 30 de long, 2 m. 55 de large et m. 40 d'épaisseur. La largeur 
intérieure de la chambre, mesurée à la tête, est de 1 m. 50. 

A 50 mètres plus bas, autre dolmen, beaucoup plus petit. 

A 200 mètres au S.-O. de ce dernier, il en existe un troisième, 
dépourvu de sa table, et dont les dalles latérales s'appuient Tune 
contre l'autre. C'est celui indiqué par Vinas. 

Un quatrième se trouve à 200 mètres plus loin dans la direction 
de rO., sur la colline opposée. 

Prés de Figuières, au tènement du Roc-Blanc, dolmen servant, 
comme nous l'avons vu, de limite. 

Autre au lieu dit Puech-Agut, près du hameau des Huttes. 

Au S.-O. du Mas de Jourdes, au milieu de la plaine, tumulus de 
11 mètres de diamètre. 

Du côté du Mas de Bedos, dolmen ruiné ( Voir : I). 

Sur les collines qui s'étendent au N.-B. et à TE. du village de 
La Yacquerie, cinq petits tumulus qui occupent les points culmi- 
nants. L'un d'eux se trouve à la cote 769 de la carte de l'État- 
Major. 

1. Abri en pierre construit par les bergers. 
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Près de Férussac, sur le chemin de La Trivalle, beau d 
plus grand du Larzac ( Voir : III). 

A 200 mètres de ce dernier, du côté de La Trivalle, autre 
dimensions moyennes ( Voir : II). 

A 100 mètres plus loin, toujours dans la direction de La 
petit tumulus d'où émerge le bout d'une dalle. 

Enfin, à 200 mètres au N. du grand dolmen, on en voit 
trième ruiné, dont une seule dalle est en place. 

Sur la colline qui se trouve à TO. de La Trivalle, quat 
tumulus, trois sur le point culminant, à la cote 820, le 
150 mètres plus bas. 

Près de la ferme de Saint-Martin-d'Azirou, sur le pencha 
colline, grand dolmen entier, avec tumulus (Voir : IV). 

Quant aux dolmens indiqués par Yinas au lieu dit Lou Bi 
Chis^ dans la plaine d'Azirou, Caries les a vainement cher 
ont peut-être été détruits. 

Ayant visité et mesuré quelques-uns de ces monumen 
allons pouvoir en donner une description plus détaillée qu 
publiées jusqu'à présent. 

I. Dolmen du Mas de Bedos. — Ce dolmen est situé dans 
formé par les deux routes qui du Mas de Bedos se dirigei 
vers La Vacquerie et l'autre vers Saint-Maurice, à quelqi 
taines de mètres à l'Ë. du Mas. 

Il est dépourvu de sa couverture. Les supports, au noi 
quatre, sont encore en partie enfouis dans un tumulus corn 
pierraille, qu'ils ne dépassent que de m. 90, i mètre et i n 
quatrième est renversé. Ils forment une chambre ouverte à i'( 
longue de 2 m. 70 et large de i m. 32 à i m. 40. La paroi d 
comprend deux supports, mesurant l'un 2 m. 10, l'autre n 
longueur. Le support unique qui est en face est long de i 
Celui du fond, placé entre les parois latérales, n'a que 
Toutes ces dalles sont assez irrégulières et assez minces; leu 
seur varie entre m. 12 et m. 25. 

IL Férussac : Dolmen n^ i , — Dolmen de faibles dimension 

à quelques mètres à gauche du chemin qui, partant de la n 

La Vacquerie à La Trivale, conduit à Férussac, à un kiloi 

peine avant d'arriver à cette dernière localité, près du chi 
VEsquirol. 
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Le tumulus qui le recouvrait n'a pas complètement disparu, 

La chambre, orientée de l'E. à l'O. et de forme rectangulaire, 
mesure intérieurement 1 m. 28 de long sur 1 mètre de large. Fermée 
de tous les côtés, elle compreiid 6 supports : 2 au N., 2 au S., 1 à 
TE. et 1 à rO., dont la longueur respective est de 1 m. iO et m. 95 
pour les premiers, de m. 50 et 1 m. 35 pour les seconds, de 
m. 73 pour le cinquième et de m. 80 pour le sixième. Epais de 
Cm. 12 à m. 18, ils dépassent la surface actuelle du tumulus d'en- 
viron 1 mètre. 

La table qu'ils supportaient, dont le dessus est très accidenté, a 
comme dimensions : 2 m. 47 de long, 2 m. 10 de large et environ 
m. 30 d'épaisseur. Elle a été déplacée par des fouilleurs et ne 
repose plus que sur le côté N. de la chambre, qu'elle ne recouvre 
qu'incomplètement. 

111. Férussac : Dolmen n°2. — A 200 mètres à peu près du dolmen 
précédent, toujours sur la gauche du chemin de Férussac, est un 
second dolmen, plus grand que le premier, mais également dégradé. 
Comme dans celui-ci, la table de recouvrement est aujourd'hui 
inclinée à l'extérieur et appuyée contre une des grandes parois laté- 
rales. C'est une forte et belle dalle de 4 m. 50 de long, 2 mètres de 
large et m. 45 d'épaisseur. 

Au-dessous était une chambre de 1 m. 34 de longueur sur 1 m. 10 
à 1 m. 20 de largeur et 2 m. 50 de hauteur. Les quatre supports qui 
en constituent les parois n'émergent extérieurement que.de m. 86. 
La chambre est donc encore enterrée de plus de 1 m. 60 dans le 
tumulus, qui devait avoir primitivement au moins 3 mètres de 
hauteur. 

Vu d'une certaine distance, ce monument parait pourtant cons- 
truit sur le tumulus. Cela provient de ce que le dolmen a été élevé 
sur une petite éminence naturelle, augmentée encore par ce qui 
subsiste du tertre artificiel qui le recouvrait. En enlevant une partie 
de cet amas de pierraille, on a mis à découvert le sommet du monu- 
ment, sans atténuer sensiblement la hauteur apparente du tertre. 

Les supports des deux grands côtés de la chambre ont d'assez 
fortes dimensions : le premier, au S.-S.-E., a 4 m. 30 de longueur; 
celui qui lui fait face, moins long mais plus épais, a encore plus de 
3 mètres. Ceux qui ferment les petits côtés n'ont que 1 m. 15 et 
m. 48 de largeur. 
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IV. Dolmen de Saint-Martin. — Monumeat en assez bon état, siti 
sur le penchant et non loin du sommet d'un mamelon, en face et 
environ 2 kilomètres à TE.-S.-E. de la ferme de Saint-Martin. ( 
passe par Le Castellas pour s'y rendre en partant de la ferme . 

Il possède encore sa couverture et une grande partie de s 
tumulus (fig. 133). 

Sa chambre, actuellement ouverte au S.-O., mesure intérieureme 



t l\l ) 

V / 



Fig. 131. — Plan. 

2 m. 25 de longueur, 1 mètre de largeur au fond, m. 80 de larg< 
à rentrée, et 1 m. 75 de hauteur (fig. 131). 

A la partie supérieure, les supports des grands côtés, qui s< 
inclinés Tun vers l'autre, n'ont que m. 44 d'écartement (fig. 13 

Ces supports ont l'un 2 m. 35 et l'autre 3 m. 16 de longueur. L( 
épaisseur est de m. 30 à m. 36. Celui du fond, qui n'a que m. 
de largeur, sur m. 36 d'épaisseur, est placé un peu en biais. 

La table encore en place, quoique légèrement inclinée vers le S.- 
a plus de 4 mètres de long sur 2 m. 75 dans sa plus grande largei 
et de m. 18 à m. 32 d'épaisseur. 
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Le tumulus, composé presque entièrement de pierres de dimen- 
sions diverses, cache encore plus de la moitié du dolmen. Le vide 
qui existe entre sa surface actuelle et la face inférieure de la table 
n'eât que de m. 50 au S.-E. et de m. 90 au N.-O. La chambre 



est donc encore enfouie dans la pierraille sur une hauteur moyenne 
de I mètre (fig. 132). 

De plus, elle n'est pas exactement au milieu du tumulus, ce qu'ex- 
plique du reste tout naturellement l'inclinaison du terrain. 

Les monuments mégalithiques de la commune de La Vacquerie 



Dolmen de Saint-Martin, à La Vacqaerie (Hérault). Echelle : 1/100". 

sont en calcaire. Celui de Saint-Martin est fait en blocs d'un calcaire 
plus dur et plus résistant que la roche dont sont composés ceux de 
Férussac et du Mas de Bedos. 

Saint-Maurice 

(Canton du Caylar, arrondissement de Lodève). 

12 dolmens ont été signalés par Vinas sur le territoire de cette 
commune, située, comme celle de La Vacquerie, sur le plateau du 
Larzac : 
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4 près de la ferme de La Prunarède. Un très beau, VOuslal de i 
Fadas^ émergeant de son tumulus, entre La Prunarède et la Baun 
Auriol. Trois en mauvais état à TO. de La Prunarède. 

1 avec tumulus au Goulet, près du Mas de Gay, au haut du dev 
de Frontin. 

4 auprès de la métairie du Rane ou Ranquet. Un tumulus 
pierres en renfermait deux dont les chambres, placées bout à boi 
formaient une allée couverte de 7 m. 50 de longueur sur 1 m. 60 
largeur intérieure. Il parait même qu'il y avait anciennement tr 
compartiments. 

3 au N. de Soulatgets, vers les Gamboules et les Baumes. 

Leur nombre serait beaucoup plus considérable d'après Garl< 
qui indique pour Saint-Maurice 33 ou 34 tombeaux préhistoriqui 
parmi lesquels 20 dolmens, 11 tumulus et 3 tombes sans tumuli 
Il en a dressé la liste qui suit : 

i tumulus de petite dimension surmonté d'une cazelle, à l'extrêi 
0. de la commune, sur la hauteur marquée par la cote 730. 

1 dolmen ruiné de moyenne grandeur, à 800 m. à l'O. de Souh 
gets, près du chemin de Saint-Michel. 

i tumulus peu important, à 400 mètres au S. des Baumes. 

1 tumulus en pain de sucre, visible de très loin, au point culn 
nant de la montagne qui se trouve au-dessus de ClaveiroUes, à 
limite même du département. 

i tumulus dans l'angle formé par le chemin du Viala et celui 
Vissée. 

1 dolmen ruiné de petites dimensions, à 800 mètres au-dessus 
Viala, près du chemin des Besses. 

1 tumulus de i mètre de haut, surmonté d'une cazelle, 200 mètr 
plus bas, à la cote 710. 

1 tumulus analogue, sur la même colline, plus bas encore. 

1 dolmen non violé, dans un tumulus de 1 mètre de haut, 
200 mètres à l'E. du Viala. C'est en déblayant le dessus du tumuh 
sur les conseils de Caries, que le propriétaire du Viala découvrit 
dolmen, dont la chambre mesure i m. 20 de long. 

1 petit dolmen ruiné, à 600 mètres plus loin, toujours dans 
direction de !'£. 

2 petits tumulus, sur la hauteur qui s élève entre Le Viala et 
Prunarède, au-dessous de la cote 727. 
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1 dolmen ruiné, à 500 mètres au S. de la Baume Oriol (ou Auriol), 
près du chemin. 

1 dolmen assez beau, à 300 mètres plus bas dans la même direc- 
tion. 

1 dolmen, à 80 mètres au S. de Tenceinte de pierres sèches 
signalée par Fabre. 

i dolmen, à 300 mètres environ plus bas. C'est le dolmen dit de 
La Prunarède, le plus connu du plateau ( Voir : I). 

3 dolmens ruinés, sur la hauteur qui s'élève au-dessus de La Pru- 
narède. 

i petit tumulus surmonté d'une cazelle, à gauche du chemin qui 
va de Saint-Maurice à La Prunarède, à la cote 644. 

i petit dolmen ruiné, à 500 mètres à TE. de la ferme des Courelles, 
sur une hauteur. 

3 dolmens ruinés, près de la Bergerie Neuve. 

i tumulus surmonté d'une petite enceinte de pierres levées, non 
loin des dolmens précédents. 

1 dolmen (?) violé récemment, à 800 mètres au N.-O. de Saint- 
Maurice. 

1 tombeau d'un type spécial, sur la hauteur qui se trouve au N. 
des Besses, près d'un gros chêne. Creusé dans le sol même et garni 
de quatre petites dalles ne dépassant pas le niveau du gazon, il 
mesure i m. 18 de long sur m. 60 de large. 

2 tombeaux à peu prés semblables, à 800 mètres à l'E. des Besses. 
1 dolmen de grande dimension, avec chambre précédée d'un 

couloir, à 700 mètres environ au S.-O. de la ferme du Banquet, et à 
quelques pas au-dessous du sentier qui conduit au Mas de Gay. Les 
tables qui recouvraient la galerie et la chambre manquent. Les 
grands supports latéraux ont 3 m. 50 de long, Tallée 4 mètres, ce 
qui fait une longueur totale de 7 m. 50. C'est le monument déjà cité, 
que Vinas a pris pour un double dolmen. 

1 dolmen, 500 mètres plus bas, le long du même sentier. Il ne reste 
que 2 ou 3 dalles couchées sur le sol. 

1 dolmen ruiné, à 50 mètres à TE. du Mas de Gay, sur le bord 
d'un champ. 

1 petit dolmen ruiné, à 500 mètres à TE. de La Verrerie, à la cote 
651. 

1 petit tumulus, au même endroit. 
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De ces monuments nous n'avons vu que ceux qui avoisin 
Prunarède. Ce sont donc les seuls que nous décrirons. 
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Fig. 134. — Plan. 








Fig. 135. — Coupe E.-S.-E. — O.-N.-O. 
Dolmen n» 1 de La Prunarède, à Saint-Maurice (Hérault). Echelle : 1/100*. 

I. La Prunarède: Dolmen n"* /. — A environ 1 kilomètre au N. 
de la ferme de La Prunarède, sur un crûn du plateau autrefois p 
boisé qu'aujourd'hui, près des gorges profondes au fond desquel 
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coule la vu, se trouve un des plus beaux dolmens du département 
de l'Hérault. 11 est construit Eur un petit mamelon, probablement 
naturel, mais augmenté artificielleinent par le tumulus composé de 
terre et de pierres qui enveloppait jadis la chambre sépulcrale. De 
ce lumulus, une bonne partie subsiste [lig. 135). 

La chambre n'est pas absolument rectangulaire. Elle est un peu 
plus étroite à une de ses extrémités qu'à l'autre (fig. 1341. 

Ses dimensions intérieures sont les suivantes : longueur, 2 m. 10 ; 
largeur en bas, de i m. 18 à 1 m. 43 ; largeur en haut, de m. 68 à 
m. 75 ; hauteur 1 m. 65 au S.-S.-O. et 1 m. 93 au N.-N.-E. 

Elle est recouverte d'une seule table, mesurant 3 m. 65 de lon- 



FIr. I3fl. — Vue prise de l'Ouesl-Nord-OusBt. Dolmen n" 1 de La Prunsrède, 
i Suint-MsoricB (Hérault). Bchella : 1 100'. 

gueur, 2 m. 20 dans sa plus grande largeur, et de m. 30 à m. 50 
d'épaisseur. 

La face inférieure de la table ne s'élève que de m. 80 à 1 m. au- 
dessus du sommet actuel du tumulus, qui devait être autrefois plus 
haut. De forme légèrement ovale, ce dernier a de 10 à 11 mètres de 



Lorsque nous avons visité le monument, on ne pouvait pénétrer 
dans la chambre, qui était alors entièrement vide, que par une brèche 
faite à la partie supérieure d'une des parois latérales ; mais l'entrée 
primitive, obstruée par la pierraille du tumulus, est au S.-S.-O, Le 
support qui clàt la chambre de ce cùté a été échancré à sa base de 
manière à laisser, dans l'angle 5., un vide de m. 55 de large sur 
Om. 62 de haut (fig, 133, A),suffisant pour permettre à un homme de 
s'introduire dans le monument. 

Ainsi réduit, ce support n'a plus, au niveau du sol de la chambre, 
que m. 55 de largeur, tandis que le support qui est k l'extrémité 



316 BEVCE DE L'ÉCOLE d'aXTAROPOLOGIE 

opposée B 1 m. 46. Les deux grands supports fonnaat les parois 
latérales mesurent en longueur : celui de l'E.-S.'E. 2 m 95, celui de 
rO.-N.-O. 3 m. 40. Ces dalles, d'une épaisseur variant de m. 10 à 
m. 25, sont en calcaire assez résistanl. 

Le dolmen de La Prunarède est aussi appelé : Outtal de lot Fadas 
(Maison des Fées). Il est marqué sur la Carie de l'État-Hajor et n 
été »>uvenlcité. 

H.Creuzé de Lesser l'a mentionné dès 1824, dans sa Slaiislique du 



d'fparlemunl de CHérault. En 1841, J. Renouvîer l'a décrit dans s( 
Motmmmls divers pris dans quelques anciens diocèses du Ba 
Languedoc. J.-B. Laurens, qui l'a dessiné, en a donné une boui 
lithographie parue dans l'ouvrage de Renouvier. 

Caries nous apprend que le propriétaire de ce roonumen 
craignant sans doute pour sa solidité, a fait combler l'intérieur avi 
de grosses pierres. 11 a également Jugé prudent de l'entourer d'ui 
haute grille, qui contribuera évidemment à assurer sa conservatio 
On peut juger de l'aspect que présente le pauvre mégalithe, depu 
qu'il est ainsi emprisonné, par la vue ci-jointe (fig. 137), reprodu 
lion d'une carie postale éditée par L. Froment, photographe 
Lodève. 

II. La Prunarède : Dolmen n" 2. — Des autres monuments de ! 
Prunarède, il ne reste que des vestiges. 
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A une centaine de mètres au N. de la ferme est un dolmen 
presque complètement détruit. Un support ébréché est seul en 
place. La table, qui mesure 2 m. 20 de long sur 1 m. 40 de large, 
git sur les débris du tumulus. 

III. La Prunarède : Dolmen n^ 3, — A 20 mètres au N. du précé- 
dent se trouvait un autre dolmen. On ne voyait plus, il y a déjà 
quelques années, qu'une dalle à plat au milieu d'un amas de 
pierrailles. 

Ces dolmens sont tous en calcaire. 



Minerve 
(Canton (TOlonzaCj arrondissement de Saint-Pons), 

La commune de Minerve est la plus riche en dolmens de Tarron- 
dissement de Saiht-Pons, et même du département de l'Hérault. 
J. Renouvier a signalé un certain nombre d'entre eux dès 1831. Un 
de ces monuments est représenté sur une lithographie de J.-B. Lau- 
rens', publiée en 1837. 

Cazalis de Fondouce^ et J. MiqueP, qui ont visité plus récemment 
cette commune, indiquent 25 ou 28 dolmens : 

4, dont un presque entièrement ruiné, entre Monlredon 
(Mont-Redon) et La Courounelle, sur les bords du ruisseau de Gourg 
ou des Gallées (Gouri ou Gali), en amont de La Padène (ou La 
Paden). 

6 aux environs de la métairie de Brunon (ou Brunan), sur le 
Gausse de Minerve. 

4 près de la métairie du Bouys (ou Bouïs), tènement de Gausse- 
Mégé. 

12 ou 14 au Bois-Bas, dont un très grand, entouré d'un tumulus 
qu'il dépasse à peine et précédé d'une allée d'accès. 

Ces monuments forment en somme trois groupes : 

1** Le groupe de La Gourounelle, au N.-N.-E. de Minerve, sur la 
rive gauche du Rian. Il comprend 4 dolmens actuellement en ruines. 

2** Le groupe du Grand Causse, au N.-O. de Minerve, sur la rive 

i. Voyages pittoresques et romantiques dans Vancienne France, 2' vol., 2* partie, 
pi. 264 sexiës. 

2. P. Cazalis de Fondouce, Ebauche d'une carte archéologique du département 
de V Hérault i 1819. — L'Hérault aux temps préhistoriques, 1900. 

3. Jean Miquel, Essais sur l'arrondissement de Saint-Pons, 1895. 
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gauche du Ilian, aU'^dessous de la ferme des Lacs, entre le chemin 
du Bouïs et les rochers qui dominent la Cesse. Miquel y a reconna 
10 dolmens, plus quelques amoncellements de pierres qui recouvrent 
peut-Aire des constructions mégalithiques. 

^'* Le groupe du Bois-Bas, plus à TO., dans le domaine de ce nom, 
au milieu d*un bois de chênes verts. Miquel y a reconnu 14 dolmeds. 

Dans une longue visite faite il y a plusieurs années aux deux 
dorniors groupes, les plus importants, nous avons pu, guidé par un 
homme du pays, voir, mesurer et dessiner la plupart des monu- 
ments qui les composent. Il nous sera donc facile de donner une 
idi^e assez priH*isc de leurs formes, de leurs dimensions et de Fétat 
dans lequel ils se trouvaient alors. 

I. — Dolmens du Grand Causse. 

thhnvn n'^' /. — Dolmen effondré, dont il ne reste que 3 dalles : 
doux supports tombés Tun sur l'autre et une table qui a glissé en 
sons opposô. Ce monument est situé à gauche et tout près du 
ohomiu do Minorvo au Bouïs, non loin du point où part un sentier 
ooudui^aut ^ Bruuau. 

Ihlmt'n n'" 3. — Mi^galithe presque entièrement détruit, à peu de 
dUtauoo au S.-O, du prt^ciHiout, en allant vers Brunao. On voit 
ouooiY un grand support planti^ au milieu de i*amas de pierres qui 
ooustituail lo tumuhis« 

/l".»/iir*M n ' ."t, — Sur la pente et à gauche du ravin descendant à 
Hrunan, on amont du point où ce ravin se réunit à un autre qui 
pr\M\d u<^is$anoo vors Los l-ao$* grand dolmen en assez mauvais état 
au miliou d'un tumulu$ d'uno doutaîuo de mètres de diamètre 
0\Mn|vv:^o do pbquos do oaloaîre. 

U oviî^to ouvvrx^ six supivrls. i à srauv ho* 3 à droite et i au fond, 
dos^i^in^ut wuo *IUh* do 5 mMrv^s di? îonc sur t m. 13 à 1 m. 93 de 
K^rî;>[\ vM^»xOuîoo X -W-Ks — S><>.-0. et ouvierte de oe dernier côté. 
Oos su^nvr's. dv^v,t qufî>îxu"s-ur,s sen:Mont av^Mr éle légèrement 
d> pî>ws> or,t v(o m. 10 i m. l^^ vr;pMs$i?:ir. Ils s élèvent de 
I m. 1^ À I uu î^^ *u-^is'$5ii,;s vU s^v xi<" U ohAaxbf^* Un de ceux de 
^i.^u. ho î;v., S..ÏV i u\ '>*i Oxf ^ rut;:^;;r. l.^s *.;:ï^*s^ Ke^vcoup plus 

IV u ;,^s >v "^t :^#^ ïv^î^ *;ue or;:v frj^icïif r;s. rf>K3?s sur la droite 
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de l'allée. Le plus grand a 3 mètres de longoeur et 1 m. 30 de 
largeur. 

Dolmen n"" 4 , — En face et à une centaine de mètres h TO.-S.-O. 
du n'* 3, sur le côté droit du rarin, est un dolmen mieux conservé, 
encore en partie enterré dans un tumulus ovale dont les diamètres 
ont environ 7 mètres et i^ mètres. 

La chambre, assez régulière^ mesure 1 m. 75 de longueur sur une 
largeur de 1 mètre au fond et 1 m. 15 à. l'entrée; sa hauteur est de 

1 m. 25. Elle est recouverte d'une table irrégulière, et probablement 
ébréchée, ayant ^ m. 45 dans le sens de la largeur et 2 mètres seu- 
lement dans le sens de la longueur du monument, qu'elle ne clôt pas 
complètement. 

Ce dolmen est orienté N.-N.-O. — S.-S.-E. Il se compose de 4 sup- 
ports. Ceux qui forment les grands côtés ont Tun 2 mètres et l'autre 

2 m. 25 de longueur. Celui du fond a m. 80. Le quatrième, qui ne 
ferme qu'à moitié l'entrée, semble avoir été placé récemment. 

Dolmen n° 5. — A quelque distance au S. du n° 4, dolmen dépourvu 
de sa couverture. Il reste sept supports, 5 d'un côté, 2 de l'autre, qui 
paraissent former une allée de m. 80 de large sur plus de 6 mètres 
de long, orientée N.-E. — S.-O. Quelques-uns de ces supports sont 
fortement inclinés à l'intérieur. Des vestiges du tumulus en pierraille 
qui recouvrait le monument sont encore visibles. 

Dolmen n° 6. — Au S. -S.-O. du n° 5 et au N.-E. du hameau de 
Fauzan, dolmen sans tables et en partie ruiné, avec restes de tumulus. 
Ce qui subsiste de la chambre, qui s'ouvre à l'O.-S.-O., mesure 
\ m. 20 de largeur au fond, 1 m. 65 de largeur à l'entrée, et 2 m. 40 
de longueur. Les supports encore en place, au nombre de 4, ont 
comme longueur : celui du fond 1 m. 10, celui de droite 1 m. 60, 
ceux de gauche 2 m. 05 et 1 mètre. A un mètre de ce dernier se 
trouvent 3 autres dalles de champ de plus petites dimensions, dont 
il est difficile de s'expliquer la disposition. Deux d'entre elles n'ont 
pas la même direction que la paroi delà chambre à laquelle elles font 
suite. 

Dolmen n° 7. — Situé au S. du Bouïs, entre deux petits ravins des- 
ceadant du N. au S., un peu en amont de leur point de jonction, ce 
mégalithe a conservé quatre supports, deux de chaque côté, mais les 
extrémités, ne sont plus fermées. Un des supports est incliné en 
dedans. La dalle de recouvrement, quoique fort ébréchée, est encore 
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en place. Elle a 3 mètres de longueur sur 1 m. 70 à i m. 80 de largeur. 
Les supports, longs de 1 m. 50 à 2 mètres, chevauchent les uns sur les 
autres et forment actuellement une galerie ouverte de 3 mètres de 
longueur sur 1 m. 35 dans sa plus grande largeur, orientée E.-N.-E. 
— O.-S.-O. 

Dolmen n° 8. — Au N.-O. du n** 7 et au S.-S.-O. de la ferme du 
Bouïs, dolmen dont )a table n'existe plus. Il est entouré d'un tumu- 
lus ovale ayant un peu plus de 8 mètres de grand diamètre et envi- 
ron 7 mètres de petit diamètre. Les deux . supports formant les 
grands côtés ont, l'un 2 mètres et l'autre 2 m. 50 de longueur. Ce 
dernier dépasse le niveau actuel du tumulus de 1 m. 30. Entre les 
grands supports est, comme d'ordinaire, encastré celui du fond, qui 
n'a que Om. 70 de largeur. 

La chambre, ouverte à l'O.-S.-O., mesure m. 86 de largeur à 
l'entrée, m, 82 au fond, et 1 m. 75 de longueur. 

Dolmen n° 9, — Toujours au S.-S.-O. du Bouïs, à droite du sen- 
tier allant du Moulin de la Coquille et du Pas de la Lauze à Yieulac, 
dolmen sans dalles, de recouvrement, mais néanmoins intéres- 
sant. 

La chambre, formée de 4 supports, présente en plan un rectangle 
régulier, orienté N. — S. (fig. 138). Elle a les dimensions suivantes : 
longueur 1 m. 90, largeur m. 85, hauteur m. 80, et occupe le fond 
d'un creux en entonnoir, pratiqué au milieu du tumulus qui la 
recouvrait jadis entièrement (fig. 139). 

Ce tumulus a de 10 à 11 mètres de diamètre sur plus de 1 mètre de 
haut. 

La pierre dressée qui limite le caveau au S. ne dépasse le sol de 
ce dernier que de m. 30, laissant au-dessus d'elle un vide suffisant 
pour le passage d'un homme. Afin de fermer plus complètement le 
dit caveau, on a ajouté extérieurement deux dalles plus élevées, 
dont une est encore debout et l'autre (fig. 138 et 139, a) est à présent 
renversée. 

La première a m. 58 de large sur m. 72 de haut, la seconde 
m. 68 de large sur 1 m. 10 de long. 

Les supports sont au nombre de 6, en comprenant les 3 pierres de 
rentrée. Ceux des grands côtés, tous deux égaux, mesurent 1 m. 86 
de longueur; les autres sont plus petits. Leur épaisseur varie de 
m. 10 à m. 20. 
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A côté de la chambre, à TO., se voit une dalle de 1 m. 50 de Ion- 
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Fig. 138. - Plan. 




Fig. 139. — Coupe N. — S. 
Dolmen n° 9 du Grand-Causse, à Minerve (Hérault). Echelle : l/lOO*. 

gueur sur 1 m. 05 de largeur, qui doit être un fragment de la table 
(«g. 138, a). 

II. — Dolmens du Bois -Bas, 

Dolmen n"^ i . — Ce monument est situé, comme les 6 suivants, 
entre la métairie du Bois-Bas et la Gesse, au S.-O. du Devez. 
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gauche du Rian, au-^dessous de la ferme des Lacs, entre le chemin 
du Bouïs et les rochers qui dominent la Gesse. Mlquel y a reconnu 
40 dolmens, plus quelques amoncellements de pierres qui recouvrent 
peut-être des constructions mégalithiques. 

S^ Le groupe du Bois-Bas, plus à TO., dans le domaine de ce nom, 
au milieu d'un hois de chênes verts. Miquel y a reconnu 14 dolmeiis. 

Dans une longue visite faite il y a plusieurs années aux deux 
derniers groupes, les plus importants, nous avons pu, guidé par un 
homme du pays, voir, mesurer et dessiner la plupart des monu- 
ments qui les composent. Il nous sera donc facile de donner une 
idée assez précise de leurs formes, de leurs dimensions et de l'état 
dans lequel ils se trouvaient alors. 

I. — Dolmens du Grand Causse, 

Dolmen n° /. — Dolmen effondré, dont il ne reste que 3 dalles : 
deux supports tombés l'un sur l'autre et une table qui a glissé en 
sens opposé. Ce monument est situé à gauche et tout près du 
chemin de Minerve au Bouïs, non loin du point où part un sentier 
conduisant à Brunan. 

Dolmen n° 2. — Mégalithe presque entièrement détruit, à peu de 
distance au S.-O. du précédent, en allant vers Brunan. On voit 
encore un grand support planté au milieu de Tamas de pierres qui 
constituait le tumulus. 

Dolmen n° 3, — Sur la pente et à gauche du ravin descendant à 
Brunan, en amont du point où ce ravin se réunit à un autre qui 
prend naissance vers Les Lacs, grand dolmen en assez mauvais état 
au milieu d'un tumulus d'une douzaine de mètres de diamètre 
composé de plaques de calcaire. 

Il existe encore six supports, 2 à gauche, 3 à droite et 1 au fond, 
dessinant une allée de 5 mètres de long sur 1 m. 15 à 1 m. 93 de 
large, orientée N.-N.-E. — S. -S.-O. et ouverte de ce dernier côté. 
Ces supports, dont quelques-uns semblent avoir été légèrement 
déplacés, ont de m. 10 à m. 15 d'épaisseur. Ils s'élèvent de 
1 m. 15 à 1 m. 80 au-dessus du sol de la chambre. Un de ceux de 
gauche mesure 2 m. 92 de longueur. Les autres, beaucoup plus 
petits, n'ont que G m. 70 à 1 m. 50. 

De la table, il ne reste que deux fragments, rejetés sur la droite 
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de l'ailée. Le plus grand a 3 mètres de longueur et i m. 30 de 
largeur. 

Dolmen n"" 4 , — En face et à une centaine de mètres à TO.-S.-O. 
du n° 3, sur le côté droit du rarin, est un dolmen mieux conservé, 
encore en partie enterré dans un tumulus ovale dont les diamètres 
ont environ 7 mètres et 12 mètres. 

La chambre, assez régulière^ mesure 1 m. 75 de longuenr sur une 
largeur de 1 mètre au fond et 1 m. 15 à l'entrée; sa hauteur est de 

1 m. 25. Elle est recouverte d'une table irrégulière, et probablement 
ébréchée, ayant 2 m. 45 dans le sens de la largeur et 2 mètres seu- 
lement dans le sens de la longueur du monument, qu'elle ne clôt pas 
complètement. 

Ce dolmen est orienté N.-N.-O. — S.-S.-E. Il se compose de 4 sup- 
ports. Ceux qui forment les grands côtés ont l'un 2 mètres et l'autre 

2 m. 25 de longueur. Celui du fond a m. 80. Le quatrième, qui ne 
ferme qu'à moitié l'entrée, semble avoir été placé récemment. 

Dolmen n° 5, — A quelque distance au S. dun** 4, dolmen dépourvu 
de sa couverture. Il reste sept supports, 5 d'un côté, 2 de l'autre, qui 
paraissent former une allée de m. 80 de large sur plus de 6 mètres 
de long, orientée N.-E. — S.-O. Quelques-uns de ces supports sont 
fortement inclinés à l'intérieur. Des vestiges du tumulus en pierraille 
qui recouvrait le monument sont encore visibles. 

Dolmen n° 6. — Au S. -S.-O. du n° 5 et au N.-E. du hameau de 

Fauzan, dolmen sans tables et en partie ruiné, avec restes de tumulus* 

Ce qui subsiste de la chambre, qui s'ouvre à TO.-S.-O., mesure 

\ m. 20 de largeur au fond, 1 m. 65 de largeur à l'entrée, et 2 m. 40 

de longueur. Les supports encore en place, au nombre de 4, ont 

comme longueur : celui du fond 1 m. 10, celui de droite 1 m. 60, 

ceux dé gauche 2 m. 05 et 1 mètre. A un mètre de ce dernier se 

trouvent 3 autres dalles de champ de plus petites dimensions, dont 

il est difficile de s'expliquer la disposition. Deux d'entre elles n'ont 

pas la même direction que la paroi delà chambre à laquelle elles font 

suite. 

Dolmen n° 7. — Situé au S. du Bouïs, entre deux petits ravins des- 
cendant du N. au S., un peu en amont de leur point de jonction, ce 
mégalithe a conservé quatre supports, deux de chaque côté, mais les 
extrémités^ ne sont plus fermées. Un des supports est incliné en 
dedans, La dalle de recouvrement, quoique fort ébréchée, est encore 
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Il a très probablement été reconstitué par des bergers après avoir 
été bouleversé par des fouilleurs. Trois supports seulement occupent 
peut-être encore leur place primitive : un au S.-O. et deux au N.-E. 
Entre ces deux derniers est un vide de m. 48. Ce passage donne 
accès dans une chambre, large de 1 m. 12 et longue de 1 m. 50 au 
N.-O. et 1 m. 62 au S.-E., fermée aux deux bouts par des muraille- 
ments en pierres sèches très vraisemblablement récents. Tout semble 
indiquer que les supports entre lesquels ces murs ont été construits 
devaient former primitivement une chambre plus longue, orientée 
N.-O. — S.-E. 

Une table de 2 m. 90 de long du N. au S. sur 1 m. 80 de large, 
peut-être incomplète et déplacée, recouvre à peine la moitié de la 
chambre actuelle. 

Les pierres composant ce monument, qui est encore en partie 
enfoui dans son tumulus, ont de m. 10 à m. 20 d'épaisseur. La 
longueur des supports est deO m. 90, m. 95 et 1 m. 20. 

Dolmen n^ ^. — ,A 25 ou 30 mètres au S. du n° 1 se voit un autre 
dolmen mieux conservé. Sa chambre, dont la longueur est de 2 m. 25 
sur une largeur de 1 mètre à l'entrée (côté E.) et 1 m. 16 au fond, 
est haute intérieurement de 1 m. 22 vers le fond et de 1 m. 60 du côte 
ouvert. Elle est orientée 0. — E. et formée de 4 supports ne dépas- 
sant pas m. 18 comme épaisseur. Ceux des côtés mesurent, Tun 
2 mètres et Tautre 2 m. 42 de longueur. L'extrémité 0., où se trou- 
vait l'entrée primitive, est fermée par une dalle occupant toute sa 
largeur, mais ne dépassant pas en hauteur m. 40, en arrière de 
laquelle s'en trouve une autre moins large et plus élevée (fig. 140 
et 141). 

Cette disposition, que nous avons déjà observée dans le dolmen 
no 9 du Grand Causse, laissait ë. l'angle supérieur, du côté S., une 
baie d'environ m. 40 de large sur m. 80 de hauteur, par laquelle 
on devait pénétrer dans le caveau. 

La table encore en place, bien qu'ébréchée et fendue dans toute 
sa largeur, a 2 m. 55 de long sur 1 m. 70 dans sa partie la plus 
large, et de m. 10 à m. 25 d'épaisseur. 

Un tumulus ayant à peu près 8 mètres de diamètre enveloppe 
encore la moitié du monument, surtout dégagé du côté actuelle- 
ment ouv^t (fig. 141). 
Dolmen n° 3, — A l'O.-S.-O. du nM et au N.-J\,-0. du n» 2 est 
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un troisième dolmea, orienté N.-^S. Les trois moauments formeat 
un triangle dont les càié& ont environ 30 mètres. 

On n'aperçoit que le sommet de deux supports distants Tun de 
l'autre de 1 m. 85 et enfouis dans un tumulus de pierraille ayant 
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Fig. 141. — Coupe O. — E. 
Dolmen n*» 2 du Bois-Bas, à Minerve (Hérault). Echelle : l/iOO«. 

8 mètres de diamètre. La table a été cassée et la chambre comblée 
de pierres. 

Dolmen n° 4. — Au N.-N.-O. et à une quarantaine de mètres des 
trois précédents se trouve un dolmen en assez bon état de conser- 
vation. 

C'est celui au sujet duquel J. Renouvier s'exprime en ces termes : 
« Un des monuments des bords de la Cesse paraît présenter deux 
enceintes : une elliptique, l'autre circulaire au milieu de laquelle 
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est le dolmen et à laqoelle on arrÎTerait par one allée cooTerte y 
La Révision de la liste des monumenis kisforiqmes du départ^^- 
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Fîg. 142. — Plan. Dolmen n*» 4 du Bois-Bas, à Minerve rHéraull). Echelle : 1 

de VHérault, publiée en 1875, en donne la description si 



i. Monuments divers pris dans quelques anciens diocèses du Bas-L^angu 
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« Le plus beau des dolmens de Minerve est situé au bord de la Cesse, 
élevé sur un tumulus de forme circulaire d'environ 10 mètres de 
diamètre et précédé par une allée formée de dalles debout dont il 
reste encore quelques vestiges. Le dolmen lui-même est composé 
de quatre pierres levées et d'une cinquième de recouvrement, mesu- 
rant 3 m. 50 sur 3 m. 40. » Ce passage est parfaitement exact, à 
cela près que le dolmen n'est pas sur le tumulus, mais bien dedans, 
comme nous le démontrerons plus loin, et que sa table n'avait pas, 
il y a quelques années, d'aussi grandes dimensions. 

La chambre, orientée O.-S.-O. — E.-N.-E., a en plan la forme 
d'un trapèze (Bg. 142). Elle mesure intérieurement : 1 m. 68 de lon- 
gueur, 1 m. 35 dans sa plus grande largeur et seulement m. 95 
dans sa plus petite largeur. Lorsque nous l'avons visitée, sa hauteur 
n'était que de 1 m. 65, mais nous n'avons sans doute pas atteint 
Tancien sol, car J. Miquel, qui dit que le fond est dallé de pierres 
juxtaposées avec soin, lui donne une hauteur de 1 m. 75. 

Les supports des grands côtés sont assez fortement inclinés l'un 
vers l'autre. Ils n'ont plus, au milieu de la chambre, qu'un écartement 
de m. 60 dans le haut, q^lors qu'ils sont à leur base distants de 
i m. 23 (fig. 143). Ces deux dalles mesurent : l'une 2 m. 05, l'autre 
â m. 25 de longueur. Leur épaisseur varie de m. 10 à m. 25. 
Les pierres fermant les petits côtés ont respectivement 1 m. 25 et 
Om. 73 de largeur. 

Une unique table, fendue en divers sens, mais ne paraissant pas 
avoir été déplacée, recouvre la chambre. Elle a 2 m. 95 de long sur 
2 m. 50 de plus grande largeur; son épaisseur, assez variable, ne 
dépasse pas m. 20. 

Au devant et dans le grand axe de la chambre, à 3 m. 50 de son 
extrémité la plus étroite, se voient deux pierres plates, plantées verti- 
calement, qui forment une sorte d'allée de 1 m. 50 de longueur sur 
1 m. 10 de largeur (fig. 142, a). Nous n'avons pu nous rendre compte 
si cette galerie se prolongeait jusqu'au dolmen. 

Ce monument est encore en grande partie engagé dans un tumulus 
à gradins. On ne distingue que deux degrés du côté le plus élevé de 
la pente sur laquelle le dolmen est construit, c'est-à-dire au N., 
tandis qu'il semble y en avoir trois dans la partie la plus basse, au 
S.; mais le prolongement du tumulus du côté de la déclivité pourrait 
également s'expliquer par le glissement des matériaux (fig. 142). 
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Quoi qu'il ea soit do troisième, on reconnaît parfutemeDt, su 
deux premiers, qoe ces degrés étaient formés d'one bordui 
pierres plus grosses, placées avec soin les unes sur les auti 



destinées à retenir la menue pierraille amassée autour du 
Les deux gradins eacore assez nettement dessinés soDt ci 
et ont comme diamètre : l'inférieur It mètres, le supérieur 
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Dans son plus grand axe, du N.'N.-O. au S.-S.-Ë., le tumulus a 
actuellement environ 14 mètres de longueur. 

La face inférieure de la table n'émerge de la pierraille environ* 
nante que de m. 40 à m. 75. Il s'ensuit donc que, loin d'être 
élevée au-dessus du tumulus, la chambre dolménique s'enfonce 
d'environ 1 mètre à 1 m. âO dans ce dernier, qui devait, lorsqu'il 
était intact, la soustraire entièrement à la vue. 

Dolmen n^ ô. — A une cinquantaine de mètres au-dessous du 
D* 4, dans la direction du S.*Sv-0., est un petit dolmen un peu 
affaissé, mais complet, à moitié enterré dans son tumulus. Sa 
chambre, orientée N. — S., et fermée de tous côtés, se compose de 
quatre supports, longs de m. 75 à i m. 65. Elle mesure à l'inté- 
rieur : 1 m. 20 de longueur, m. 85 de largeur et i mètre de hau- 
teur. Une dalle de 2 m. 46 sur 2 m. 05 la recouvre complètement. 

Dolmen n^ 6. — Toujours en descendant vers la Cesse dans la 
direction de Fauzan, dolmen ruiné. Chambre sans couverture, 
orientée E. — 0., mesurant i m. 40 sur m. 80. 

Dolmen n^ 7. — Plus bas encore, à proximité du n* 6, dolmen de 
grandes dimensions à moitié ruiné, orienté E.-N.-E, — O.-S.-O. Sa 
table, longue de 3 mètres, s'appuie sur un support resté debout, 
mesurant 2 m. 50 de long, i m. 55 de haut et épais de m. 25. 

Tous les dolmens de Minerve étaient anciennement recouverts de 
tnmuius presque uniquement composés de pierraille. Les dalles qui 
ont servi à la construction de ces dolmens n'ont en général pas plus 
de m. 10 à m. 12 d'épaisseur. 

Les monuments qui se trouvent sur le Grand Causse sont presque 
tous en calcaire assez tendre, qui s'use et se délite facilement. C'est 
ce qui explique en partie le mauvais état dans lequel on les retrouve 
un certain nombre d'années après leur découverte. 

Il y a cependant, vers la partie occidentale du Causse et au Bois- 
Bas, des dolmens en roche plus solide, résistant beaucoup mieux 
aux actions atmosphériques. 

Observations générales. 

On a souvent cherché à établir des divisions parmi les sépultures 
dolméniques des pays calcaires. Mais ces divisions, basées pour la 
plupart sur l'état actuel de monuments plus ou moins délabrés, ne 
sont guère fondées. 
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Les seules différences bien tranchées que l'on puisse constater sur 
les monuments demeurés intacts tiennent presque toujours aux 
conditions variables des milieux où ils ont été élevés : nature et 
grandeur des matériaux employés, disposition du terrain, etc. 

Un fait, cependant , peut être regardé comme acquis : tous les 
dolmens sans exception étaient à Torigine cachés. Ceux qui n*oiit 
pas été construits au-dessous du niveau du sol naturel, c'est-à-dire 
ceux qui ne sont pas enterrés en plaine ou dans le versant des 
collines, ont été couverts d'un tumulus, composé, suivant les lieux, 
de terre ou de pierres. En maintes occasions et un peu dans toute la 
France, des fouilleurs en ont dégagé du tertre qui les dissimulait 
entièrement. Beaucoup de dolmens ont depuis longtemps leur 
tumulus partiellement détruit. Chez d'autres, enfin, les menus maté- 
riaux qui le composaient ont totalement disparu, laissant à nu la 
construction mégalithique qu'ils protégeaient contre les déprédations 
de l'homme et des carnassiers. 

Conformément à cette règle générale, les dolmens des plateaux 
calcaires de l'Hérault, aussi bien que ceux des causses de la Lozère 
et de l'Aveyron, ont tous, sans exception, été ensevelis sous des 
monceaux de pierraille, auxquels on a souvent puisé au cours des 
âges qui ont suivi leur édification. C'est avec ces matériaux se trou- 
vant à portée de la main qu'on a, entre autres, élevé les petites huttes 
en pierres, sèches, désignées sous le nom de cazelles ou chazelles 
(petites cases) qui servent d'abri aux bergers. Aussi, bien rares sont 
aujourd'hui les monuments dont le tumulus est encore intact. Du 
reste ceux qui se trouvent, exceptionnellement, dans ce dernier 
cas échappent à la vue, puisqu'ils sont complètement masqués. Des 
fouilles peuvent seules déceler leur présence. Telles sont les raisons 
pour lesquelles on ne cite pas souvent des dolmens sous tumulus, 
bien qu'ils aient tous été jadis recouverts d'une chape de pierraille 
ou de terre. 

En revanche, on a fréquemment parlé de dolmens sur tumulus. On 
a même créé un signe pour les marquer sur les cartes palethnolo- 
giques : il se compose du radical tumulus surmonté du radical 
dolmen. 

Depuis qu'on s'occupe des mégalithes du midi de la France, presque 
tous ceux qui les ont étudiés ont cru voir des caveaux dolméniques 
élevés sur des tumulus. Il en a été de même en Algérie, comme 
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A côté de la chambre, à TO., se voit une dalle de 1 m. 50 de Ion- 
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Fig. 138. — Plan. 




Fig. 139. — Coupe N. — S. 
Dolmen n*^ 9 du Grand-Causse, à Minerve (Hérault). Echelle : 1/100*. 

gueur sur 1 m. 05 de largeur, qui doit être un fragment de la table 
KH' 138, a). 

II. — Dolmens du Bois- Bas, 

Dolmen n° 1 . — Ce monument est situé, comme les 6 suivants, 
entre la métairie du Bois-Bas et la Gesse, au S.-O. du Devez. 



LES CONSTRUCTIONS AUTOUR DES DOLMENS 

Par MM. le D' CAPITAN et Ulysse DUMAS < 



Depuis un certain temps déjà, nous avions constaté l'existence autour 
de divers dolmens ou tumuli du département du Gard, de substruc- 
tions en pierres sèches, ordinairement un peu élevées au-dessus du niveau 
du sol et constituant ainsi de véritables murs, souvent assez larges. 
La répétition de ces faits, la multiplicité et la complexité de ces murs 
autour de plusieurs dolmens, alors qu'ils manquent absolument ailleurs, 
nous avaient fait supposer, depuis longtemps déjà, qu'il s'agissait là de par- 
ticularités nouvelles et d'un caractère général. 

Gomment se présentent ces constructions? Ce sont de larges murs mesu- 
rant m. 50 à un mètre en moyenne d'épaisseur, formés de blocs de dimen- 
sions très variables du calcaire sous-jacent, recueillis sur place et tels quels 
rangés et superposés assez régulièrement. Tantôt, ce sont des matériaux 
de petit ou moyen volume, tantôt ce sont d'assez gros blocs. Quelquefois, les 
parements du mur sont formés de dalles debout entre lesquelles les pierres 
ont été tassées irrégulièrement. Leur hauteur est très variable. Parfois ce 
sont de simples substructions à peine visibles sur le sol, parfois, et le plus 
souvent, dépassant le sol d'une hauteur variant de m. 50 à 1 m. 50. Quel- 
quefois, ce sont de simples dalles peu élevées (0 m. 50 environ) disposées 
les unes à côté des autres et entourant parfois un dolmen. Ea certains 
points, les murs sont placés sur des saillies rocheuses qu'ils suivent. 

Souveîit ces murs circonscrivent de larges enceintes circulaires ou ovales 
de quelques mètres, à 30 mètres de diamètre. On peut en voir deux 
assez rapprochées l'une de l'autre, quelquefois disposées en 8 de chiffre. 
Parfois ces enceintes sont carrées. D'autres fois elles affectent des formes 
irrégulières. Elles sont ovales, trapézoïdes, etc. 

Tantôt l'enceinte est placée assez loin du dolmen. Fréquemment elle est 
tout auprès. Elle l'entoure parfois. Dans quelques cas, le dolmen ou un 
tumulus forme le point de jonction de deux murs perpendiculaires l'un à 
l'autre. Les enceintes carrées sont parfois placées assez régulièrement les 
unes à côté des autres, affectant ainsi la forme d'un grand damier à cases 
inégales. 

A côté des enceintes, il y a lieu de signaler quelques gros amas de pierres 
qui ont bien l'aspect de tumuli, puis de très nombreux petits amas de 

1. Communication faite à la séance du 12 juillet 1907 de TÂcadémie des 
Inscriptions. 
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pierres isolés, ne mesurant quelquefois qu'un mètre de diamètre sur 
un mètre environ de hauteur, mais souvent le double ou encore davantage. 
Certains ont nettement un vrai parement intérieur et extérieur. Ils 
semblent bien avoir été creux et représenter des sortes de huttes. 

Les dolmens sont en dalles calcaires locales, généralement assez petits ^ 
el la plupart du temps partiellement détruits mais encore très reconnais- 
sables. Souvent il n'en existe qu'un; quelquefois il y en a plusieurs; parfois 
ce sont au contraire des tumuli qui se voient au milieu de ces enceintes 
ou même semblant faire partie des murs. 

Il est d'ailleurs difficile de donner une idée du plan de ces curieuses 
constructions. Les figures ci-contre qui reproduisent les plans que nous 
avons relevés à la boussole et au décamètre des dolmens de Tharaux et de 
Cougoussac et de leur voisinage permettront de comprendre la forme géné- 
rale et les principales particularités caractérisant ces constructions. 

1® Dolmen de Tharaiix (Ci^. 144). Situé à 150 mètres environ de hauteur 
au-dessus de ce village sur une montagne très boisée, ce dolmen fouillé 
par H. le D^ Raymond qui y a trouvé un mobilier néolithique avec un peu 
de caivre, occupe l'angle de deux longs murs faisant partie d'une grande 
enceinte de 200 mètres environ de longueur sur 150 de largeur, à compar- 
timents de formes et de dimensions variées. 
An nord une enceinte d'une trentaine de mètres dans son plus grand axe. 
Presque partout les murs mesurent environ 1 mètre de hauteur. A noter 
aussi les nombreux petits amas de pierres dont certains, vidés par nous, 
sont formés d'une paroi dans l'intérieur de laquelle les pierres sus-jacentes 
se sont effondrées (donc vraisemblablement cabanes). Dans l'un d'eux nous 
avons trouvé un fragment de meule et deux galets ayant servi d'aigui- 
soirs. 

2<> Dolmen de Cougoussac (fig. 145). 11 faut aller à 10 kilomètres au 
nord-est de Tharaux pour gagner, au sud de Méjeannes-le-Glap, le hameau 
de la Lèque. De là, après 2 kilomètres en pleins bois, dans un pays acci- 
denté, on finit par découvrir, à 300 mètres environ d'altitude, ce mégalithe 
au milieu d'une enceinte mesurant 150 mètres environ dans son plus grand 
axe. Près du dolmen, une petite enceinte d'une vingtaine de mètres de dia- 
mètre bien conservée. Un peu plus loin à l'ouest, une grande enceinte 
incomplète, puis des divisions variées de l'enceinte; en dehors, plusieurs 
cabanes. Tous les murs mesurent m. 50 à 1 mètre de hauteur sur 1 mètre 
d'épaisseur. A 400 mètres à l'ouest, il existe un second dolmen. 

3** Les deux dolmens de Carquignaou avec grande enceinte circulaire et 
nombreux amas de pierres. 

4" Le dolmen de Coumoulet avec plusieurs grandes enceintes circulaires 
dont une l'entoure complètement. 

5» Le groupe du Bouissas avec deux dolmens et deux tumuli, de grandes 
enceintes subdivisées en enceintes carrées ayant la forme des vraies mai- 
sons. Un des dolmens en ruines occupe l'angle d'une grande enceinte 
carrée. Les murs présentent la plus grande variété dans leur construction : 
blocs bien disposés; parements formés de dalles; dalles isolées. 
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Ces dolmens se troaTent sur la commune de Méjeannes-le-Glap 




6° Le groupe du Chêne comprenant cinq tumuli et un dolme 
lumulus, avec enceintes carrées assez régulières du type en dair 



CAPITAN et DUMAS. — GoksTBUGTIONS AUTOUR DES DOLMENS 333 

8 mètres à 50 mètres de côté, plusieurs enceintes ovales et de ^^rges murs 
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ayant jusqu'à 1 m. 80 d'épaisseur, par places, en gros blocs et bien pare- 
mentes. 
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7* A 500 m. au sud de MéJeannef-le-Clap deux gros tumulî réunis par 
un large mur limitant un espace triangulaire. A côté une partie d*enceinte 
circulaire en pierres debout. 

Quelque singulières que paraissent ces substructions, ce n^est pas la pre- 
mière fois qu'on les signale, mais leur importance et leur signification 
avaient jusqu'ici échappé. 

Dès 1869, Olier de Marichard (Congrès scientiOque de France) avait 
observé autour de quelques dolmens des Gausses « de petits carrés de 
murailles formés de 3 à 4 assises qui auraient pu être l'habitat des cons- 
tructeurs des dolmens ». 

Depuis longtemps aussi en Bretagne, divers auteurs, entre autres du 
ChAteilier et d'Ault du Mesnil, ont signalé et on peut observer, en bien des 
points, de grandes enceintes carrées formées de pierres levées, au voisinage 
des dolmens. 

L'un de nous (Gapitan) a observé depuis longtemps au voisinage du grand 
dolmen dit la Pierre Turquaise, non loin de Presles (Seine-et-Oise), plu- 
sieurs petites enceintes en dalles dressées. 

On peut aussi citer le très important ensamble d'Averdon, près de Blois 
(Loire-et-Cher), qui se compose de multiples enceiirtBS wcUnguJaires mesu- 
rant de 20 à 200 mètres de côté, entourées par de larges mtin enoare très 
visibles au ras du sol. 

Au milieu de ces enceintes, il existe des tombelles nombreuses fouillées 
par M. Guignard et qui ont fourni un mobilier funéraire néolithique. 

Pour qui a étudié Averdon et les enceintes du Gard, l'identité est 
absolue. 

Il est bien vraisemblable que si l'attention est attirée sur ces particu- 
larités, on trouvera en bien des régions de nombreux faits analogues *. 

On pourrait faire à la légitimité des observations ci-dessus exposées 
quelques objections. 

S'agit-il là, d'une façon certaine, de constructions antiques? Nous dirons 
d'abord que Tobservation minutieuse et la comparaison avec les murs 
modernes, soit délimitant des lopins de terre, soit soutenant le terrain sur 
les pentes, nous ont permis de les distinguer assez facilement. La grande 

1. Dans le compte rendu de la 35* session de rAssociation française (Congrès 
de'Lyon, qui vient de paraître (août 1907) figure à la page 693 une note de l'abbé 
Parât intitulée : « Les aggères de Montapot (Yonne) >. Dans ce travail, cet excel- 
lent- observateur signale, au sud d'Arcy-sur-Cure, sur une butte, de nombreux 
murs en pierres sèches, hauts parfois de 1 m. 30 et épais de 1 & 2 mètres. Ils 
circonscrivent des espaces de dimensions variées, soit carrés, soit ovales... Au 
milieu de ces sortes d'enceintes se trouvent de nombreux tumuli qui parfois 
même sont intercalés dans les murs. 

On le voit, il s'agit là de dispositions identiques à celles que nous venons de 
signaler. Là aussi, comiiie pour nos monuments du Gard, ces nombreux murs 
ont pu être conservés parce que le terrain n'a jamais été cultiyé et par suite 
est r<|sté ce qu il était jadis. Voilà dopô unfait ideatique aul fiôtres, et eerteé 
on en trouvera bien d'autres encore. ■ . . , 
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épaisseu;* des murs antiques et leurs modes de constructioa constituent de 
bons caractères distinctifs. 

D'autre part, lorsque nous avions la moindre hésitation, nous n*indiquions 
pas le mur douteux. D'ailleurs les formes mêmes des enceintes, leur existence 
en pleines forêts, dans des points qui paraissent avoir été toujours incultes, 
ne semblent guère cadrer avec Tidée de constructions bien postérieures aux 
dolmens. D'autre part, il existe un rapport évident entre ces murs et les 
dolmens qu'ils entourent si souvent ou dont ils semblent se détacher. Si ces 
constructions n'étaient pas contemporaines, il est bien probable que les 
constructeurs ultérieurs auraient vidé ces dolmens qui, au contraire, étaient 
restés en général intacts jusqu'à une époque récente. Enfm nous n'avons 
jamais observé de pareils restes de constructions, ailleurs qu'autour des 
dolmens. On peut donc admettre que, vraisemblablement, il existe entre les 
dolmens, les tumuli et ces diverses enceintes un rapport que de nouvelles 
recherches permettront seules de préciser. 

()an s cette hypothèse, resterait à se demander quel pouvait être Pusage 
de ces enceintes disposées autour ou au voisinage des dolmens? S'agit-il de 
constructions ayant eu, comme les dolmens, un caractère funéraire ou un 
usage religieux, ou, au contraire, d'habitats (cabanes, maisons même, 
parcs à bestiaux), le tout entourant les dolmens comme nos villages entou- 
raient jadis l'église et le cimetière? 

Quoiqu'il en soit de ces hypothèses, tout ceci constitue un ensemble de 
faits qui nous ont paru nouveaux et intéressants. G est pour cela que nous 
nous sommes permis d'offrir la primeur de nos observations à l'Académie. 
ily ià d'ailleurs un thème d'observations nouvelles à faire autour de tous 
les dulnens* Nous nous permettons de le signaler aux archéologues. 
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COURS D'ETHNOLOGIE 



MONTESQUIEU 

L'ETHNOGRAPHIE DANS VESPRIT DES LOIS 
LA THÉORIE DES CLIMAtS 

Par Georges HERVÉ 



Faire une place à Montesquieu et k Y Esprit des Lois, dans cette 
série de leçons consacrées à Thistoire de TEthnologie au xvui* siècle, 
voilà peut-être, au premier instant, de quoi étonner quelques-uns. 
Mais Tétonnement cessera avant même que nous soyons au terme 
des développements qui vont suivre : très vite, on sera convaincu 
qu'il n'y a là ni fantaisie ni paradoxe, et qu'au contraire passer 
sous silence Montesquieu eût été une omission, une mutilation du 
sujet, que nous n'avions aucune raison de nous permettre. 

I 

Charles-Louis de Secondât, baron de la Brède et de Montesquieu, 
ancien président à mortier au Parlement de Guienne, membre de 
FAcadémie française, de la Société royale de Londres, et de l'Aca- 
démie royale des Sciences et des Belles-Lettres de Prusse, est né 
en 1689. Mort en 1755, il appartient au xviii' siècle par la plus 
grande partie de sa vie, il lui appartient par la date de ses œuvres 
{Lettres persanes, 1721; Grandeur et Décadence des Romains, i734; 
Esprit des Lois, 1748), mais il lui appartient surtout par ses ten- 
dances, par la direction naturaliste imprimée à ses premières études, 
et par l'esprit scientifique qui règne en tous ses écrits. 

Versé, comme tant d'autres de ses contemporains les plus émi- 
nents, dans les sciences physiques et naturelles, sa contribution 
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personnelle a été plus large qu*on ne le soupçonne généralement 
à ce vaste magasin de faits positifs, de réalités observées ou entre- 
vues, de certitudes, de probabilités et aussi d*hypothèse&r, sur lequel 
le xviii* siècle édifie sa doctrine, et où il Talimente. Quand, en 1716, 
Montesquieu fut reçu de l'Académie de Bordeaux, qui venait de se 
fonder, d'Alembert nous apprend (dans son Éloge de M, le Président 
de Montesquieu^ en tète du cinquième volume de TEncyclopédie) 
que <( le goût pour la musique et pour les ouvrages de pur agré- 
ment avait d'abord rassemblé les membres qui la formaient. M. de 
Montesquieu crut, avec raison, que l'ardeur naissante et les talents 
de ses confrères pourraient s'exercer avec encore plus d'avantage 
sur les objets de la physique. Il était persuadé que la nature, si 
digne d'être observée partout, trouvait aussi partout des yeux dignes 
de la voir... Heureusement, M. le duc de la Force, par un prix 
qu'il venait de fonder à Bordeaux, avait secondé des vues si éclai- 
rées et si justes. On jugea qu'une expérience bien faite serait préfé- 
rable à un discours faible ou à un mauvais poème; et Bordeaux eut 
une académie des sciences ». De là, ces mémoires de Montesquieu, 
qui font partie de ses petites œuvres, œuvres initiales, qu'on ne lit 
plus guère, bien à tort, composées durant les loisirs que lui laissaient, 
comme il dit, son « métier de président » et la procédure, à laquelle 
il déclarait ne rien entendre : Discours sur la cause de l'écho; sur 
l'usage des glandes rénales (1718); Discours sur la cause de la pesan- 
teur des corps; sur la cause de la transparence des corps (1720); 
Observations sur l'histoire naturelle (1721). Avant Buffon, il conçoit 
le projet d'une Histoire physique de la terre ancienne et moderne^ et 
de tous les changements qui lui sont arrivés, tant généraux que 
particuliers, projet dont le Journal des Savants et le Mercure de 1719 
publièrent le programme, où semblent annoncées et préparées déjà 
certaines des vues émises, trente ans plus tard, dans VEsprit des 
Lois, 

Quelques-uns des écrits de Montesquieu, en cette première période, 
nous font bien voir la haute opinion qu'il s'était formée de la dignité 
de la science, en même temps que la façon profondément philoso- 
phique et rigoureuse dont il la comprenait. « La différence qu'il y a 
entre les grandes nations et les peuples sauvages, — dira-t-il, par 
exemple, dans son Discours sur les motifs qui doivent nous encourager 
aux sciences (1725), — c'est que celles-là se sont appliquées aux 
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arts et aux sciences, et que ceux-ci les ont absolument négligés^ 
G*est peut-être aux connaissances qu'ils donnent que la plupart de$ 
nations doivent leur existence. Si nous avions les mœurs des saur 
vages de l'Amérique, deux ou trois nations de TËurope auraient 
bientôt mangé toutes les autres; et peut-être que quelque peuple 
conquérant de notre monde se vanterait, comme les Iroquois, d'avoir 
mangé soixante-dix nations. » — Sur l'importance de la méthode 
scientifique (même discours) : (( Un (autre) motif qui doit nous encou- 
rager aux sciences, c'est l'espérance bien fondée d'y réussir. Ce qui 
rend les découvertes de ce siècle si admirables, ce ne sont pas des 
vérités simples qu'on a trouvées, mais des méthodes pour les trouver; 
ce n'est pas une pierre pour l'édifice, mais les instruments et les 
machines pour le bâtir tout entier. Un homme se vante d'avoir de 
l'or, un autre se vante d'en savoir faire : certainement, le véritable 
riche serait celui qui saurait faire de l'or... » — Sur la critique 
nécessaire des observations, il fera aux savants, dont il sollicite le 
concours par le programme déjà cité, d'expresses recommandations ; 
« On les supplie, par l'amour que tous les hommes doivent avoir 
pour la vérité, de ne rien envoyer légèrement, et de ne donner pour 
certain que ce qu'ils auront mûrement examiné. On avertit même 
qu'on prendra toutes sortes de mesures pour ne se point laisser 
surprendre, et que, dans les faits singuliers et extraordinaires, on 
ne s'en rapportera pas au témoignage d'un seul, et qu'on les fera 
examiner de nouveau. )> 

Il y a donc, chez Montesquieu, un naturaliste philosophe, et cett^ 
face moins en lumière d'une intelligence singulièrement active^ 
diverse et complexe, n'en est pas cependant la moins importante 
ni la moins curieuse, puisqu'elle semble l'assise même de ses autre^ 
facultés. Est-ce le temps, est-ce le milieu où Montesquieu a vécu 
qui l'ont fait tel? En grande partie, certainement; mais peut-être 
M. Paguet veut-il trop exclusif le rôle de l'influence ambiante, 
de cette inclination scientiQque très générale, et qui remonte à, 
Fontenelle, lorsqu'il écrit : « Montesquieu dissèque, et observe, et 
use du microscope, et fait des rapports à l'Académie de Bordeaux 
sur ses études d'histoire naturelle. Est-il en route, lui aussi, pour 
l'Académie des sciences? Non. 11 est seulement de sa génération, e^ 
c'est un point à ne pas oublier que le premier des grands philo- 
sophes du xviii*" siècle a, lui aussi, le signe qui leur est commun, la 
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marque encyclopédique, la curiosité des choses de sciences, l'idée 
plus ou moins arrêtée que là est la clef d'un monde nouveau. » 
{Dix-huitième siècle, p. 142.) Je le reconnais, mais j'ajouterai toute- 
fois que c'est là aussi tendance propre et naturelle, et largement 
originalité réelle chez Montesquieu^ comme^ d'ailleurs, M. Faguet 
lui-même est amené à le constater, en notant un peu plus loin sa 
curiosité ethnographique, son goût pour les récits de voyages. « De 
son temps on est curieux de sciences, comme aussi bien il l'est lui- 
même; on ne l'est point d'exotisme... Montesquieu s'est infiniment 
inquiété des différentes manières qu'on avait de penser et de sentir 
au delà des Pyrénées et des Alpes. Il a voyagé d'abord, et avec soin, 
dans les livres. Chardin; Lettres édifiantes et curieuses des Missions 
étrangères; Description des Indes occidentales de Thomas Gage; 
Hecueildes voyages qui ont servi à rétablissement de la Compagnie des 
Indes, etc., voilà ses excursions de bibliothèque... » (Ibid., p. 148.) 
Il en a fait d'autres. Dans les seuls chapitres de YEsprit des Lois 
dont nous allons avoir à parler, nous relevons, comme références 
ou documents ethnographiques utilisés par Montesquieu : les Voyages 
de Tavernier, de Dernier; la. Relation du royaume de Siam, de La 
Loubère ; Y Histoire de la Chine, du P. du Dalde ; le Nouveau voyage aux 
Iles de V Amérique, du P. Labat ; les Voyages du Nord; ceux de Dam- 
pierre, de Smith, de François Pirard, etc. Il a voyagé aussi pour son 
propre compte, parcourant en savant, en observateur attentif des 
institutions et des mœurs, les divers pays de l'Europe. « Son but 
était d'examiner partout le physique et le moral; d'étudier les lois 
et la constitution de chaque pays; de visiter les savants, les écri- 
vains, les artistes célèbres; de chercher surtout ces hommes rares 
et singuliers, dont le commerce supplée quelquefois à plusieurs 
années d'observations et de séjour. » (D'Alembert, Eloge cité.) Ce 
fut ainsi que, de 1728 à 1731, il vit l'Allemagne, l'Autriche, la Hon- 
grie, ritalie, la Suisse, la Hollande et enfin l'Angleterre *, où il arriva 
en 1729 — Voltaire en partait la même année — et où il demeura 

deux ans. 

Voyages et travaux scientifiques antérieurs, études d'histoire 
naturelle et documentation ethnographique, ces influences réunies 
devaient orienter suivant un sens définitif, et arrêter sur une idée 

* 

1. Voir les Voyages de, Montesquieu, publiés par le baron Albert de Montes- 
quieu. Paris, 2 vol. in-S/l 894-1 896. 
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principale Tesprit mobile de MoQlesquiea, cet esprit qa*elles plièrent 
et disciplinèrent jusqu'à en faire « un moule dont on ne tirait jamais 
que les mêmes portraits b. (Lettre de Montesquieu à d'Alembert> du 
16 novembre 1753.) Au cours de ses voyages comme au bout de ses 
réflexions sur le passé et le présent de la terre, Montesquieu ren- 
contra ]*homme, et reconnut les bommes, distincts selon les climats; 
il s*attacha à les observer, fut antbropologiste avant qu*il y eût 
encore une anthropologie. 

Cette élude de Thomme, surtout de Thomme social, elle est, ainsi 
que Ta très bien fait ressortir Albert Sorel, en un livre remar- 
quable S « l'objet auquel son génie le destinait; il y inclina de 
lui-même, par une pente naturelle, et s*y attacha pour toujours. 
Mais de ces excursions scientiGques et de son passage dans les labo- 
ratoires, il lui resta une conception de la science, une méthode de 
travail et un instinct de Texpérience, qui se retrouvèrent dans ses 
ouvrages de politique et d'histoire ». Il lui resta plus que cela; il 
lui resta le fonds ethnographique, ces termes de comparaison tirés 
de Tobservation des différentes sociétés, et la vue si juste que le 
degré auquel sont parvenues les plus civilisées d'entre elles peut être 
expliqué, éclairé tout au moins, par les formes inférieures, gros- 
sières ou rudimentaires, sous lesquelles vivent encore les sauvages 
et qu'ont présentées ou que présentent les peuples barbares. L'idée 
que le sauvage, « le Brasilien — comme Voltaire récrira plus tard 
(7* Entretien entre A, By C) — est un animal qui n'a pas encore 
atteint le complément de son espèce; que c'est un oiseau qui n'a ses 
plumes que fort lard, une chenille enfermée dans sa fève, qui ne 
sera en papillon que dans quelques siècles », celte idée est bien déjà 
celle de Montesquieu, de même qu'elle le sera, dans la seconde 
moitié du siècle, de deux autres parlementaires, tous deux aussi 
ethnographes, l'un d'une science élevée et philosophique, le prési- 
dent de Brosses, l'autre érudit consciencieux, mais pesant, le prési- 
dent Goguet. Voltaire, souvent injuste à l'égard de Montesquieu, et 
et dont les critiques, fondées quelquefois, sentent ailleurs le parti 
pris, a été particulièrement mal inspiré en disant de l'auteur de 
VEsprit des Lois : « On ne croit pas lire un ouvrage sérieux lorsque, 
après avoir cité les lois grecques et romaines, il parle de celles de 

i, Montesquieu {Collection des grands écrivains français). Pari», 1887. 
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Bantam, de Cochin, de Tunquin, d*Achem, de Bornéo, de Jacatra, de 
Formose, comme sïl avait des mémoires fidèles du gouvernement 
de tous ces pays. » Et pourquoi donc Montesquieu n'eût-il pas mis 
à profit ce qu'il en pouvait connaître? En vérité, voilà une critique 
'hattendue sous la plume de Voltaire, lui qui ne s'est pas fait faute 
d'appeler en témoignage Tlroquois, le Huron ou le Topinambou, 
toutes les fois qu'il lui a plu de démontrer que l'homme « n'a pas 
toujours eu de belles villes, du canon de vingt-quatre livres de balle, 
des opéras-comiques et des couvents de religieuses »I... 

L'idée fondamentale pour Montesquieu, le principe qu'il a décou- 
vert et qui est implicitement à la base de toute la sociologie et de 
Tethnographie modernes, c'est que les sociétés humaines ne sont 
point hors de la nature, mais qu'elles en font partie au contraire et 
en dépendent. Les institutions, les lois, les mœurs ne sont pas des 
effets de hasard, les résultats d'un caprice de la volonté de l'homme ; 
elles tirent leur origine de nécessités naturelles et répondent à des 
rapports de convenance entre l'homme et le milieu physique, entre 
l'homme et le milieu social. « J'ai d'abord examiné les hommes, 
— lit-on dans la préface de V Esprit des Lois — et j'ai cru que, dans 
cette infinie diversité de lois et de mœurs, ils n'étaient pas unique- 
ment conduits par leurs fantaisies. J'ai posé les principes, et j'ai vu 
les cas particuliers s'y plier comme d'eux-mêmes, les histoires de 
toutes les nations n'en être que les suites, et chaque loi particulière 
Mée avec une autre loi, ou dépendre d'une autre plus générale. » 
Non seulement l'organisation de la société, de toute société, procède 
initialement de besoins instinctifs et de penchants naturels à satis- 
faire, mais alors même que la société a revêtu les formes les plus 
avancées et jusqu'ijci les plus parfaites que nous lui connaissions, 
sa constitution, ses règles, son gouvernement, restent toujours 
subordonnés en quelque mesure aux conditions originelles créées 
par la nature des choses. Les lois, expression de la vie sociale, tra- 
duisent indirectement les besoins fondamentaux des différents peu- 
ples, et leurs tempéraments divers; d'où, pour chaque peuple, ses 
lois, qui ne conviennent qu'à lui. Ce sont, en d'autres termes, 
comme Montesquieu le proclame, « les différents besoins dans les 
différents climats qui ont formé les différentes manières de vivre ; 
et ces différentes manières de vivre ont formé les diverses sortes de 
lois ». (Liv. XIV, ch. x.) 
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VoyoDS maiQtenaat les démonstrations qu'il a faites de ces prin- 
cipes, principes inattaquables et restés intacts tant qu'ils sont pris 
en leur vérité générale, mais dont le sens peut être si aisément 
faussé quand on essaie de les appliquer à Finterprétation des faits 
particuliers. Nous tenterons en même temps la critique qu'appelle 
une théorie de' cette importance, soutenue par les arguments aux- 
quels Montesquieu a eu recours. 



II 

Il y a, dans VEsprit des LoiSf six livres, du quatorzième au dix- 
neuvième, qui appartiennent de plein droit au domaine de nos 
études. 

Les quatre premiers livres (liv. XIV à XVII) traitent des lois dans 
le rapport qu'elles ont avec la nature du climat. L'action du climat 
sur les hommes, Montesquieu la considérait comme inévitable, ne 
doutant pas que le climat n'influât sur la disposition habituelle des 
corps, et par conséquent sur les caractères. Ce qu'il appelle quelque 
part Vétat physique de la machine prend à ses yeux, non sans 
raison, une importance extrême, et il faut lire à ce sujet le curieux 
deuxième chapitre de son livre XIV [Combien les hommes sont diffé- 
rents dans les divers climats), d'une physiologie si amusante, si naïve 
quelquefois, mais plus juste au fond qu'on ne serait tout d'abord 
tenté de le croire. 

L'étude de l'esclavage, établi dans les pays chauds de l'Asie et de 
l'Amérique, et réprouvé dans les climats tempérés de l'Europe, lui 
fournit ample matière à dissertation démonstrative. A côté de ce 
qu'il nomme V esclavage civil, se rencontrant en particulier dans les 
climats dont la chaleur énerve si fort le corps et affaiblit tellement 
le courage, que les hommes n'y sont portés à un devoir pénible que 
par la crainte du châtiment, Montesquieu place la servitude domes- 
tique, résultat de l'inégalité naturelle qui, sous les mêmes cieux, 
existe entre les deux sexes. « Les femmes sont nubiles, dans les cli- 
mats chauds, à huit, neuf et dix ans : ainsi l'enfance et le mariage 
y vont presque toujours ensemble. Elles sont vieilles à vingt ans; la 
raison ne se trouve donc jamais chez elles avec la beauté. Quand la 
beauté demande l'empire, la raison le fait refuser; quand la raison 
pourrait l'obtenir, la beauté n'est plus. Les femmes doivent être 
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dans la dépendance, car la raison ne peut leur procurer dans leur 
vieillesse un empire que la beauté ne leur avait pas donné dans la 
jeunesse même... » (liv. XVI, chap. ii). — Si le climat a tant d'in- 
fluence sur la servitude domestique et civile, il n'en a pas moins sur 
IsL servitude politique f c'est-à-dire sur celle qui soumet un peuple à 
un autre peuple. 

Nous avons déjà dit — écrira Montesquieu, aux chapitres ii et m 
du livre XVIl — que la grande chaleur énervait la force et le courage des 
hommes, et qu^il y avait dans les climats froids une certaine force de corps 
et d'esprit qui rendait les hommes capables des actions longues, pénibles, 
grandes et hardies. Cela se remarque non seulement de nation à nation, 
mais encore dans le même pays d'une partie à une autre. Les peuples du 
nord de la Chine sont plus courageux que ceux du midi : les peuples du 
midi de la Corée ne le sont pas tant que ceux du nord. Il ne faut pas être 
étonné que la lâcheté des peuples des climats chauds les ait presque tou- 
jours rendus esclaves, et que le courage des peuples des climats froids les 
ait maintenus libres. C'est un effet qui dérive de sa cause naturelle. Ceci 
s'est encore trouvé vrai dans l'Amérique : les empires despotiques du 
Mexique et du Pérou étaient vers la ligne; et presque tous les petits peu- 
ples libres étaient et sont encore vers les pôles.... 

L'Asie n'a point proprement de zone tempérée; et les lieux situés dans 
un climat très froid y touchent immédiatement ceux qui sont dans un 
climat très chaud, c'est-à-dire la Turquie, la Perse, le Mogol, la Chine, la 
Corée et le Japon. En Europe, au contraire, la zone tempérée est très 
étendue, quoiqu'elle soit située dans des climats très différents entre eux... 
De là il suit qu'en Asie les nations sont opposées aux nations du fort au 
faible; les peuples guerriers, braves et actifs, touchent immédiatement des 
peuples efféminés, paresseux, timides : il faut donc que Tun soit conquis 
et l'autre conquérant. En Europe, au contraire, les nations sont opposées 
du fort au fort; celles qui se touchent ont à peu près le même courage. 
C'est la grande raison de la faiblesse de l'Asie et de la force de l'Europe, 
de la liberté de l'Europe et de la servitude de l'Asie; cause que je ne sache 
pas que Ton ait encore remarquée. C'est ce qui fait qu'en Asie il n'arrive 
jamais que la liberté augmente; au lieu qu'en Europe elle augmente ou 
diminue, selon les circonstances. 

On ne saurait, comme on voit, établir corrélation plus directe» 
plus étroite, entre l'homme social et le milieu physique, ni faire 
dépendre plus immédiatement les institutions du climat. Mais, lors- 
qu'il s'agit de l'être vivant et surtout de l'être humain, une théorie 
absolue, c'est-à-dire une théorie prétendant tout ramener à une 
seule et même cause, saurait-elle jamais rendre compte de la com- 
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piexilé des phénomènes, de la multiplicité des effets? Aussitôt les 
objections naissent en foule. 

Avec son admirable bon sens, Voltaire Tavait bien compris, et en 
1777, dans son Commentaire sur V Esprit des Lois, il a dit là-dessus 
les choses les plus justes : 

Je ne pais croire à la faiblesse d'organes que Montesquieu attribue aux 
peuples du Midi, et à cette paresse d'esprit qui fait, selon lui, « que les 
lois, les mœurs et les manières sont aujourd'hui en Orient comme elles 
étaient il y a mille ans ». Mais il me semble que les manières du christia- 
nisme détruisirent, depuis Constantin, les manières de la Syrie, de TÂsie- 
Mineure et de TÉgypte; que les manières un peu brutales de Mahomet 
chassèrent les belles manières des anciens Perses, et même les nôtres. 
Les Turcs sont venus ensuite qui ont tout bouleversé, de façon qu*il n'en 
reste plus rien que les eunuques et les bouffons... 

Le climat étend son pouvoir, sans doute, sur la force et la beauté du 
corps, sur le génie, sur les inclinations. Nous n'avons jamais entendu parler 
ni d'une Phrynô samoïède ou négresse, ni d'un Hercule lapon, ni d*un 
Newton topinambou ; mais je ne crois pas que l'illustre auteur ait eu 
raison d'affirmer que les peuples du Nord ont toujours vaincu ceux du 
Midi : car les Arabes acquirent par les armes, en très peu de temps, au 
nom de leur patrie, uu empire aussi étendu que celui des Romains; et les 
Romains eux-mêmes avaient subjugué les bords de la mer Noire, qui sont 
presque aussi froids que ceux de la mer Baltique. 

L'exemple tiré de la coutume de l'esclavage n'est pas très topique, 
vu qu'aucun climat ne nécessite absolument cette déviation du sens 
moral, de l'aveu même de Montesquieu. L'esclavage a existé chez 
des peuples du nord, chez les Germains, et l'on peut ne pas le ren- 
contrer sous la zone torride : il a sa cause dans les passions de 
rhomme, qui le poussent à satisfaire par la violence ses instincts 
d*oisiveté et de domination, nullement dans l'action du climat. Et 
quant à la servitude politique, Destutt de Tracy remarquait (en 
1828) que « nous voyons des peuples horriblement asservis dans les 
mêmes contrées de la Grèce, de l'Italie, de l'Afrique, où il en existait 
autrefois de très libres, ou du moins de très amoureux de la liberté, 
quoiqu'ils ne sussent pas bien en quoi elle consiste, et comment se 
l'assurer. C'est donc plus la constitution de la société que la consti- 
tution du climat qui en décide ». {Comment, sur l'Esprit des Lois^ 
p. 270.) 

£t puis, suffit-il donc d'opposer, ainsi que l'a fait Montesquieu, la 
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servitude de l'Asie à la liberté de TEurope, en se coateatant, pour 
unique explication, d'attribuer la première à la lâcheté innée des 
peuples des climats chauds, qui les a presque toujours rendus 
esclaves, et la seconde au courage des peuples des climats froids? 
N'est-ce pas prendre pour la cause naturelle ce qui n'est qu'un effet, 
un résultat de sélection lentement acquis, sous l'influence tout 
indirecte du climat? Car la question eût mérité d'être posée, et Mon- 
tesquieu le néglige, de savoir si les contrées chaudes, plus fertiles, 
et par là même plus convoitées, plus souvent envahies et conquises, 
n'ont pas vu ainsi se formera la longue des races de dominateurs et 
d'opprimés, de maîtres et d'esclaves, ces derniers victimes non de 
leur faiblesse native, mais de leur impuissance finale à se maintenir 
contre des attaques sans cesse répétées durant des siècles? 

Après avoir parlé des lois dans le rapport qu'elles ont avec la 
nature du climat, Montesquieu, au livre XYIII, les envisage dans 
leurs rapports avec la nature du terrain. Il avait abordé déjà ce sujet 
au chapitre vi du livre XVli, intitulé : Nouvelle caïue physique de la 
servitude de l'Asie et de la liberté de VEurope. Il y soutient que si 
l'Asie a toujours vu de grands empires, tandis qu'en Europe ils n'ont 
jamais pu subsister, c'est que l'Asie a de plus grandes plaines. 

La puissance doit donc être toujours despotique en Asie; car, si la ser- 
vitude n*y était pas extrême, il se ferait d^abord un partage que la nature 
du pays ne peut pas souffrir. En Europe, le partage naturel forme plu- 
sieurs états d'une étendue médiocre, dans lesquels le gouvernement des 
lois n'est pas incompatible avec le maintien de Tétat... C'est ce qui a formé 
un génie de liberté qui rend chaque partie très difficile à être subjuguée 
et soumise à une force étrangère, autrement que par les lois et l'utilité de 
son commerce. 

Voilà donc une cause géographique qui vient partager la toute- 
puissante influence précédemment accordée au climat. Quelle part 
revient à l'une et à l'autre dans l'état de servitude des peuples asia- 
tiques? Montesquieu ne s'en est pas préoccupé, pas plus qu'il ne 
parait avoir aperçu que si la cause géographique possède la fatalité 
d'action dont il la croit douée, cette action s'exercera partout où 
existera la cause, quel que soit d'ailleurs le climat. Or, que d'excep- 
tions à la prétendue loi des grandes plaines, vouées au despotisme, 
terres d'élection des grands empires! Il ne faut pas- longtemps pour 
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reconnaître le peu de fondement de cette conception singulière, à 
laquelle Voltaire répondra : « En Europe, dit Montesquieu, les grands 
empires n'ont jamais pu subsister : la puissance romaine y a pour* 
tant subsist.é plus de cinq cents ans; et la cause, continue-t-il, de la 
durée de ces grands empires, c'est qu'il y a de grandes plaines. Il 
n'a pas songé que la Perse est entrecoupée de montagnes ; il ne s'est 
pas souvenu du Caucase, du Taurus, de l'Ararat, de l'Immaùs, du 
Saron, dont les branches couvrent l'Asie. Il ne faut ni donner des 
raisons des choses qui n'existent point, ni en donner de fausses des 
choses qui existent. » [Premier entretien entre A, B, C.) 



III 

Il y aurait pour nous assez peu de chose à prendre en ce dix- 
huitième livre où Montesquieu a effleuré tant de sujets divers, si nous 
n'y trouvions, à propos du rapport général des lois avec la façon 
dont les ditiérents peuples se procurent la subsistance, par consé- 
quent avec la nature et la fertilité du sol, comme un rudiment de 
sociologie primitive. Ses éléments, épars de droite et de gauche, 
valent qu'on s'y arrête. 

Montesquieu distingue les peuples dits sauvages et les peuples 
appelés barbares : les sauvages, « petites nations dispersées, qui, 
par quelques raisons particulières, ne peuvent pas se réunir » ; les 
barbares, « petites nations qui peuvent se réunir. Les premiers sont 
ordinairement des peuples chasseurs; les seconds, des peuples 
pasteurs. Cela se voit bien dans le nord de l'Asie. Les peuples de la 
Sibérie ne sauraient vivre en corps, parce qu'ils ne pourraient se 
nourrir; les Tartares peuvent vivre en corps pendant quelque 
temps, parce que leurs troupeaux peuvent être rassemblés pendant 
quelque temps ». (Chap. xi.) Ces peuples, sauvages ou barbares, 
qui ne cultivent pas les terres « ne peuvent guère former une grande 
nation. S'ils sont pasteurs, ils ont besoin d'un grand pays pour 
qu'ils puissent subsister en certain nombre : s'ils sont chasseurs, ils 
sont encore en plus petit nombre, et forment, pour vivre, une plus 
petite nation. Leur pays est ordinairement plein de forêts; et, comme 
les hommes n'y ont point donné de cours aux eaux, il est rempli de 
marécages, où chaque troupe se cantonne et forme une petite 
nation ». (Chap. x.) 
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Certaines conditions du terrain favorisent la multiplication des 
peuples sauvages. <t Ce qui fait qu'il y a tant de nations sauvages 
en Amérique, c'est que la terre y produit d'elle-même beaucoup de 
fruits dont on peut se nourrir.... La chasse et la pêche achèvent de 
mettre les hommes dans l'abondance. De plus, les animaux qui 
paissent, comme les bœufs, les buffles, etc., y réussissent mieux que 
les bêtes carnassières. Je crois qu'on n'aurait point tous ces avan- 
tages en Europe, si l'on y laissait la terre inculte; il n'y viendrait 
guère que des forêts, des chênes et autres arbres stériles. » (Gbap. ix.) 
Montesquieu ne pouvait pas savoir, on l'ignorait encore il y a trente 
aïis, que l'Europe avait eu autrefois, comme l'Asie et l'Amérique 
septentrionales, son climat et sa faune des steppes, steppes où noma- 
disaient des tribus sauvages à la poursuite du cheval, du bison, du 
grand bœuf, de Tantilope saïga, etc. — Chez ces peuples, qui ne 
cultivent point les terres, il y aura très peu de lois civiles, parce que 
« c'est le partage des terres qui grossit principalement le code civil. 
On peut appeler les institution de ces peuples, des mœurs plutôt que 
des lois. Chez de pareilles nations, les vieillards, qui se souviennent 
des choses passées, ont une grande autorité : on n'y peut être 
distingué par les biens, mais par la main et par les conseils ». 
^Chap. XIII.) Le pouvoir appartenant aux anciens, la gérontocratie, 
l'ethnographie moderne nous a, en effet, confirmé l'existence de 
cette forme sociale chez nombre de peuples en Afrique, en Amé- 
rique, en Australie. — Ces mêmes peuples, « ne vivant pas dans un 
terrain limité et circonscrit, auront entre eux bien des sujets de 
querelle; ils se disputeront la terre inculte, comme parmi nous les 
citoyens se disputent les héritages. Ainsi, ils trouveront de fré- 
quentes occasions de guerre pour leurs chasses, pour leurs pêches, 
pour la nourriture de leurs bestiaux, pour l'enlèvement de leurs 
esclaves; et, n'ayant point de territoire, ils auront autant de choses 
à régler par lé droit des gens qu'ils en auront peu à décider par le 
droit civil ». (Chap. xii.) — Quoique Montesquieu estime que ces 
peuples errants, vagabonds, sans attache fixe à la terre, jouissent 
d'une grande liberté, et que « si un chef voulait leur ôter leur 
liberté, ils Tiraient d'abord chercher chez un autre, ou se retireraient 
dans les bois » (chap. xiv), il s'est parfaitement rendu compte de ce 
qui, en réalité, restreint et borne de la façon la plus étroite, la plus 
impérieuse, la liberté des primitifs : c'est ce qu'il appelle la force de 
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la superstition^ c'estrà-dire les influences religieuses et les croyances 
surnaturelles qui dominent toute leur vie mentale et sociale. Citant, 
d*après les Lettres édifiantes^ les Natchés de la Louisiane, dont « le 
chef est traité dans sa cabane avec les cérémonies qu'on ferait à un 
empereur du Japon ou de la Chine », et à l'héritier duquel étaient 
donnés à sa naissance tous les enfants à la mamelle, pour le servir 
pendant sa vie, il ajoute : « Les préjugés de la superstition sont supé- 
rieurs à tous les autres préjugés, et ses raisons à toutes les autres 
raisons. Ainsi, quoique les peuples sauvages ne connaissent point 
naturellement le despotisme, ce peuple-ci le connaît. Ils adorent le 
soleil; et, si leur chef n'avait pas imaginé qu'il était le frère du 
soleil, ils n'auraient trouvé en lui qu'un misérable comme eux. » 
(Chap. XVIII.) Combien de Natchés chez les primitifs, combien chez 
les civilisés eux-mêmes I Que nous parle-t-on de despotisme? L'hu- 
manité ne donne-t-elle pas partout ce même spectacle : l'homme 
esclave de ses préjugés; ils ne difl'èrentque par leur nature. 

Par tout ce petit précis de psycho-sociologie des sauvages, quelles 
qu'y soient les lacunes et les insuffisances, eu égard à nos connais- 
sances actuelles, l'auteur de V Esprit des Lois se montre infiniment 
supérieur à Bufi'on, son contemporain, à Bufifon qui, puisant aux 
mêmes sources, disposant des mêmes renseignements, n'a émis sur 
le même sujet que des vues fantaisistes, aboutissant aux plus bizarres 
erreurs. Montesquieu a su éviter ces erreurs : son esprit de juriste et 
d'historien, plus exercé à remonter aux origines des coutumes, des 
institutions, l'en a préservé. On doit lui reprocher cependant une 
contradiction : il avance, au chapitre iv du livre XIX, que « la nature 
et le climat dominent presque seuls sur les sauvages », après avoir 
auparavant judicieusement observé que la tradition et la superstition 
ont pour le moins autant d'empire. Les sauvages rentrent dans la 
règle commune, ainsi formulée par Montesquieu : « Plusieurs choses 
gouvernent les hommes : le climat, la religion, les lois, les maximes 
du gouvernement, les exemples des choses passées, les mœurs, les 
manières; d'où il se forme un esprit général qui en résulte. A mesure 
que dans chaque nation une de ces causes agit avec plus de force, les 
autres lui cèdent d'autant... » 

Les peuples, quels qu'ils soient, sont en général très attachés à 
leurs coutumes; « les leur ôter violemment, c'est les rendre mal- 
heureux : il ne faut donc pas les changer, mais les engager à les 
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part, que si le climat influe sur tous les êtres vivants, il influe moins 
sur Thomme — Buffon l'avait parfaitement remarqué — que sur 
aucun animal. La raison en est dans le développement de nos 
facultés intellectuelles, qui soustraient Thomme en partie aux prises 
des agents externes, « et dans la multitude des arts par lesquels il 
pourvoit à ses divers besoins. A quoi il faut ajouter que, plus 2es 
facultés sont développées, plus ces arts sont multipliés et perfec- 
tionnés, c'est-à-dire que plus Thomme est civilisé, plus l'empire du 
climat sur lui diminue ». (D. de Tracy.) Et enfin les conditions de 
races, les idiosyncrasies ethniques, si difficile qu*il soit souvent d'en 
déterminer la nature exacte et d'en préciser le mécanisme, seraient- 
elles par hasard négligeables? 

En un mot, le paradoxe de Montesquieu, qui, selon la très fine 
malice d'Albert Sorel, « porterait à soupçonner Finfluence du climat 
fantasque de la Gascogne », ce paradoxe a été surtout de prétendre 
transformer un élément sans doute considérable, mais un élément, 
un facteur particulier et subordonné, en cause générale détermi- 
nante et immédiate, au Heu de mettre à leur place ces causes pre- 
mières, indirectes et plus lointaines, de la vie des sociétés, le climat, 
le pays, la race, desquelles procèdent ensuite les causes secondes « qui 
produisent, en accumulant leurs efi*ets, les éléments réels et vivants 
des phénomènes sociaux, c'est-à-dire les mœurs, les passions, les 
préjugés, les instincts, le caractère national des individus, et celui 
des peuples que ces individus composent ». (A. Sorel.) 

Maintenant que nous n'avons rien caché des objections et des 
critiques, il n'est que juste de dire aussi, pour la défense de Montes- 
quieu, comment, cependant, il échappe en partie au reproche qu'on 
lui peut faire de tout ramener au froid et au chaud. 

Montesquieu a foi aux institutions, il compte sur les lois, sur les 
coutumes, pour corriger les eff'ets du climat. Cela ressort pleinement 
de la lecture des livres XIV et XVI de V Esprit des Lois\ et cette 
opinion, il l'avait eue de très bonne heure, expérimentalement, si 
l'on peut dire : « Aujourd'hui, à Rome, il est absolument nécessaire 
de dormir après le diner. Les anciens ne nous parlent point de ce 
besoin... Je me persuade que l'ancien peuple, patiens pulveris atque 
solis, avait tout une autre force que celui-ci : l'institution, l'habi- 
tude, les mœurs, font aisément vaincre la force du climat. » 
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Troie, et les enfants athéniens bien appris ne doutaient pas que Mi» 
nerve ne leur eût donné des olives. Les Romains, les Carthaginois, 
eurent une autre mythologie. Chaque peuple eut la sienne. » 
[Comment.) L*éducation, qu'est-ce à dire, sinon Faction de l'homme 
sur l'homme? Et que prouvent les différentes mythologies natio- 
nales? Elles prouvent que le cerveau humain n'est pas fait exacte^ 
ment de même chez tous les peuples; or un peuple ne change pas 
de cerveau, pas plus qu'il ne change de croyances, en changeant de 
climat. D'où cette conclusion : Montesquieu n'a vu qu'un aspect des 
choses en des choses infiniment complexes, et dépendantes. d'une 
foule d'influences susceptibles de se combiner entre elles très diver- 
sement. 11 a considéré le climat seul, et eoeore ne Ta-t-il considéré 
qu'en partie, paraissant n'avoir en vue jamais que la. latitude et la 
température, alors que l'influence du climat tient à « l'ensemble de 
toutes les circonstances qui forment la constitution physique d'un 
pays ». (D. de Tracy.) 

Partant de l'idée que dans les pays froids l'énergie physique de 
l'homme atteint son maximum, Montesquieu, nous l'avons vu, en 
déduisait que la liberté n'appartient qu'aux climats froids, les pays 
chauds étant voués presque toujours au despotisme et à l'esclavage. 
« 11 semble — écrivait-il déjà, dans une de ses Lettres persanes 
(lettre cxxxi) — que la liberté soit faite pour le génie des peuples 
d'Europe, et la servitude pour celui des peuples d'Asie. C'est en 
vain que les Romains offrirent aux Cappadociens ce précieux trésor : 
cette nation lâche le refusa, et courut à la servitude avec le même 
empressement que les autres peuples couraient à la liberté. » Fort 
bien; ^ais pour que la théorie fût fondée, du moins faudrait-il qu'il 
n'y eût point d'exemples de peuples libres sous des climats torrides, 
ni de peuples esclaves dans les contrées du nord. Or, l'auteur de 
V Esprit des Lois a lui-même constaté (l. XVÏII, ch. xix) la liberté des 
Arabes, et il a péniblement cherché à expliquer [eod, loc.y et 1. XVII, 
ch. v) la servitude des Tartares. D'ailleurs, en admettant les faits, 
pourquoi, sous un même ciel, la classe des tyrans, comme disait 
Volney, aurait-elle plus d'énergie pour opprimer que celle du peuple 
pour se défendre? Certes, l'influence du milieu physique sur 
l'homme est incontestable, bien qu'on en ait exagéré l'étendue; 
mais cette influence a pour contre-partie celle, de l'homme sur le 
milieu, et celle-là, Montesquieu la néglige. Il n'a pas vu, d'autre 
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.ET LÈS PROSIMIENS FOSSILES DE LA PATAGONIE 



d'afrès les travaux db m. Florentino Amechino. 



Si l'Embryologie comparée peut permettre à l'Anthropologie zoologique 
de jalonner, d*une façon satisfaisante, les principaux points de la route 
suivie par révolution des formes animales qui ont amené la réalisation du 
type Hominien, le tracé exact de notre lignée ancestrale ne peut être donné 
que par les documents paléontologiques. 

Or, avant la phase durant laquelle la morphologie des Mammifères 
devant constituer Tordre des Primates commença à acquérir ses plus 
anciens caractères, Tidentifîcation des débris fossiles qui ont pu appartenir 
à quelques-uns de nos ascendants est des plus difficile à établir, sinon 
même impossible. C'est seulement lorsqu'on entre dans la série Pilhécoïde 
que cette identification peut présenter une suffisante exactitude. 

On conçoit dès lors facilement combien la découverte de formes Prima- 
tiennes très archaïques est importante pour l'étude de l'Origine de THomme. 
Seule, en effet, la connaissance de semblables fossiles peut permettre de se 
faire une idée exacte de la façon dont les plus primitifs Mammifères Pithé- 
eomorphes tendirent à se différencier, à Ikiodifier leurs caractères et à 
donner naissance aux prototypes des Primates actuels. 

Les plus anciens, et par suite les plus précieux documents que la science 
possède actuellement à ce sujet proviennent des régions australes de l'Amé- 
rique du Sud, de la Patagonie. On doit à l'éminenl directeur du Musée 
national de Buenos Aires, M. Florentine Ameghino, d'avoir donné, non 
seulement une excellente description des fossiles de la Patagonie, mais 
encore de s'être spécialement occupé d'en mettre en évidence toute la 
valeur comme document phylogénétique. 

L'ouvrage de M. Ameghino, auquel nous allons emprunter les renseigne- 
ments concernant les Primates fossiles du Sud-Américain, fait partie des 
Annales du Musée national de Buenos Aires (Tome XV. — Sér. 3**, t. Vllï) ; 
il a pour titre : Les formations sédimentaires du Crétacé supérieur et du 
Tertiaire de Patagonie, avec parallèle entre leurs faunes mammalogiques et 
eelles de l'Ancien Continent (Buenos Aires, 1906). 

Nous ne suivrons point M. Ameghino dans le vaste exposé des nombreuses 
formes zoologiques fossiles découvertes dans l'Amérique du Sud ; n'ayant 
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ici à envisager que ce qai concerne exclusivement la question anthropolo- 
gique de la recherche des Ancêtres de l'Homme, nous nous bornerons à 
mentionner seulement les documents relatifs à la morphologie des Prosi- 
miens et des Primates. 

La haute ancienneté de types Prosimiens dans le Sud- Américain; les 
caractères très remarquables des Primates véritables, trouvés fossiles en 
P&tagonie, ont conduit M. Âmeghino à émettre Thypothèse de Torigine 
sud-américaine des aucêtres de tous les Prosimiens et de tous les Primates, 
y compris ceux des races humaines. Les faits que M. Ameghino apporte à 
Tappui de sa conception, sans être encore suffisants pour entraîner une 
entière conviction, sont néanmoins de nature à faire profondément réflé- 
chir. 

M. Ameghino pense que les plus primitifs types Prosimiens, et ensuite, 
beaucoup plus tard, les Primates Simiens de la Patagonie, ont dû passer 
d'Amérique en Afrique, en cheminant sur des terres, aujourd'hui disparues, 
faisant partie d'un vaste continent austral, s'étendant à Tprient de l'Amé- 
rique du Sud. 

Nous proposant de revenir bientôt, en ce qui concerne les Primates, sur 
cette intéressante hypothèse de la migration des formes mammaliennes les 
plus archaïques du Sud-Américain allant se répandre sur l'Ancien Conti- 
nent, nous n'insisterons pas sur ce sujet. Nous nous contenterons pour le 
moment de remarquer que, celte odyssée une fois admise, il est facile de 
comprendre comment, dans des milieux nouveaux, les Prosiraiens et Pri- 
mates émigrés, et plus tard séparés de leurs formes progénitrices, ont dû, 
après l'émiettement et reffondrement des territoires brésilo-élhiopiens, 
tendre à se modifier de plus en plus profondément^ 

Des multiples divergences qui se produisirent et que les temps accentuè- 
rent, seraient sorties les souches des Singes Pithéciens, celles des divers 
types Anthropoïdes et, concurremment, les races Hominiennes de la Paléo- 
gée. M. Ameghino admet pour l'Homme du Sud-Américain une origine 
locale. 

Les plus anciennes formations sédimentaires étudiées par M. Ameghino 
remonteraient à l'ère Mésosoïquc, au Crétacé inférieur. Un fait parliculiè- 
ment intéressant s'est passé en Patagonie : les faunes mammaliennes de celle 
région restèrent isolées jusque vers la fin des époques tertiaires; le Sud- 
Américain séparé des territoires du nord de l'Amérique n'ayant, pendant 
tout ce temps, subi aucune immigration. On se trouve dès lors en présence 
d'une série de formes qui se sont succédé en se modifiant et en se trans- 
formant sur place. 

« La Patagonie, dit M. Ameghino, ayant toujours été une terre ferme, a 
toujours été habitée. Les différentes faunes de Mammifères se sont donc 
succédé par transformation progressive, de sorte qu'elles présentent une 
uniformité ou ressemblance dont il n'y a d'exemple sur aucun continent. 
Kn outre, ces faunes n'ont pas été modifiées par des immigrations de faunes 
d'autres continents. 

« L'évolution a été très lente et sur place, et il en résulte que deux faunes 
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contiguës de n*impôrte quelle hauteur de la série sédîroentaire sont toujours 
très ressemblantes Tune à Tautre. Mais, par contre, quand on examine 
deux faunes, séparées par deux ou trois autres faunes intermédiaires, alors 
on les trouve très diiïérentes^ » 

La ressemblance des faunes successives tient à ce qu' « il n'y a pas de 
fossiles limités à une couche très restreinte, cette limitation étant une 
apparence trompeuse due à nos connaissances incomplètes ». Car « on 
constate toujours que chaque espèce, chaque genre, etc., sont assez rares 
au commencement de leur apparition et qu'ils deviennent graduellement 
plus fréquents jusqu'à arriver au moment de leur complet développement 
et de leur plus grande abondance. Arrivés à ce point culminant, commence 
la régression qui peut être plus ou moins rapide ; il peut même arriver la 
disparition subite. Gela veut dire qu'au point de vue paléontologique, ce 
qui caractérise une couche, une période ou une époque géologique quel- 
conque, ce n'est précisément pas la présence de certaines espèces, de 
certains genres, qu de n'importe quel autre groupe, sinon la plus grande 
abondance de ces espèces, genres ou groupes^ ». 

Dans les couches appartenant aux terrains Crctaciques inférieurs, 
M. Ameghino signale la présence des Mammifères des types très primitifs. 
Gc sont d*abord, dans les dépôts marins de l'étage Tardéen, les dents 
d'un Cétacé de la famille des Zeuglodontidés; les couches terrestres de la 
même époque font seulement connaître des Reptiles Dinosauriens. 

Mais, après un hiatus n'ayant point fourni de fossiles de Vertébrés, dans 
la partie la plus supérieure du Grétacé inférieur, on constate rexistence 
d'un certain nombre de Mammifères terricoles. 

L'étage Protodidelphéen renferme, en effet, des formes mammaliennes 
déjà assez séparées pour être placées dans trois groupes distiucts : les 
Sarcobores, les Ongulés et les Ëdentés. 

Il est vrai que c les Ongulés, dit M. Ameghino, ne semblent pas bien 
ditlérents des Sarcobores primitifs représentés par les Microbiothériidés. 
Les Edentés appartiennent au groupe des Cuirassés ou Hycanodontes pri- 
mitifs et sont parfaitement caractérisés par les petits fragments de leur 
carapace; il n'est pas possible de les séparer des Dasypodes les plus 
récents* ». 

Les couches les plus inférieures de la série Supracrétacée, qui viennent 
ensuite, n'ont pas encore fourni de Mammifères, mais ont donné d'abon- 
dants débris de Grocodiliens, de Tortues et de Dinosauriens gigantesques. 

Il n'en est plus de même des dépôts les plus récents de cette époque; 
dans les étages Notostylopéens les Mammifères réapparaissent nombreux eL 
variés; à tel point que cette faune est < peut-être, dit M. Ameghino, la 
plus riche et la plus variée de celles qui se sont succédé dans notre terri- 
toire. La faune Notostylopéenne s'est développée pendant une époque géolo- 

1. Loc. cit., p. 33. 

2. Loc, cit., p. 23. 

3. Loc» cit., p. 465. 
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gique très longue. Eu réalité ce n'est pas une faune, sinon la succession de 
trois faunes, peut-être de quatre^ >. 

Et, ce qui intéresse particulièrement TAnthropologie zoologique, dans ce 
vaste ensemble mammalogique, les Prosimieus apparaissent pour la pre- 
mière l'ois, ils se présentent non comme des formes absolument nouvelles 
composées seulement d'une ou deux espèces très voisines, presque iden- 
tiques, mais comme des formes déjà anciennes, ayant eu le temps d'évoluer, 
de se difTérencier et provenant, probablement, de souches diverses, car 
M. Ameghino les subdivise en quatre types principaux : les Archéopithé- 
cidés, les Notopithécidés, les Henricosboruiidés et les Hyopsodontidés. 

< Ces anciens Prosimiens de la Patagonie appartiennent, dit M. Ameghino, 
à des formes très variées. Ceux qui s'éloignent davantage des Prosimiens 
typiques, tels les Notopithecidaef se rapprochent des Typothériens et des 
Hyracoïdes primitifs, ce qui démontre que ces trois groupes ont une 
origine commune et confirme ainsi l'origine sud-américaine des Prosi- 
raiens ^. » 

Dans la classification des Prosimiens secondaires de l'époque Notostylo- 
péenne, M. Ameghino indique trois espèces du type Archéopithécidé, huit 
espèces de Notopithécidés, trois d'Henricosboruiidéset une d'Hyopsodontidé. 
Cette dernière, représentée par le genre SelenoconuSy serait, dit l'auteur, 
très difficile à séparer du genre Hyopsodus, de l'Eocène de l'Amérique du 
Nord, genre qui constitue le type de la famille 3. 

Contemporains de ces Prosimiens, les plus anciens actuellement connus, 
se trouvaient un certain nombre d'Ongulés. Les Condylarthrés, les Probos- 
cidiens et les Ancylopodes étaient particulièrement abondants. Beaucoup 
plus rares sont les débris des Protongulés et des Périssodactyles. Enfin, 
dans les couches supérieures, on trouve des Typothériens et d'abondants 
vestiges d*Hyracoïdiens. Les représentants de l'ordre des Tillodontes four- 
nissent de nombreux fossiles. 

Avec les Diprotodontes paucituberculés, assez rares, se trouvent un 
certain nombre d'AUothériens. Les types Carnassiers, les Sarcobores sont 
représentés par les Microbiothériidés du sous-ordre des Pédimanes, par les 
Sparassodontes ancêtres des Carnivores et par quelques Insectivores. Les 
Ëdentés appartiennent tous au groupe des Cuirassés. Dans les couches les 
plus supérieures apparaissent les Gravigrades, formes alors excessivement 
petites et encore mal définies. 

Les couches marines les plus inférieures ont livré le plus ancien Cétacé 
connu, dont la taille était excessivement réduite ^. 

Avec cette faune mammalienne vivaient de nombreuses Tortues, des 
Reptiles Dinosauriens carnassiers, de grands Ophidiens et des Oiseaux très 
varié». 



1. Loc. cil.j p. 465. 

2. Loc. cit. y p. 290. 

3. Loc. cU.f p. 291. 

4. Loc. cil. y p. 466. 
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Un hiatus peu considérable, correspondant à une faune intermédiaire, 
sépare cette importante faune Notostylopéenne de la faune Astraponotéenne 
encore très incomplètement connue. On y retrouve parmi les Prosimiens 
les Archéupilhécidés et les Notopithécidés. 

Les Protongulés ont disparu. Les Condylarthrés ont diminué d'impor- 
tance, divers autres Ongulés commencent à se montrer. Les Typothériens 
et les Ancylopodes sont devenus beaucoup plus nombreux. Les premiers 
représentants des Pyrothériidés, formes archaïques des Proboscidiens, font 
leur apparition. Les Gravigrades deviennent parfaitement caractérisés et 
avec eux on constate la présence des premiers Cuirassés précurseurs des 
Glyptodontes ^ 

Après un hiatus peu considérable dans la série paléontologique terrestre, 
l'importante faune Pyrothéréenne vient clore la nomenclature des fossiles 
appartenant à Tère Mésosoïque. Comprenant à peu près une centaine d'espèces 
de Mammifères, < la faune Pyrothéréenne est, dit M. Ameghino, la plus remar- 
quable de toutes par l'ensemble des formes gigantesques qui la constituent, 
distribuées dans presque tous les ordres. Les Pyrotherium et les Ricardo- 
wenia parmi les Proboscidiens, Parastrapotherium et Liartkus parmi les 
Ambtypodes, Asmodeus et Leontinia parmi les Ancyclopodes, Octodontothe- 
rium parmi les Ëdentés, Proborhyaena parmi les Sarcobores et plusieurs 
autres genres comptent parmi les plus grands Mammifères qui ont habité 
la surface de la terre. C'est pendant cette époque que les Pyrothériidés, 
les Astrapotbériidés, les Homalothériidés et les Nolohippidés atteignent leur 
plus grand développement. Les Condylarthrés sont très rares. Les premiers 
Rongeurs apparaissent, et les Édentés gravigrades deviennent nombreux 
et variés 2 ». 

Dans celte intéressante faune, dont on connaît surtout les types de 
grande taille, les Prosimiens, Mammifères petits et faibles, n'ont pas été 
retrouvés; u il n'y a plus de Notopithécidés », constate M. Ameghino. 

C'est là une regrettable lacune qui empêche actuellement de pouvoir 
relier les Prosimiens Wésosoïques à ceux des temps Tertiaires. « Les Prosi- 
miens qui sont si abondants dans le Crétacé supérieur de Palagonie sont 
arrivés jusqu'au Tertiaire, mais ils y sont très rares. En outre il est difficile 
d'établir la relation exacte des Prosimiens de l'Éocène avec ceux du Crétacé, 
parce qu'on ne connaît rien ou presque rien de ceux qui ont dû vivre pen- 
dant l'époque des couches intermédiaires qui constituent l'étage pyro- 
théréen^. » 

Cette lacune sera comblée un jour ou l'autre, il y a tout lieu de l'espérer, 
car les régions explorées au point de vue paléontologique, dans l'Amérique 
du Sud, ne représentent qu'une infime partie de ce qui reste encore à 
connaître. Mais dès maintenant un fait demeure acquis et, comme 
déduction phylogénique, il a, en Anthropologie zoologique, une grande 

U Loc. cil, y p. 469. 

2. Loc, cit,j p. 471. 

3. Loc, cU,f p. 423. 
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importance : les formes prosimiennes, connues en Europe et dans TAmé- 
rique du Nord dans les couches Éocènes, sont apparues nombreuses et 
bien différenciées en Patagonie, longtemps avant la fin des temps Secon- 
daires, ainsi que le prouve Tabondance de leurs débris dans les étages 
supérieurs de la série Supracrétacée. Avec la faune Pyrothéréenne finissent 
les documents paléontologiques appartenant aux types Mammallens les 
plus archaïques. Délivrés des grands Reptiles qui s'éteignent, les Mammi- 
fères vont désormais, en se multipliant et diversifiant, s'adapter à toutes 
les conditions biologiques et arriver rapidement à être les maîtres de la 
surface terrestre. 

Non encore étudiée, la faune Tertiaire la plus ancienne en Patagonie, 
celle de Tétage Téquéen, ne fournit aucun renseignement concernant les 
Prosimieos et les Primates. Par son ensemble, cette faune se montre 
nettement intermédiaire entre la dernière faune Secondaire, la faune 
Pyrothéréenne, et celle de l'étage immédiatement sous-jacent, la faune 
Golpodonéenne. Les faunes Técaéenne et Golpodooéenne constituent la base 
de formation Palagonienne, correspondant à rÉocèue inférieur. < La faune 
Colpodonéenne, dit M. Ameghino S est la faune Pyrothéréenne, mais tel- 
lement changée que les différences entre Tune et Tautre sont vraiment 
considérables. On peut dire que le seul point de concordance presque 
parfait ne consiste que dans le grand développement des Astrapothériidés 
et des Notohippidés. Les Condylarthrés et les Pyrothères ont complètement 
disparu. Les Amblypodes restent réduits à la seule famille des Astrapo- 
thériidés qui atteint ici son maximum de développement. Les Rongeurs, les 
Typothères,les Toxodontes et les Sparassôdontes se diversifient et augmentent 
en nombre. Les Édentés gravigrades deviennent plus nombreux, tandis 
que les Dasypodes, au contraire, diminuent. » On constate la présence 
d'un Prosimien, le Clénialites; et, ce qui intéresse très particulièrement 
TAnthropologie zoologique, « les vrais singes apparaissent ». Deux formes 
les représentent : un Homunculidé, le Pitheculites, et un Cercopithécidé, 
VHomunciUUes. Ces Primates, les plus anciens actuellement connus, ne 
sont probablement pas les premiers qui aient existé. « Si Ton tient compte, 
dit M. Ameghino, que ces couches n*ont encore été fouillées que d'une 
manière très superficielle, on en déduit que pendant cette époque les 
singes devaient être assez nombreux. » 

« Le Pitheculites est un singe très primitif à caractères généralisés. Par 
la forme des molaires inférieures, il se rapproche un peu de Clénialites et 
il est à peu près certain qu'il descend d'un Clenialitidœ du Crétacé 
supérieur. 

« D'un autre côté, il fait partie de la souche qui a donné origine aux 
Cébidés et aux Arctopithèques; il est aussi la souche des Homunculidés 
et, par l'intermédiaire de ces derniers, il est aussi Tancélre de tous les 
Singes du vieux monde. 

« Le Pitheculites est le plus petit de tous les singes connus, étant en 

1. Loc. cit., p. 473. 
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outre très important par la forme des molaires. supérieures qui sont du 
type quadrituberculaire le plus parfait ; c'est encore une nouvelle preuve 
que dans les Singes le type de molaires appelé quadrituberculaire ou 
tétragonodonte est le primitif, tandis que le type appelé trituberculaire ou 
trigonodonte est le résultat d'une réduction du type quadrituberculaire*. > 
Le second Simien trouvé dans TÉocène inférieur de la Patagonie est 
VHomunculites; M. Ameghino le classe parmi les Cercopithécidés, le consi- 
dérant comme une forme ancestrale de cette sous-famille qui, actuellement, 
vit exclusivement dans la Paléogée^ 

VHomunculites, quoique encore de très petite taille, est cependant beau- 
coup plus grand que son contemporain le Pitheculites et sa morphologie 
est différente. 

Ainsi, les deux Simiens les plus anciens connus ne se présentent point 
comme deux variations d'un type primitif uniforme datant d'une époque 
récente, mais semblent soit le résultat d'ancêtres différents, soit les des- 
cendants d'une très archaïque souche commune. Les molaires supérieures 
à' Hojnunculites sont tellement identiques à celles des Macaques que, d'après 
M. Ameghino, u Homunculites n'a rien à voir avec les Singes américains 
vivants ou propres des temps quaternaires et des temps tertiaires les plus 
récents; il appartient aux groupes des Singes de l'Ancien Continent qui 
constituent la famille des Gercopithécidés dans son sens le plus large et ou 
doit le considérer comme la souche de ce groupe ^ ». 

Homunculites possède, il est vrai, six molaires, mais, vu l'époque à 
laquelle il existait, la présence d'une sixième molaire, constatée encore 
parfois chez divers Hominiens, ne peut fournir une objection à la phylo- 
génie proposée par M. Ameghino. 
La présence d'une sixième molaire est simplement un caractère archaïque. 
« La seule différence notable entre Homunculites et les Gercopithécidés de 
l'Ancien Gontinent consiste, dit l'auteur, dans les proportions des dernières 
molaires inférieures. » Ghez Homunculites ces molaires vont en diminuant 
de grosseur d'avant en arrière, tandis que chez les Gercopithécidés l'in- 
verse se produit. Le fait est intéressant, car il indiquerait une modification 
survenue par suite d'une adaptation relativement récente. « Ghez VHomun- 
culiteSy dit M. Ameghino, cette conformation (diminution de la grosseur 
des dernières molaires d'avant en arrière) est la primitive, comme le 
prouvent ses plus proches parents dans la ligne ascendante, les Clenialitidas 
et les Microbiotheriidœ. » Ge qui chez les Gercopithécidés aurait modifié 
cette primitive conformation ce serait, pense l'auteur, l'allongement du 
museau, spécialisation récemment acquise par les Simiens de l'Ancien 
Gontinent. 

Une de ces lacunes, si fréquentes en Paléontologie, ne permet pas de 
suivre les transformations qu'eurent à subir ces plus anciens Singes de la 
Patagonie : « nous ne savons malheureusement encore rien, dit M. Ame- 

1. Loc. cit., p. 426. 

2. Loc. cit., p. 427. 
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ghino, des Siuges qui ont dû vivre dans la même contrée pendant le Pata- 
gonien moyen et supérieur >. 

« Ce n'est qu'en arrivant au Santacruzéeu — étage représentant TEocène 
supérieur — que nous nous trouvons encore une fois en présence de 
véritables Singes et d'un aspect beaucoup plus élevé que les précédents'. > 

Cette faune Santacruzéenne dans laquelle se rencontrent ces Simiens de 
type élevé est remarquable par le grand développement qu'y atteignirent 
les Oiseaux géants du groupe des Stéréornithes. Généralement composée 
de Mammifères de taille moyenne et petite, elle présente néanmoins des 
tailles gigantesques chez les Homalothériidés et les Astrapothériidés. Les 
Toxodontes et les Protérothériidés sont très développés, les Rongeurs, les 
Paucituberculés et les Gravigrades se montrent en grande abondance et 
présentent un haut degré de spécialisation. Trois cents espèces environ sont 
connues, nombre considérable qui semble indiquer l'existence non d'une 
faune unique, mais de deux ou trois faunes distinctes et successives. < Pour- 
tant, dit M. Ameghino, la transition depuis la base jusqu'au sommet est 
si parfaite que dans l'état actuel de nos connaissances il est absolument 
impossible d'essayer de tracer une ligne de division quelconque^. » 

Les Prosimiens révèlent encore leur existence par deux types nouveaux : 
Homocentrus et Eudiastatus. 

Eudiastatus est connu seulement < par la partie antérieure d'une mandi- 
bule d'un individu encore jeune, pièce notable par la symphyse très large 
et très arrondie, et par les deux branches complètement soudées, sans 
vestige de la suture ». 

r 

t Les Prosimiens de TEocène de la Patagonie ne donnent aucun rensei- 
gnement sur les migrations du Tertiaire moyen, car les représentants de 
ces groupes propres à l'Ancien Continent et à l'Amérique du Nord sont les 
descendants de la migration plus ancienne qui eut lieu à la fin de l'époque 
Crétacique. Par contre, ils sont très importants au point de vue phylogéné- 
tique parce qu'ils prouvent, non seulement que les Prosimiens sont d'ori- 
gine sud-américaine, mais aussi que ce sont ces Prosimiens de Patagonie 
qui ont donné origine aux Singes '. » 

[A suivre.) P. -G. Mahoudeau. 

1. Loc. cit., p. 430. 

2. Loc. cit., p. 477. 

3. Loc. cit., p. 423. 
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d'après les travaux de m. Pic. 

J'ai plusieurs fois signalé l'importance des travaux de M. Pic, le conser 
vateur du Musée national de Prague, qui, diaprés ses propres recherches 
et les collections réunies dans le musée préhistorique qu'il administre, a 
fait connaître, dans une série de volumes richement illustrés, les monu- 
ments, les tombeaux des peuples qui ont occupé la Bohême jusqu'au temps 
actuel. Récemment je Tai prié de nous envoyer un article en français don- 
nant le tableau des âges préhistoriques de son pays. Il m'a répondu en 
m'annonçant la publication d*une édition allemande de ses ouvrages et en 
m'envoyant, en épreuve, la préface de cette édition. Cette préface est jus- 
tement le résumé de sesvues que je lui avais demandé et dont il avait 
été question, il y a déjà plus d'un an, dans une discussion à propos des 
Gaulois (BuUet. Soc. d'Anthr,, 1906, p. 35). Elle ne constitue pas un tableau 
complet du passé préhistorique de la Bohême, puisqu'il n'y est pas ques- 
tion des cimetières à incinération pure, des champs d'urnes auxquels 
M. Pic lui-même a consacré son dernier ouvrage très richement documenté, 
mais il en donne cependant une idée d'ensemble où les lacunes sont celles 
mêmes des connaissances actuelles. 

L'homme quaternaire a vécu en Bohême. Il a laissé de sa présence des 
traces disséminées et on en connaît en outre deux stations : celle de 
Generalka près Prague, où, dans une couche de cendres, se trouvaient des 
os travaillés de mammouth et de renne avec des outils de silex; et celle de 
Lubna près Rakowitz, où dans une couche de deux mètres de cendres, il y 
avait des outils de silex avec de nombreux restes de renne. L'industrie 
de ces stations les rattache à notre époque de la Madeleine, ce qui jusqu'ici a 
paru le cas général pour les stations de cette zone de l'Europe, peut-être à tort. 

La Bohème semble avoir été inhabitée après l'époque quaternaire, de 
même que la Suisse. Et cette période de soHtude ou d'abandon y est repré- 
sentée par des dépôts stériles de deux mètres de lœss, correspondant au 
blanc fond des lacs suisses. 

M. Pic ne mentionne aucune grotte néolithique, bien qu'il y en ait en 
nombre dans la région presque voisine du nord immédiat des Carpathes. 
Gela ne veut pas dire sans doute qu'il n'y en a pas. Mais il n'y a ni 
dolmens ni cromlechs, bien qu'on connaisse deux cercles de pierres, et 
trois pierres dressées, des menhirs si l'on veut. 

Il y a, dans les poteries recueillies, peut-être des traces d'une population 
néolithique ancienne dont on ne connaît pas les tombeaux. La population 
néolithique connue est celle des tombeaux sous amas de pierre, des Hôcker- 
grœber. Les squelettes, sur le côté droit, la tête au sud, les mains sur la 
tête, sont généralement entre des dalles, sur un carrelage ou dans un 
encaissement de pierres. Mais il y en a aussi en pleine terre. M. Pic attache 
aux poteries de ces monuments une grande importance, peut-être un peu 
trop exclusive. La plus ancienne céramique se caractérise par des formes 
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hémisphériqoes et des ornements en Tolotes, en équerres, des points gravés. 
Viennent ensuite les vases à forme de cloche, et avec ornements en cordons. 
Diaprés ces différentes poteries, M. Pic estime que la population des Hocker- 
grœber ne constitne nullement un groupe particulier à la Bohème, mais 
appartient au fonds premier de la population de r Europe après le quater- 
naire. H signale des types de poteries des Hoekergrœber depuis la Bretagne 
(^dolmens), l'Italie du nord, le Rhin, jusqu'en Siiésie, jusque dans le 
sud et le sud-est de la Siiésie. La céramique des Hoekergrœber présente 
des ressemblances particulièrement étroites avec celle de la Thuringe; 
et M. Pic semble admettre un peuplement de la Bohème par la Thuringe. 
Comme d'autres savants (Kossinna), il ne fait intervenir ici que la céra- 
mique pour juger des affinités et des mouvements des peuples : et cela est 
évidemment excessif. Mais nous savons déjà que ce peuple des Hocker- 
grœber appartient à cette race dolichocéphale néolithique, sur l'importance 
primordiale de laquelle j'ai tant de fois insisté. Pour être basées sur 
l'archéologie seulement, les vues de M. Pic n'ont donc peut-^tre qu'une 
valeur conûrmative plus grande. 

Toujours est-il que ces Hoekergrœber s'agglomèrent surtout dans la 
moitié nord de la Bohême et dans le bassin de Pilsen. Ils ne se présentent 
d'ailleurs partout que par petits groupes ou isolément. Il n'y a pas de 
grands cimetières néolithiques. On sait que c'est de cette population néo- 
lithique qu'on a voulu faire descendre les Slaves actuels. 11 est possible 
qu'on ait obéi, en soutenant cette thèse, au désir de démontrer l'antériorité 
de la présence des Slaves en Bohème. L'anthropologiste tchèque Niederle, 
constatant qu'elle occupait d'abord seule la Bohème à Tâge de pierre, et 
que son type domine encore dans les premiers temps historiques, a attribué 
ses caractères aux Slaves, dont il a dû faire des dolichocéphales blonds. 
J'ai nettement combattu son opinion [Bullet. Soc.d'Anthr.y 1900, p. 84-87 ; — 
1904, p. 673. — Revue Ecole d'Anthr., 1906, p. 8), sur cette origine des Slaves. 
£t je vois avec t)laisir M. Pic se ranger complètement à mon avis. « Les 
Tchèques actuels, dit-il, doivent être considérés comme descendant de la 
minorité brachycéphale qui est écrasée dans les tombeaux eu rangées des 
premiers temps de noire ère. » 

La civilisation du bronze a pénétré en Bohème par le sud-ouest. Elle ne 
semble pas y être venue d'abord directement de l'Orient. Ses types indus- 
triels principaux sont ceux de la Suisse et de l'Italie du nord. Cependant il 
s*est développé une industrie locale et spéciale du bronze dans le territoire 
des Hockergrœ.ber. Pure dans la moitié septentrionale de la Bohème, cette 
industrie aurait rayonné autour dans le sud de la Siiésie, la Moravie 
moyenne, la Basse- Autriche du nord du Danube; un peu dans la Thuringe. 

La raison de la répartition des populations préhistoriques de la Bohème 
dépend des différences de fertilité de son sol. Uu'elles se soient agglomérées 
dès l'âge de pierre, surtout au nord-nord-ouest, cela en soi ne prouve pas 
qu'elles sont venues des contrées limitrophes de i'ouest-nord-ouest, comme 
on pourrait le croire. Elles ont laissé là simplement des restes plus abon- 
dants parce qu'elles y étaient plus nombreuses. Et elles y étaient plus nom* 
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breuses uniquement parce que le sol y était plus riche. Mais le peuplement 
de la Bohême a pu s'opérer, et s'est opéré par la suite effectivement, aussi 
bien par le sud. 

En dehors des régions fertiles de Pilsen et de la Moldau, on ne connaît 
pas de stations des tribus préhistoriques ni même de traces de leur séjour. 
Elles vivaient de la vie pastorale sans peut-être avoir de résidence fixe. Au 
cours de Tâge du bronze cependant un peuple est venu du dehors s'installer 
dans le bassin supérieur de la Moldau. 11 jouissait d'une pleine industrie de 
bronze ayant ses caractères propres. Cette industrie se distingue par ses 
épingles à tête plate et ronde, ses bracelets épais de trois formes, ses 
bagues, ses plaques de poitrine, ses poignards à rivets en forme de feuille 
«t souvent avec cannelures, sa hache d'arme genre de palstab commun à la 
civilisation hongroise.... 

A cette civilisation, au peuple qui Ta introduite, appartiennent aussi des 
sépultures particulières, les tumulus, Hûgelgrœber, formés d'un amas de 
pierres recouvert de terre retenue au pourtour par an cercle de blocs, 
élevés par groupes dans la forêt. Ces sépultures sont à inhumation et à 
incinération, les deux modes se retrouvant parfois sous le même tumulus 
qui en recouvre deux ou plusieurs. Les corps étaient étendus sur le sol 
naturel et les os brûlés étaient de même posés négligemment. Les armes et 
ornements étaient placés près des corps et sur les os brûlés, les objets 
restant après l'incinération et ceux enlevés avant, ainsi que des vases pour 
la nourriture et la boisson. 

M. Pic dit expressément que les Hiigelgrœber, avec leur mode de sépulture, 
leur industrie du bronze, leur céramique ne représentent pas une phase du 
développement général de la civilisation en Bohême, mais quelque chose de 
particulier indépendant et difTérent du groupe des Hockergrœber, Le bronze 
s'était répandu dans le territoire des Hockergrœber avant l'arrivée de la popu 
lation des Hûgelgrœber. Celle-ci est restée distincte, tant au point de vue 
du territoire que de la civilisation, des rites, de la composition ethnogra- 
phique. Sa tentative de pénétrer au cœur du pays n'eut pas de succès, ajoute 
M. Pic, et les produits de son industrie sont rares dans les Hockergrœber. 

Et les rapports des deux groupes n'étaient pas amicaux, comme en 
témoignent les différences tranchées qu'on observe au delà de la limite du 
territoire des Hiigelgrœber. Mais hors de la Bohême, à l'ouest, la population 
des Hûgelgrœber aurait eu au contraire une assez vaste expansion. On 
retrouverait ses mômes tumulus avec le même genre de sépulture, la 
même industrie dans le Haut-Palatinat, la Haute-Franconie, la Bavière, le 
Wurtemberg, presque jusqu'au Rhin. Dans ces territoires elle aurait 
d'ailleurs promptement subi les influences qui régnaient en Suisse. La 
civilisation suisse du bronze la domine et élimine même ses types indus- 
triels pour donner bientôt naissance à des formes qui, en étant un peu 
spéciales, se rattachent à l'époque de Hallsladt. 

M. Pic remarque en passant qu'à ce moment, des migrations parties du 
Rhin ont dûpénétrer jusqu'en Grande-Bretagne. Des éléments de la civili- 
sation anglaise du bronze ne se présentent dans une association compara- 
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h\e, que sur le Rhin, au moment- de la prépondérance de la civilisalion de la 
S uissc. Ce serait peut-être dénaturer ce fait que d'en conclure à un rappro- 
chement entre les rounds-barrows et les Hûgelgrœher, Des données de la lio^ 
guislique, il est permis de conclure que la première migration de Gaulois 
en Grande-Bretagne, où ils ont porté le nom même du Rhin sous au moins 
sa Torme primitive, date de celte époque reculée (d'Arbois de Jubainville). 

A cette même époque de Tinfluence du bronze suisse et de la propaga- 
tion des Hiigelgrœber qu'il retrouve à Test et au centre de la Gaule, M. Pi6 
rattache la propagation de la brachycéphalie sur le territoire des Rocker^ 
grœher. Et ce fait encore semble exact en lui-même, car nous savons par 
ailleurs que c'est au cours de Tftge du bronze qu'une population brachy- 
céphalc a afflué en Suisse. 

M. Pic voudrait voir dans les Allobroges dont le territoire serait marqué 
par la présence de nombreux Hiigelgrœber, les représentants historiques 
de ces brachycéphales. Il y a probablement du vrai dans ce rapprochement 
malgré les confusions auxquelles semble se prêter M. Pic en faisant inter- 
venir le nom des Celtes. Mais les plus sûrs représentants historiques dé- 
cès brachycéphales sont les Ligures dont le nom peut seul leur être 
appliqué sans confusion et dont des termes géographiques se retrouvent 
non seulement dans l'ancien territoire des Allobroges et le long des Alpes,, 
mais en Suisse et au nord contre le Rhin. M. Schenk lui-même partage- 
mon avis sur ce point. 

M. Pic ne nous cite pas de monuments de Fépoque de Hallstadt et ne 
donne pas d'explications sur sa civilisation en Bohême, puisque d'ailleurs 
il laisse ici de côté les champs d'urnes, les cimetières à incinération de 
même type que ceux de la Lusace, de la Silésie et à propos desquels iL 
a traité des deux questions des Aryens et des Slaves. 

Mais il s*étend sur Tépoque de la Tène. Selon lui la civilisation de la 
Tène se montre sur le territoire des Hockergrœber, tout à fait développée et 
sans mélange. Elle aurait été introduite par un peuple nouveau essentiel- 
lement guerrier. Il pratique Tinhumation des morts en pleine terre. Et 
chaque homme a contre son bras droit une épée de fer souvent retenue 
par une épaisse chaîne en fer à la ceinture, une pointe de lance en fer près 
de la tète, des ferrures du bouclier en bois, une fibule sur la poitrine ou 
répaule, parfois un bracelet. Les femmes ont des fibules aux aisselles et 
sur les hanches, des torques, des bracelets, des anneaux aux pieds, parfois 
des bracelets en verre et en ligniCe, exceptionnellement une ceinture con- 
sistant en une chaîne de bronze. Ce peuple succède à celui des Hocker- 
grœber. Mais rien n'indique qu'il l'ait supplanté et qu'il ait été d*une 
origine différente. Il ne venait pas de loin. Sa civilisation était identique 
à celle des Gaulois de la Marne. Il était gaulois. Et on retrouve ces mêmes 
Gaulois, avec les mêmes mœurs, la même industrie, au sud de la forêt de 
Thuringe, dans la Hesse rhénane, sur le Rhin, sur la Meuse. C'est là sans 
doute le centre d'expansion des tribus gauloises les plus pures et les plus 
guerrières. César ne dit-il pas en parlant de ceux de Trêves (V, \) : « Ce 
sont les plus puissants des Gaulois en cavalerie, quoiqu'ils ne laissent 
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pas d*avoir beaucoup d'iafanterie et ]eur pays s'étend jusqu^au Hhia. » 
La civilisation de Ja Tèue était dans son plein développement lorsqu'elles 
domioèreiit dans la moitié nord de la Bohême, en Bavière, en Suisse, 
jusque sur la Seine. Mais elles se répandirent à Test jusque dans la 
Moravie, une partie de la Silésie. A son tour M. Pic rappelle la présence 
de leurs traces industrielles sur les confins de la Hongrie, la Basse- 
Autriche, jusque dans le nord de Tltalie. « La culture des Boïens de 
Bologne, dit-il, est identique à celle des tombeaux de Fépoque de la Tène 
du nord de la Bohême. » Une fois de plus il confirme ce que j'ai dit à 
propos des Gaulois du Danube dans mes leçons de 1903 sur les Slaves 
(Ballet, Soc. d*Anth., 1904, p. 671), et de Fintime rapport de Texpansion des 
conquérants gaulois et de Tindustrie de la Tène, efTectivement purement 
gauloise {Bullet. Soc. d'Anth., 1900, p. 35). 

La dernière partie de la préface de M. Pic est consacrée au célèbre 
camp retranché, au Hradisch de Str«^donice. Il reconnaît bien son industrie 
comme gauloise. Ses fibules très nombreuses étaient en usage en Gaule au 
temps de Gésar jusqu'à la fondation des villes romaines du Rhin. Et sa 
civilisation s'identifie particulièrement avec celle de Bibracte, la capitale 
des Éduens, ou du Mont Beuvray. Les influences romaines qui s'y mani- 
festent se rapportent à Tépoque de la fpndation des villes du Rhin. Son 
existence a donc pris fin dès le commencement de notre ère. Il était donc 
bien naturel de supposer que ce camp, up véritable bourg fortifié, témoi- 
gnait de l'occupation iniuterrompue de la Bohème septentrionale par les 
Gaulois jusqu'aux environs de notre ère. Nous avons dans ce sens un 
témoignage positif de César qui nous dit que les lieux les plus fertiles le 
long de la i'oi-ét Hercynienue étaient occupés par des Gaulois. Et M. Déche- 
lettes l'a en effet attribué aux Boïens qui n'ont été chassés de la Bohême 
que par les Marcomans Germains conduits par Marbod (en 9 av. J.-C). 
M. Pic persiste à s'opposer à cette manière de voir. Les Boïens n'auraient 
pas eu, suivant lui, d'établissements stables, de villes. Et il attribue le 
Hradisch de Stradonice à Marbod lui-même. « La culture du Hradisch, dit- 
il, est un épisode dans l'archéologie de la Bohême du temps de Marbod et 
de Katwalda et elle prend fin par une catastrophe sans laisser d'écho dans 
le pays. » Or dans une telle hypothèse on ne comprend ni sa formation, ni 
sa destruction. Il est tout entier de civilisation gauloise, et avant l'arrivée 
des Marcomans, il n'y avait eu de peuples guerriers en Bohême que des 
Gaulois. Sa fondation est de date antérieure à notre ère, d'après toute sou 
industrie, antérieure à l'arrivée des Marcomans. D'autre part, qui donc 
l'aurait détruit s'il avait été l'œuvre des Marcomans, puisque ceux-ci sont 
restés maîtres de la Bohême pendant au moins trois siècles? Il est vrai 
qu'en 19, Catualda défît Marbod et le chassa de la Bohême. Mais lui-même 
en fut expulsé par d'autres Germains sans que la situation des Marcomans ait 
été changée. C'est donc là une question qui n'est pas délinitivement réglée. EL 
si on ne connaît encore en Bohême rien do comparable au Hradisch de Stra- 
donice qui soit attribuable sans conteste aux Boïens, cela ne veut peut-être 
pas dire qu'il n'y a rien existé de ce genre. Zabohowski. 
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Noos avons préféré attendre la fin des vacances et le retour de nos 
collègues pour leur faire part, ainsi qu'à nos lecteurs, d'une nouvelle qu'ils 
salueront avec grande joie. 

Par arrêté de M. le Ministre de l'Intérieur, en date du 22 juillet dernier, 
la grande médaille d'honneur en or de l'Assistance publique a été attribuée 
à notre directeur, le D'' Henri Thulié. Honneur rendu au plus digne, et 
récompense certes méritée! Ancien membre et trois fois président du Con- 
seil municipal de Paris (1875, 1878, 1880), vice-président du Conseil supé- 
rieur de l'Assistance publique, membre de la commission de surveillance 
des asiles d'aliénés de la Seine, membre du conseil d'administration de 
l'Ecole Théophile Roussel, le D' Thulié n'a pas cessé, depuis près de 
quarante ans, de consacrer son temps, ses efforts^ toutes les généreuses 
énergies de son esprit et de son cœur, au soulagement et à l'étude des 
grandes misères humaines. Il l'a fait en philosophe, en même temps qu'en 
homme de bien; et ce n'est pas ici qu'il est besoin de rappeler ses ouvrages, 
contributions si importantes aux études sociologiques : La Folie et la Loi; 
La Femme f essai de sociologie physiologique ; Les Enfants Assistés de la Seine ; 
Le dressage des jeunes dégénérés ou Orthopkrénopédie \ La Charité crimi- 
nelle, etc. 

Que notre cher directeur et ami nous permette donc de lui offrir nos 

vives, nos cordiales félicitations, celles du bureau, des professeurs et de 

tous les membres de notre Association, qui, elle aussi, voit chaque jour à 

l'œuvre son inlassable dévouement. Nous nous réjouissons d'une distinction 

qui est un juste et tout personnel hommage à l'un des nôtres; nous nous 

en réjouissons doublement, pour lui et pour nous, comme les membres 

d'une même famille ressentent avec émotion les témoignages du respect 

public qui vont à son chef aimé. 

G. II. 



Programme des cours de 1907-1908 (xxxii*' année). 
Ouverture des Cours le Lundi 4 Novembre 1907. 

i5, rue de VÉcole-de-Médecine^ i5. 

Cours. 

Anthropologie préhistorique, — M. L. Capitan, professeur. — Le samedi, 
à 4 heures. — Les bases des études préhistoriques (suite). Industrie^ Art. 

Ethnologie» — M. Georges Hervé, professeur. — Le mardi, à 5 heures. — 
Histoire de V Ethnologie {état et progrès de la science au XVI U^ siècle). 

Anthropologie zoologique, — M. P.-G. Mahoudcau, professeur. — Le 
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mercredi, à 5 heures. — Origine de r homme. — L'ordre des Primates : les 
Simiens (fin), les Anthropoides et les Hominiens, 

Anthropologie physiologique. — M. L. Manouvrier, professeur. — Le ven- 
dredi à 5 heures. — Physiologie psychologique (sentiments, émotions, atten- 
tion, volonté). 

Technologie ethnographique. — M. Adrien de Mortillet, professeur. — Le 
mercredi, à 4 heures. — Étude comparée des industries primitives anciennes 
et modernes. — Les Ai^mes, leur classification et leur évolution (suite). 

Sociologie. — M. G. Papillault, professeur. — Le mardi, à 4 heures. — 
Le rôle social de la femme. 

Géographie anthropologique. — M. Franz Schrader, professeur. — Le ven- 
dredi, à 4 heures, — Les conditions géographiques de divers groupes humains. 

Ethnographie. — M. S. Zaborowski, professeur. — Le samedi, à 5 heures. 
— Origines des nations, langues, mœurs. Le pourtour de la Méditerranée : Sicile ^ 
Italie, Grèce, etc. 

Protohistoire orientale. — M. R. Dussaud, professeur adjoint. — Le lundi, à 
4 heures (de janvier à mars) . — L'île de Chypre aux âges du cuivre et du bron ze. 

Ethnologie générale. — M. J. Uuguet, professeur adjoint, — Le lundi, 
à 5 heures (de janvier à mars). — Les hommes à la surface du sol. Races et 
groupements. Influence des milieux. 

Embryogénie et anatomie. — M. E. Habaud, professeur adjoint. — Le 
lundi, à 5 heures (de novembre à janvier), — Vencéphale, et plus particu^ 
lièrement le cerveau (constitution, évolution, morphogenèse). 

Paléontologie humaine (cours complémentaire). — M. R. Verneau. — Le 
lundi, à 4 heures (de novembre à janvier). — Les dernières races quater- 
naires de l'Europe. 

Professeur honoraire, M. A. Bordier. 

CONFÉRENCES 

M. le D"^ R. Anthony, -r- Le cerveau chez l'homme et chez les singes. — 
Cinq conférences, les vendredis 10, 17, 24, 31 janvier et 7 février 1908, 
à 3 heures. 

M. le D"^ Dubreuil-Ghambardel. — Les variations anatomiques, leur carac- 
tère héréditaire et leur influence en pathologie. — Cinq conférences, les 
mercredis 5, 12, 19, 26 février et 4 mars 1908, à 3 heures. 

M. le D' A. Marie. — Psychopathologie comparée (les aliénés dans V histoire y 
dégénérescence des meneurs dépeuples). — Cinq conférences, les samedis 7, 
14, 21 et les mardis 10 et 17 mars 1908, à 3 heures. 

Les cours et conférences seront, lorsqu'il y aura lieu, accompagnés de 
projections. — Des certificats d'assiduité seront délivrés aux auditeurs qui 
se seront fait inscrire à la bibliothèque de TËcole. 

Le Directeur : D»" Henri TautiK. 



Le Directeur de la Revue, Le Gérant, 

G. Hervé. Félix Alcan, 



Coulommiers. — Imp. Paul BRODARO. 
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LES SOFFS DU TELL, DU SUD ET DU SAHARi 



Par J. HUGUET 



I. — SoFFS DU Tbll et dd Sod. 

Soffs du Tell : Les soffs Kabyles. — Soffs du Sud : Soffs de BouSâada]. 
Soffs de VAurês, 

De tous les soffs du Tell ^, les plus importants comme les plus intéressants 
à étudier sont les soffs kabyles. Chez ces Berbères en effet, ainsi que l'ont 
fait remarquer MM. Hanoteau et Letourneux, l'influence du soff se fait 
sentir dans tous les actes de la vie publique, et même privée, dans les 
familles. Pour bien comprendre le jeu des institutions kabyles, il faut 
savoir exactement en quoi consiste le soff, quels sont ses tendances et ses 
moyens d'action. 

Un soff kabyle n'est autre chose qu'une association d'assistance mutuelle 
dans la défense et dans l'attaque pour toutes les éventualités de la vie. 
Son but est assez bien défini par le vieil adage, c Ouinnek Aïoun ith, 
idhelem, nir huedhlomn : aide les tiens, qu'ils aient tort ou raison 2. » 

Les soffs kabyles ont été étudiés par MM. Hanoteau et Letourneux dans 
le 4« chapitre de leur remarquable ouvrage sur la Kabylie et les costumes 
kabyles. Il nous suffira de reprendre les grandes lignes de leur description 
sur ce sujet. 

Le Kabyle, quel que soit le parti qu'il embrasse, s'y donne tout entier; 
il trouve là le moyen de se procurer aide et protection contre ses ennemis. 
Quoique l'honneur et les intérêts du soff le préoccupent plus que tout autre 
chose, il ne craindra pas d'abandonner lui-même ce soff, le jour où il 
croira préférable, pour l'assouvissement de ses passions ou de ses haines, 
de passer dans le parti opposé. 

En changeant de parti, le Kabyle met la même ardeur au service de ses 
adversaires de la veille, eût-il été acheté par eux pour quelques douros, 
une provision d'huile, un sac de figues ou un bon diner. 

Il a été constaté que les Kabyles de même soff se soutiennent dans leurs 
relations commerciales, fréquentent les mêmes marchés, adoptent généra- 
lement une même contrée dont ils parcourent les marchés et vont de l'un 
k l'autre de manière à rempUr tous les jours de la semaine. 

1. Cf. Généralités sur les soffs. In Revue Ec. Anthrop, 1903, p. 94. 

2. Le Kabyle est un lion dans la montagne, — dans la plaine une vache. — 
Dictons de Sidi Ahmed ben Yousof, traduits par M. René Basset, III, 113 p. 91. 
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Le soff n*abandonne jamais ses adhérents; en revanche il est assuré du 
concours spontané, ardent et dévoué de ses co-associés. 

Les fonds nécessaires aux besoins du sofT sont fournis par des cotisa- 
tions volontaires ; les chefs appelés les têtes de sofT donnent Timpulsion et 
dirigent tous les actes du parti. Chaque village, est, à très peu d'exceptions 
près, divisé en deux soffs. 

Chacun d'eux, pour être plus fort, recherche l'alliance des sofTs des 
villages voisins et cette extension, gagnant de proche en proche, s'étend non 
seulement à une tribu, mais aussi à toute une confédération et même à 
des tribus étrangères. 

D'après Haooteau et Letourneux, l'origine des soffs kabyles et les causes 
qui les entretiennent ont été l'objet de nombreuses hypothèses ; ces auteurs 
pensent que ce n'est pas dans l'histoire politique qu'il faut chercher cette 
origine. Les soffs, écrivent-ils, ont leurs analogues dans toutes les agglo- 
mérations humaines, ils ne se présentent pas partout sous le même aspect, 
parce que les sociétés où ils se produisent sont différentes. Si l'organisa- 
tion sociale eût offert en Kabylie une sécurité entière pour les personnes 
et pour les intérêts, les soffs seraient réduits sans doute à l'humble rôle 
de coterie ^ 

Il existait autrefois en Kabylie des soffs extérieurs , véritables lignes 
offensives et défensives dans lesquelles les tribus entraient tout entières ; 
elles n'empêchaient pas l'existence simultanée de soffs intérieurs; mais 
ceux-ci étaient beaucoup moins disposés que ceux de nos jours à se faire 
la guerre, chacun sentant la nécessité intime d'une union contre les enne- 
mis du dehors. 

Jusqu'à la fin du siècle dernier, la Kabylie était divisée en deux grandes 
ligues, connues sous les noms de soff Oufella (parti d'en haut) et sofT 
Bouadda (parti d'en bas). 

La tradition a plusieurs légendes pour expliquer l'origine de ses ligues ; 
voici la moins invraisemblable : 

A une époque que personne ne précise, mais qu^on s'accorde à dire anté- 
rieure aux événements dans lesquels le célèbre Sid Ameur £1 K'Ahdi a 
joué un rôle, c'est-à-dire au xvi« siècle, vivaient chez les Aït Fraoucen, 
deux frères nommés l'un Boukhet 'Ouch (l'homme à l'épieu), l'autre 
Ourkhou. Ils appartenaient à la famille dont Sid Ameur El K'Ahdi fut plus 
tard le représentant et habitaient la montagne de Fiouan, au-dessus de 
Djemâat es Sah'ridj. A la suite de discussions dont les motifs sont restés 
inconnus, ils se brouillèrent et se séparèrent. Boukhet' Ouch resta à 
Djemâat-es-Sah'ridj, et Ourkhou se retira chez les Ifnaîens. Bientôt la 
guerre éclata entre eux, et les tribus épousant leur querelle formèrent, à 
cette occasion, les deux grandes ligues qui continuèrent pendant plusieurs 
siècles la lutte acharnée commencée par les deux frères. Les partisans 
d'Ourkhou, formèrent le soff Oufella, et ceux de Boukhet' Ouch, lo soff 
Bouadda. 

1. Ces considérations nous paraissent d'une extrême justesse, et nous ne 
saurions trop faire ressortir leur exacte valeur. 
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La famille de Boakhet' Ouch existe encore à Djemâat es Sah'ridj, où elle 
forme une kharouba nombreuse appelée Boukhet' Ouchen. Celle d'Ourkhou 
n'est plus représentée que par un seul individu qui habite chez les Ifnaïens. 

Une partie des tribus dont se composaient les deux ligues, dissoutes 
aujourd'hui, paie encore une redevance annuelle aux descendants d'Ourkhou 
et de Boukhet 'Ouch. Cette circonstance est citée par les Kabyles comme 
une preuve péremptoire à Tappui de la légende. 

Les tribus étaient réparties de la manière suivante entre les deux soifs : 

Soff Oufella : Ait Yahia, Aït Menguellat, Ait bou Youssef, Aït Ouasif, 
Aït At H'af, Aït bou Akkach, Aoukdal, Aït Ahmed, Aït bou Addou, Aït 
Mendès, Aït Ismaîl, Iflissen Oumel Lil, Ait Abd-el-Moumen, Aït Djennad, 
làzzouguen, Aït flik, lUoulen Ousammeur, Aït Mellikech, Ifnaîen, Aït-ben- 
Messaoud, Imezzaïen, Iznagnen, et moitié des Ait Abbés. 

Soff Bouadda : Aït Iraten, Amraous, Aït Ouaguennounn, Aït Fraouçen, 
Aït Khelili, Aït bou chaïb, Aït Ifsourar, Illilten, Illoulen Oumalou, Aït Idjer, 
Aït Ziki, Aït R'oubri, Iflissen-el-Lebalsar, Asif-el-Harnmam, Aït Aïssi, 
Maâka, Ait Aït Yenni, Ihassenaouen, Boudrar, Ak'bil, louadhien, Aït bou 
Ker 'dane, Aït Koufi,Aït Zmenzer, Amechras, Aït Ameur ou Faïd, Aït Tam- 
zalt. Ait Aïdel, Ourzellagnen, Herbachen, Aït Seliman, Aït Ameur, Aït 
Ourl'io. 

Nous ne pouvons parler des soffs kabyles sans faire remarquer combien 
chez les populations d'origine berbère les soffs sont plus enracinés et les 
lattes plus acharnées que chez les Arabes. Ce fait, ainsi que nous l'avons 
déjà dit au début de ce mémoire, sera rendu encore plus évident quand 
nous étudierons les soffs des Béni Mzab ^ où nous verrons se montrer sous 
leur vrai jour l'esprit sectaire, le caractère vindicatif et la cruelle brutalité 
des habitants de la Chebka. 

A titre de transition eotre Fétude des soffs du Tell et de ceux du Sahara, 
je dirai quelques mots dea soffs du Sud, me limitant à ceux de la région 
de Bou Sâada et à ceux de TAiurès. 

Sur les premiers, Aucapitaine nous a laissé des renseignements suffisants, 
intéressants surtout parce qu'ils indiquent nettement le rôle joué par les 
nomades dans les luttes de soffs, et la façon dont s'exerçait le plus souvent 
leur intervention : 

« Pas plus que les bourgades kabyles, et les autres villes du Sud, Bou- 
Sàada n'échappa à la loi commune ^. Les éléments divers qui peuplaient 
la ville se livrèrent à plusieurs reprises des guerres acharnées. Ainsi, 
vers 170 de l'hégire, les Mohamin qui occupaient le même quartier de la 
ville que les Oulad Si Harkat, se battirent contre eux et furent expulsés. 
Quelques années plus tard, ils obtinrent de rentrer; mais, ne pouvant 
rester en paix, de nouvelles querelles les firent encore chasser, et ce ne 
fut que huit ans après qu'ils purent revenir s'installer dans le quartier où 

1. Cette étude fera Tobjet d'une leçon ultérieure. 

2. Cependant Ah'med ben Yousof dit dans ses dictons au sujet de Bou Saâda : 
« Les vieillards gouvernent et les jeunes gens n'y sont pas orgueilleux. — 
Dictons traduits par M. René Basset X, p. 66. 
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ils sont aujourd'hui. La fraction dite El Ouèche, séparée de Bou-Sâada 
par un ravin, fut fréquemment en hostilité avec le reste de la ville, et, 
malgré sa faiblesse, n'eut pas toujours le dessous. 

Ces divisions étaient continuelles; et, si on ne brûlait pas constamment 
la poudre, il n'était pas prudent aux habitants des deux quartiers de 
s'aventurer les uns chez les autres. 

Plusieurs fois les Oulad Mad'hi et les Oulad Naïl, profitant de ses divi- 
sions intestines ou même, appelés par de sourdes menées, rançonnèrent 
la ville : une centaine de cavaliers de ces tribus entraient par la rivière et 
campaient dans l'oasis, où ils imposaient les habitants, grâce à la profonde 
terreur qu'ils inspiraient. » 

Les indigènes de l'Aurès sont séparés en deux sofTs, celui des Oulad 
Abdi et celui des Oulad Daoud. M. Masqueray qui les a étudiés, en fait 
mention dans sa thèse sur la formation des cités (p. 169). 

Ce savant a pris soin de faire remarquer que cette répartition des tribus 
en deux partis, n'a rien de commun avec une autre division que l'on trouve 
sur certaines cartes, exprimée par les mots d'Âourâs Gharbi, Aourâs 
Ghergui et qui est purement géographique et ethnographique. 

Ge fait est d'autant plus important à signaler que les habitants de ces 
deux régions parlent un dialecte sensiblement différent, et qu'il aurait pu 
paraître logique, au premier abord, de voir les gens des partis opposés se 
grouper suivant leur distribution topographique et suivant leur langue. 

Quand il s'agit de soff, les dénominations de Ghergui (oriental) et de 
Gharbi (occidental) n'ont donc, je crois devoir insister sur ce point, qu'un 
sens purement politique. 



IL — Les Soffs du Sahara. 

Soffs du Ksar de Laghouat et des Ksour de Voued Mzi. Soffs de la Confédé- 
ration des Larbâa, Soffs des Chaamba, Soffs d'Ouargla. Soffs du Sahara 
Oriental. Soffs du Gourara, du Touat et du Tidikelt. 

Les soffs, dans le Sahara S ont été de tout temps plus nombreux que 
dans le Tell. II faut en rechercher la cause dans les raisons suivantes : 
outre que l'état de guerre existe souvent, ou qu'au moins il est toujours 
imminent, la majorité des habitants force les autres à déterminer nette- 
ment la nature de leurs relations avec les tribus voisines; il faut qu'ils 
sachent si celles-ci sont amies ou ennemies. 

Aussi les grands soffs organisés en ligne offensive ou défensive, existent- 
ils sous une forme très apparente et très marquée. 

Leur composition ne saurait guère varier; car, dans le sud, personne ne 
peut s'isoler impunément des groupes auxquels il appartient de par la 
tradition. L'histoire, en effet, nous apprend que les transfuges (tribus, 

1. Sahara, — ta poussière m'a aveuglé, — et le mensonge de tes habitants 
m'a lassé. Dictons de Sidi Ah^med ben Yousof, publiés par M. René Basset, 
V, 15, p. 91. 
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fractions de tribus, ou même simples individus), ont toujours été maltraités 
et ruinés par ceux mêmes auxquels ils avaient sacrifié leurs anciennes 
alliances. 

Nous allons successivement passer en revue les différents soffs du Sahara, 
à savoir : les soffs du Ksar de Laghouat et des autres Ksour de l'Oued Mzi, 
les soffs de la confédération des Larbâa, les soffs des Ghaamba, les soffs 
d'Ouargla, les soffs Bouakkaz ou d'Alibey etdeBen Gana dans le Sahara 
oriental, puis les soffs du Gourara, du Touat et du Tidikelt. 

Après les avoir étudiés nous pourrons enfin, dans un dernier mémoire, 
aborder la partie la plus intéressante de notre sujet, les soffs du Mzab. 

Si Ton veut bien se rendre compte de la situation respective des grands 
Ksour du sud et des tribus nomades, on est vite conduit à s'expliquer 
pourquoi ni les uns ni les autres ne pouvaient rester en dehors des grands 
soffs. <' Les Ksouriens, écrivait le colonel Flatters, font donc partie des soffs 
que suivent les tribus nomades campées à côté de leur Ksar, quiensilotent 
les grains et couvrent de leur protection les sédentaires ^ » Quelques 
grands Ksour contiennent même des partisans des deux soffs; tels sont 
Laghouat, Ouargla et la plupart des Ksour du Mzab. Dans ces Ksour 
où les deux partis sont en contact journalier, l'esprit de soff est encore 
plus accentué qu'entre les tribus nomades; aussi suffit-il d'un incident 
des plus futiles pour amener entre les de ux soffs d'une même ville- des 
disputes très vives, des collisions sanglantes et quelquefois même la 
guerre civile la plus acharnée. 

Il arrive alors fréquemment que les gens d'un Ksar en lutte les uns contre 
les autres appellent à leur aide les nomades de leurs soffs respectifs, qu'ils 
décident, par des cadeaux ou des promesses, à épouser leurs querelles 
intestines. 

La région de Laghouat, comme du reste tout le Sahara algérien, se 
répartit entre deux grands soffs, le soff Ghergui (de l'est) et le soff Gharbi 
(de l'ouest.) 

La répartition générale des unités qui, dans le Sahara, se rattachent aux 
deux grands soffs Ghergui et Gharbi peut être indiquée en quelques lignes. 

Le grand soff Ghergui comprend : à Laghouat la moitié du Ksar de 
Laghouat, la confédération actuelle des Larbâa, c'est-à-dire les tribus des 
Harazlia, Hadjadji,Zekaska, Mamra, Oulad Sidi Attalah, Oulad Salah, Oulad 
Zian, Ababda; les Ksour de l'oued Mzi, Ksar el Hiran, Tadjmout, les 



1. En citant ces lignes, nous avons donné en quelque sorte la note ancienne 
— ayons soin d'ajouter que les Ksouriens doivent paraître, en apparence seule- 
ment, plus paisibles que les nomades. Sans doute ils ne se sentent pas attirés 
par les courses rapides, les voyages lointains, les surprises inopinées et les 
razzias si chères aux tribus qui sillonnent le Sahara; par contre, ils ont connu 
de tout temps les agitations des partis, les ont entretenues après les avoir 
créées et n'ont pas craint de recourir aux nomades, auxiliaires puissants mais 
toujours dangereux. Pour être plus exact, le colonel Flatters aurait dû ren- 
verser les termes de sa phrase et écrire : « Les nomades font donc partie des 
soITs que suivent les Ksour voisins. » 



J 
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Mekhalifs Lazereg, les Mekalifs-el-Djorb; à Oaargla, la fraction des Béai 
Ouagguin, le Ksar de Negouça, la triba des saîd Otba. 

Le Soff Gharbi compte parmi ses partisans une moitié du Ksar de 
Laghouat, le Ksar d'Aïn Mabdi, celui d*Ël Assafia, d'El Haoaita, le Ksar de 
Metlili, les Ghaamba Berezgaet les Ghaamba Mouadbi, les quartiers des Béni 
Brahim et des Béni Sissin à Ouargla; parmi les Ksour voisins Rouissat, 
Ghott, Adjadja, Sidi Kouile'd, les tribus des Ghaanba, Bou Rouba, les 
Mekhadema et les Beni-Thour. 

Le Mzab fournit des partisans à ces deux soffs, il en sera parlé plus tard 
en détail; cependant nous pouvons d*ores et déjà indiquer que le soff 
Ghergui compte au Mzab le Ksar de Berriane, la presque totalité de Béni 
Isguen, la moitié de Ghardaîa et Bou Noura, un tiers d'El-Ateuf, un cin- 
quième de Guerara. Au soif Gharbi se rattachent le Ksar de Melika, les 
quatre cinquièmes de Guerrara, les deux tiers d'El Ateuf, l'autre moitié de 
Ghardaîa et de Bou Noura, enfîn une petite fraction de Béni Isguen. 



Soffs du Ksar de Laghouat et des Ksour de VOued Mzi, 

Laghouat est à proprement parler la capitale du Sud Algérien. Il y a 
quarante ans elle avait, au point de vue militaire, l'importance que les 
progrès de l'œuvre de pénétration font attribuer aujourd'hui à El Goléa. 
Si les autorités françaises avaient tenu à nous établir déGnitivement à 
Laghouat et à faire de ce point une base d'opérations de premier ordre, 
c'est qu'elles s'étaient rendu compte de sa prépondérance sur tous les 
autres Ksour du voisinage; les petites cités avaient toujours fait cause 
commune avec le grand Ksar, en prenant part à ses luttes de soffs, soit en 
les continuant chez elles, soit en l'aidant de leurs contingents. 

Sans revenir plus qu'il ne convient sur l'histoire de Laghouat*, nous 
devons rappeler que « en 1708 le sultan marocain Mouley Ismaël, qui 
parcourait le Sahara, vint camper à l'Ouest de la ville qui lui paya tribut. 
A cette époque, Laghouat était divisée en deux partis : d'un côté les Oulad 
Serghin comprenant les Djeghâmis, fraction des Ksal; les Beddara, les 
oulad Sekedal, fraction des Oulad Zid, les Felidjàt venus de Tunis ; de 
l'autre les H'alaf (Confédérés) composés des Oulad Sàlem venus du Gourara, 
des Oulad Kherig du Ferdjioua (Gonstantine), des Meghâreba de Figuig. A 
des jours fixés, ils se livraient des batailles dans les jardins de Toasis ^. » 

Tandis que le quartier des H'alaf était longé parla prise d'eau, celui des 
oulad Serghin ne pouvant être ravitaillé, était dans de très mauvaises condi- 
tions pour pouvoir recueillir l'eau nécessaire à l'arrosage des jardins. 
L'unique objectif était pour tous la prise de possession de la dérivation de 
l'Ouest Mzi;les quartiers des H'alaf et des Serghin formaient pour ainsi dire 
deux villes ayant chacune leur marché, et s'administrant chacune par une 

1. A Laghouat — s'élèvent des cris — les injures et les vociférations : — . 
L'épée sous Taisselle. — Dictons de Sidi Ah'med ben Yousof, publiés par M. René 
Basset, XIV, 82, p. 75. 
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Djemàa. Goatiaaellement ea discussion, saus cesse aux prises, les deux 
quartiers ne cessaient de se battre que lorsque Tun d'eux épuisé se résignait 
à sabir la suprématie de l'autre; le parti vaincu se soumettait alors aax 
conditions imposées par le vainqueur jusqu'à ce qu*il eût repris Tespolr 
d'avoir le dessus dans une nouvelle lutte. 

Les H'alaf comptaient dans leur sein une famille importante et vénérée, 
originaire des Gourara, qui avait pour chef, vers la fin du xvii*' siècle, le 
nommé Zahhoun ben Nin. Cet homme fut placé à la tête de la Djemâa des 
H*alaf, qui lui laissa un pouvoir à peu près absolu ; en 1730 Tempereur du 
Maroc lui donna même un cachet. 

A peu près à la même époque, un Marabout de Tlemcen, dont la mère 
était fille de Si El HadJ bou Hafs, des Oulad Sidi Cheikh, vint se fixer à 
Laghouat dans le quartier des Oulad Serghin. Son influence était considé- 
rable dans tout le pays et Si El Hadj Aîssa, malgré son caractère bouillant 
et emporté, était consulté par tous dans les affaires importantes. 

A partir de ce moment, aux motifs anciens de querelles qui existaient 
entre les H alaf et les Oulad Serghin, vinrent donc se joindre les questions 
personnelles de compétition, de pouvoir et d'influence des Oulad Zahnoun 
et de Si El Aadj Aïssa. Ces querelles sanglantes exigèrent plusieurs fois Tia- 
tervention des beys turcs. 

En 1797, le Bey Mohammed El Kébir d'Oran, après un échec subi par le 
Bey Mustapha de Médéa, vint s'emparer de Laghouat et des Ksour de l'Oued 
Mzi qui avaient refusé depuis quelques années le versement de l'impôt 
annuel de 700 réaux dont le paiement avait été consenti par eux au gouver- 
nement turc depuis 1727. 

Contraints par la force, les habitants durent consentir à acquitter à la 
fois l'indemnité de guerre et un impôt annuel. L'autorité fut partagée entre 
deux Cheikhs : l'un Ah'med Lakhdar, serviteur d'El HadJ Aïssa, pour les 
Oulad Serghin; l'autre, Saïh ben Zahnoun pour les H'alaf. On comprend 
que cette disposition favorisa les guerres civiles qui reprirent de plus belle. 

Le bey ayant dû revenir en 1798 prit parti pour les H'alaf et détruisit le 
quartier des Oulad Serghin qui se réfugièrent à Tadjmout. Mais six mois 
après le départ du bey, les Oulad Serghin, à la faveur d'une surprise de 
nuit, se réinstallèrent dans leur «juartier. La guerre continua ainsi pendant 
quatre ans entre les deux partis avec des alternatives de succès et de défaites 
pour les deux soffs qui s'adressèrent chacun au gouvernement turc pour 
obtenir son appui. Le bey Osman gagné par les Oulad Serghin vint donc 
en 1803 combattre les H'alaf qu'il expulsa de Laghouat. Mais, à son départ, 
ces derniers revinrent occuper leur quartier dans lequel ils se fortifièrent. 
De plus, Saïh ben Zahnoun et son frère Mammar, afin de gêner les gens 
d'El Assafia qui avaient pris parti pour les Oulad Serghin, fortifièrent le 
Ksar d'El Hiran qu'ils peuplèrent de leurs partisans. Cependant, peu après, 
Saïh et Mammar furent tués, et leurs petits-enfants se réfugièrent à Fez 
pour éviter le même sort. Saïh n'avait pas de fils; Mammar n'avait ea 
qu'un fils nommé Salem qui était mort avant son père. 

Les deux fils de Salem, Ahmed et Yahia, restèrent quelques années en 
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exil, puis ils furent rappelés par leur parti qui subissait péniblement le 
pouvoir des Oulad Serghin dirigé par Ahmed Lakhdar. Ahmed ben Salem, 
dont Tesprit politique commençait déjà à apparaître, fît demander et obtint 
en mariage Ja fille d*Ahmed Lakhdar, lequel à la suite de cette alliance 
permit le retour d'Ahmed et Yahia à Laghouat, mais à la condition 
qu'Ahmed n'exercerait pas seul le commandemeut des H'Alaf et qu'il aurait 
deux conseillers nommés par Ahmed Lakhdar. 

A peine arrivé au pouvoir, Ahmed Ben Salem se débarrassait de ses 
deux conseillers; Ahmed Lakhdar mourait assassiné,, dit-on, d'après les 
ordres d'Ahmed ben Salem qui prit avec ses adhérents la suprématie sur 
les deux quartiers de Laghouat (1828). Grâce à l'habileté politique d'Ahmed 
ben Salem, les deux partis n'ayant plus que lui pour chef parurent oublier 
leurs anciennes querelles. Ahmed ben Salem gouverna Laghouat sans 
opposition et commanda à tous les Ksour environnants. Du reste, il donna 
à Laghouat une prospérité inconnue avant lui. Les caravanes du Sud 
revinrent s'y approvisionner et y échanger leurs produits ; les nomades y 
déposèrent leurs grains. 

L'ainitié qu'Ahmed ben Salem inspira au marabout Tedjini, seigneur 
religieux des populations de l'extrême sud, contribua aussi à transformer 
Laghouat en un entrepôt commercial des plus importants. Je n'ai point à 
revenir ici sur la discorde qui devait naître en 1837 entre Si £1 Hadj Arbi 
et Ahmed ben Salem; chacun sait à la suite de quels événements El Hadj 
Arbi, chassé de Laghouat, appelle à son aide l'émir Abd-el-Kader et 
devient son Khalifa. Le premier acte d'El Hadj Arbi, après avoir reçu la 
soumission de l'Agha du Djebel Amour, Djelloul, et de Si Mohamed Ted- 
jini, est de venir camper dans les jardins de Laghouat. Les Oulad Serghin 
se soumettent immédiatement et, après eux, les Larbaâ. Quant aux H'Alaf, 
ils refusent énergiquement de reconnaître son autorité, et ne cèdent que 
sous la menace de voir saisir les troupeaux qu'ils ont confiés aux Larbaâ; 
Ren Salem, leur chef, est réduit à s'enfuir à Berriane chez les Béni Mzab. 

Après le siège d'Aïn Mahdi, Mohamed Tedjini, rallié au parti Gharbi et 
réfugié à Laghouat, se coalise avec Ahmed ben Salem du parti opposé 
réconcilié, en apparence, avec El Hadj Arbi. Celui-ci se réfugie à El 
Assafia ; Abd-el-Kader se voit contraint de lui donner un successeur, Abd-el- 
Baki, et, pour ménager les deux partis, nomme en même temps Ahmed ben 
Salem, Cheikh de Laghouat. Cependant Abd-el-Baki ne devait guère avoir 
plus de succès que son prédécesseur ; il est chassé de Laghouat après y être 
entré par ruse. El Hadj Arbi se fait tuer peu de temps après à Ksar el 
Hiran par les troupes de Ben Salem. 

De 1844 date de la nomination d'Ahmed ben Salem comme notre 
Khalifa à Laghouat (ordonnance royale du 16 août). Jusqu'à 1851, le calme 
n'est que relatif; il cesse de nouveau avec le départ de Ben Naceur Ben 
Chora (septembre 1851), Agha des Larbaâ, qui rejoint à Ouargla le chérif 
Mohammed ben Abdallah. La mort d'Ahmed ben Salem devient le signal 
de nouveaux désordres ; les Beni-Laghouat n'étant plus surveillés par le 
Khalifa recommencent leurs luttes de soffs. L'anarchie devient telle que 
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les deux partis appellent à eux le chérif Mohammed bea Abdallah et Ben 
Ghora. 

Uofficier qui nous représente à Laghooat et son maghzen sont expulsés ; 
le parti de Ben Salem s'empresse de venir chercher un refuge auprès de la 
colonne qpi, le 4 décembre 1S52, vient livrer un brillant assaut. Ainsi 
s*effectue notre installation définitive dans la capitale du Sud. Depuis 18o2, 
les rivalités des deux sofîs ont continué à s'exercer, ceux-ci restant pour 
nous des partis politiques plutôt gênants que dangereux. Il importe de 
noter que Tétude des mouvements divers des sofTs de Laghouat présente 
toujours un gros intérêt, car les rivalités dans le Ksar ont toujours eu leur 
répercussion chez les nomades des régions sahariennes voisines. 

L'extension donnée aux rivalités de soffs doit s'expliquer par Tinnuence 
personnelle des hommes d'autorité qui entraient en action. Ainsi, depuis 
1852, le soif Ghergui ou sofT des H'AIaf est personnifié dans le fils de Ben 
Salem ; le soff Gharbi ou soff des Oulad Serghin dans la personne du 
marabout Mouley Ali, fils d'El Hadj Arbi. Depuis de longues années, nous 
dit le colonel Flatters (1879), les sofTs Gharbi et Ghergui ne portent que 
très rarement ces dénominations ; on leur donne le nom des personnages 
qui les dirigent ; par suite, on dit que tel indigène ou telle fraction est du 
sofî de Mouley Ali ou du soff de Gheikh ben Ali ben Salem. 

Après l'occupatioo, le soff Ghergui qui était celui des partisans de 
l'influence française devient tout-puissant à Laghouat ; mais après la mort 
du marabout Tedjini en 1853, ses mokaddems soutiennent le sofT Ghergui 
dirigé par Gheikh Ali. 

De son côté, le soff Gharbi s'appuie sur Ryan, tuteur des enfants Tedjini ; 
le soff Ghergui conserve la suprématie et les luttes de soffs ne consistent 
plus, comme le disait justement le colonel Flatters, qu'à se disputer 
l'influence auprès des autorités françaises. Gelles-ci se servent de l'influence 
que chaque chef de soff pouvait avoir sur son parti, mais le soff Ghergui 
reste prédominant. Get état de choses dure jusqu'à l'insurrection de 1864. 

L'agitation générale imprima aux soffs une nouvelle activité; le sofT 
Gharbi était sympathique aux Oulad Sidi Gheikh, tandis que le soff Ghergui 
se rangeait du côté de l'autorité française. 

Pendant la période de 1854-55, le soff Ghergui garde une attitude toute 
dévouée à notre cause et mérite notre appui. De 1865 à 1869, les sofTs ne 
s'agitent point malgré le remplacement, en 1865, de Ryan par Si Ahmed 
Tedjini comme caïd d'Ain Mahdi. La tribu des Oulad Sidi Gheikh ayant 
été battue le i^^ février 1867 près d'Aïn Mahdi par le colonel de Sonis, 
Tedjini et ses conseillers qui l'avaient engagé à nouer des relations avec 
les Oulad Sidi Gheikh, furent internés à Alger avant la guerre franco- alle- 
mande, puis plus tard déportés en France. Les événements de 1870 
permettent au sofT Gharbi de tenter de ressaisir l'influence possédée par le 
soff Ghergui ; au mois de décembre 1870, à l'occasion d'une délibération de 
la Gommission municipale de la commune mixte réunie pour ériger 
Laghouat en commune de plein exercice, le soff Gharbi essaye par son 
vote d'humilier le soff Ghergui en approuvant la majorité européenne pour 
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la modificatioQ de l'état de choses. Le leadeoiaia, 10 décembre, un» rixe 
survient ; elle est suivie d'une nouvelle agitation des sofTs qui se dénoncent 
mutuellement comme poussant à Pinsurrection les tribus nomades. Mouley 
Âli, par ses relations avec les Ghaamba, fait manquer les négociations 
entreprises depuis 1870 avec les Oulad Sidi Cheikh pour traiter de leur 
soumission; il se substitue à son rival Cheikh Ali, et, pendant trois ans* 
entame des négociations avec Si Eddine ben Hamza. C'est encore Mouley 
Ali qui se fait le guide du voyageur Soleillet chez les Arabes et les 
Ghaamba; néanmoins, comme le gouvernement comprend que ce chef 
indigène est seul cause de Tagitatibn qui règne à Laghouat, il l'appelle à 
Alger et l'y retient. A l'époque où le colonel Flatters rédigeait son rapport 
si documenté sur ces soffs de Laghouat (1879), ils étaient dirigés par les 
personnalités suivantes : Soff Gharbi — Mouley Ali et son fils Ahmed, le 
Gadi si Cheikh ben Din, ancien membre du conseil supérieur de droit 
musulman, Ryan et ses fils Hammanni, Mohammed. — Soff Cher gui — 
Cheikh Ali, Ben Naceur son frère, Si Ismaël ben Fettacha, ancien président 
du Medjelès de Laghouat, et son frère Si Mohammed. • 

Le soff Chergui n'était pas seulement le plus puissant des deux, mais 
aussi le plus riche, il possédait et possède encore la plus grande partie de 
la fortune territoriale de Laghouat, terres, jardins et maisons. 

Soffs de la confédération des Larhâa. 

Quoique, comme tendances générales, la confédération des Larbâa s'af- 
firmât pour le soff Chergui et traitât en ennemis les Harrar, les Oulad 
Yacoub, les Oulad Naïl, les Oulad Sidi Cheikh, les Ghaamba et d'une 
manière générale toute tribu ralliée au soff Gharbi, elle était divisée elle- 
même en deux solTs secondaires. Si une partie des Larbâa venait à être 
attaquée par les tribus que nous venons d'énumérer, aussitôt toute la 
confédération se levait en masse contre le parti rival, mais cela n'empê- 
chait point que, dans leur sein même, les Larbâa n'eussent aussi un soff 
Chergui et un soff Gbarbi suivant chacun l'orientation des sofTs de même 
nom, tels qu'on les observait à Laghouat. Les deux grands soffs Gharbi et 
Chergui de Laghouat possèdent chacun des partisans dans les Larbâa de 
TËst aussi bien que dans ceux de l'Ouest, ce qui revient à dire que Larbâa 
de l'Est et Larbâa de l'Ouest ne sauraient être considérés comme syno- 
nymes de soff Chergui et de soff Gharbi. Les Larbâa de l'Ouest, Oulad Salah, 
Oulad Sidi Atallah, Ababda, Oulad Zian étant les serviteurs religieux du 
marabout Tedjini, n'avaient pas de Cheikh comme ceux de l'Est; ètaat 
administrés par une Djemaa dominée par le Marabout, ils restèrent long- 
temps étrangers aux troubles de Laghouat. Les Larbâa de l'Est (Zekaska, 
Mamra, Harazlia, Hadjadj), ayant leurs terrains de parcours plus voisins d^ 
Laghouat, se trouvèrent plus mêlés aux discordes du Ksar. Cependant les 
Harazlia doivent être signalés comme étant restés, jusqu'à une époque 
récente, comme absolument étrangers aux querelles de soffs; ils ne s'y 
engagèrent qu'à partir de 1853. 
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Si Ton étudie les événements survenus depuis 1828, on constate que la 
partie des Larbàa alliée de Ben Salem (sofT Ghergui) était composée d'une 
fraction des Hadjadj (celle des Oulad Ouargla), de la totalité des Zekaska 
moins la fraction des Oulad Ganali, d'une petit fraction des Mamra, enQn, 
grâce à Tedjini, de presque tous les Larbàa de TOuest moins les Oulad 
Sidi Attaiah. 

Les partisans de Ben Salem se seraient en réalité trouvés en minorité 
sans les alliés qu'ils devaient au Marabout. Le parti des Larbàa opposé à 
Ahmed-ben-Salem se composait des Mamra, de la fraction des Oulad Ounis 
(des Hadjadj), de la fraction des Oulad Ganali (des Zekaska). 

Depuis la prise de Lagbouat, les Harazlia se mêlèrent aux sofTs, les 
Oulad Ben Ghaa avec les Ben Salem et les Oulad Sidi Sliman, contre eux. 
Les Larbàa ont participé aux divers événements qui se sont déroulés jus- 
qu'à notre époque, notamment en 1837, 1852, 1864, 1867, 1869, 1870, 1875 
et 1877. Nous allons rappeler le rôle qu'ils ont joué. Les Larbàa se ran- 
gèrent à rinQuence de Tedjini pour reconnaître El Hadj Abli comme 
Khalifa (1837) et 'pour prendre parti contre l'émir (1838). Quand, en 1852, 
Ben Naceur Ben Ghora partit en insurrection, il fut suivi des Mamra, de la 
fraction des Oulad Ganali des Zekaska et de celle des Ouled Ounis des 
Hadjadj. Les Harazlia, avant de se rallier à Ben Ghora, allèrent tout d'abord 
soutenir le Ghérif Mohamed- ben -Abdallah , puis se faire razzier par les 
Ghaamba et les Mekhadema. 

A la mort de Tedjini, les Larbàa, qui comme tendance politique générale 
se rattachaient au soflf Ghergui de Laghouat, continuèrent à rester fidèles 
aux enfants de Tedjini. 

£n 1864, ils fournirent des goums à l'autorité française contre leurs 
ennemis traditionnels, les Oulad Sidi Gheikh, mais ils durent accepter 
l'autorité de ces derniers, dans la crainte qu'ils avaient de voir razzier par 
Si Lala tous leurs troupeaux dispersés sur les parcours des Oulad Naïl- 
Les Larbàa profitèrent de la première occasion qui leur fut offerte de 
quitter les Oulad Sidi Gheikh et de lutter désormais contre eux avec 
acharnement. 

Gependant les Larbàa, en janvier 1869, ne répondirent pas à l'appel du 
colonel de Sonis contre les Oulad Sidi Gheikh; mais ils rentrèrent bien 
vite dans le devoir, après la mise en vigueur de quelques mesures de 
répression, telles que l'arrestation de Si Ahmed Tedjini, la destitution de 
son beau-père Ahmed-ben-Sliman, Gaïd des Zekaska. 

En 1870, l'autorité française lança sur Mellii, contre les Ghaamba et le 
faux Ghérif Bou Ghoucha, les goums des Larbàa. 

Les Larbàa de l'Ouest, jaloux de Tintluence. toujours grandissante de 
Lakhdar, se tinrent à l'écart, laissant supporter tout l'effort de la lutte par 
les Mamra et les parents du Gaïd destitué des Zekaska, Ahmed-ben-Sliman 
qui désirait regagner son titre de Gaïd. Pendant la guerre de 1870, les 
Larbàa nous restèrent fidèles; en 1873, Ahmed-ben-Sliman était replacé à 
la tête des Zekaska, à la grande satisfaction des Tedjini et des Ben Salem. 
Mais entre temps, Lakhdar et ses partisans se ralliaient de plus en plus 
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au soff de Mouley Ali (sofif Gharbi) plus eu faveur auprès de Tautorité. 

En 1875, à la nomination de Lakhdar comme Agha des Larbâa, il y eut 
un peu d'agitation ; mais le remplacement des trois caïds des Larbâa de 
rOuest par des hommes du parti de TAgha suffit à rétablir le calme. 

En résumé, parmi les tribus des Larbâa affiliées aux grands soifs de 
Laghouat, il faut mentionner dans chacun d*eux : 

Soff Chergui ou de Cheikh Ali. — La majorité des Zekaska, une fraction 
des Mamra, les Oulad Ouargla des Hadjadj, la tribu des Oulad-ben-Ghaa 
des Harazlia, enfîn la tribu des Mekhalifs Lazereg; peuvent aussi être con- 
sidérées comme à peu près ralliées à ce soff les tribus des Oulad Zian, les 
Oulad Sidi Attalah et les Oulad Salah qui subissent Tinfluence des Tedjini. 

Soff Gharbi ou de Mouley Ali. — La fraction des Oulad Galani des 
Zekaska, les Ouled Ounis des Zekaska, une partie de la tribu des Ababda 
et des Oulad Zian, une fraction des Oulad Salah et la tribu des Oulad Sidi 
Héman des flarazlia. 

Le colonel Flatters disait avec raison au sujet des Larbâa : « Ils sont fort 
heureusement très fiers de leur nom, de leur puissance. Ils sont de plus 
en plus entourés d'ennemis puissants, de sorte que leurs querelles intes- 
tines, les compétitions de commandement ne peuvent amener de troubles 
sérieux au milieu d'eux » 

Ajoutons que les risques de défection deviennent tous les jours moindres 
et que leur attachement, grâce à Tinfluence bienfaisante du bach-agha, 
s'accentue de plus en plus vers notre autorité reconnue et bien respectée 
par tous. 

Soffs des Chaamba. 

Les Chaamba * se divisent en Chaamba Berazga ou de Metlili, Chaamba 
Mouadhi ou d'El Goléa et Chaamba Bou Bouba ou d'Ouargla; il sera parlé 
de ces derniers avec les sofîs d'Ouargla. Tous les Chaamba sont rangés 
dans le sofT Gharbi et se reconnaissent les serviteurs des Oulad Sidi Cheikh ; 
les Chaamba de Mellili et d'El Goléa sont par tradition alliés de leurs 
congénères d'Ouargla les Chaamba Bou Rouba et des Mekhadema; en 
revanche, ils ont toujours été en lutte avec les Larbâa. 

Les sofîs sont, chez eux, beaucoup plus causés par les rivalités de com- 
mandement que par toute autre cause et ne présentent guère d'intérêt. 
Suivant les circonstances, on voit des nomades s'attacher à tel personnage 
de préférence à un autre. Il existe donc chez eux moins des sofTs propre- 
ment dits que des rivalités passagères à l'occasion desquelles les 
Chaamba de Metlili, notamment, ont toujours suivi l'orientation du soff 
Chergui du Mzab, surtout de Beni-Isguen. En mentionnant les principaux 
événements qui se sont succédés depuis 1870, nous donnerons une idée suffi- 
sante des mouvements de l'opinion politique chez les Chaamba de Metlili. 

A l'arrivée de Bou-Choucha, Sliman-ben-Messaoud, caïd des Oulad Abd- 

1. Tout ce qui vient du Sud brûle le cœur. — Dicton mzabite. 
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el-Kader, s^enftih an Hzab, pendant que Messaond ben MohamnM £xioni 
était pris par Boa-Choacha; depuis les divers éTèneinents siirv>mo$ (Vir^nl 
dirigés par Mohammed-ben-Farjallah, caïd des Oulad Abd ^ Kader^ et 
KooIder-ben-Vegar, caïd des Oolad ADouch alliés au soff Chei^i da Mtab 
et conseillés par Addoon-ben-Ba Saïd de Béni Isguen. Us eurent à lutter 
contre la rivalité de Sliman-ben-llessaoud, caïd du Ksar soulenu par les 
personnalités les plus marquantes de Tinsurrection* 

D*ane façon générale, on peut dire que, dans ces quinte dernières années, 
les Chaamba Berazga et Mouadbi sont restés en grande partie adhérents au 
soCT Gharbi. En 1892, les caïds Kouîder-ben-Vegar des Oulad AUouch ot 
Ali-ben-Haîoos des Oulad Abd^l-Kader sont révoqués à la grande satis* 
faction de la plupart des Chaamba découragés par leurs vexations* 

En 1895, Cheikh-ben-Tahar, nouveau caïd des Oulad AUouch, est à son 
toar obligé de démissionner; depuis cette époque, les querelles dû sofTs se 
sont SQltisamment atténuées pour que Mohammed-ben-Vegar, intoraé en 
Corse, ait pu être rendu à la liberté. 

Soffs (TOuargla, 

C*est dans le pays d'Ouargia que Faction des solTs chez les nomades 
s'est manifesté avec le plus d'intensité ; on peut même dire que les nomades 
sont arrivés à imposer aux Ksour leurs passions politiques, ce fait devant 
être considéré comme exceptionnel. 

Aussi le colonel Flatters a-t-il pu dire : « les populations sédentaires des 
oasis d'Ouargla, tristes restes d'une race dégradée par la misère el l'oppres- 
sion des nomades, anémiés par les atteintes d*un climat meurtrier^ servent 
passivement les nomades et subissent leurs volontés, leurs affinités, ot 
leurs répulsions momentanées ou permanentes. La plupart des nomades 
d'Ouargla, c'est-à-dire les Mehkadema, les Béni Thour, les Chaamba Hou 
Rouba sont alliés au soff Gharbi; les Satd Otba appartiennent au 80IT 
Chergui. Quoique très guerrière, cette vaillante tribu qui a donné un fort 
bon maghzen aux Turcs, n'a cependant jamais été assez forte pour lutter 
avec quelque chance contre les trois autres coalisées. Puisque nous parlons 
ici des Turcs, c'est le moment de rappeler combien leur ont été utiles Ioa 
querelles de soffs, combien ils ont dû s'appuyer alternativement Hur lo» 
uns et sur les autres et comment grâce à cette tactique, plusieurs foin il 
est arrivé que les Chaamba de TËst se sont effacés et ont joué le rôle do 
spectateurs pendant les luttes que soutenaient les Sald Otba contre Ion 
Mekhadema et les Béni Thour. Grâce à cette abstention des (Chaamba, ion 
Saïd Otba sont arrivés à imposer pendant quelque temps A. Ouargla la 
souveraineté du cheikh Ben Babia dont Tautorité remplaçait colle dos 
Oulad Alahoum d'Ouargla soutenus par les Mekhadema. 

Dans toutes ces luttes les Chaamba Bou Bouba ont ou Thabiloté do ne 
jamais s'engager déOnitivement dans aucun soff; tantôt on les volt appuyer 
les Mekhadema, tantôt on les voit s'abstenir; en tout cas il faut retonir 
qu'ils n'ont jamais marché de concert avec les Saïd Otba. 
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Quant aux sultans d'Ouargla, dont plusieurs ont eu une royauté éphé- 
mère, ils ont pour la plupart été < de véritables mannequins des tribus 
nomades qui les faisaient ou les défaisaient à leur gré ». C'est ainsi du 
reste que les nomades se répartissent Tinfluence sur tous les séden- 
taires : 

Les Chaamba ont pour eux la fraction des Béni Brahim d'Ouargla, les 
Mekbadema font cause commune avec les Béni Sissin d*Ouargla, les Béni 
Thour avec les indigènes des Ksour de Rouïssat et de Sidi Khouiled, enfin 
les Sald Otba avec la fraction des Béni Ouagguin d'Ouargla et les habitants 
du Ksar de Negouça. 

Il serait trop long de suivre dans ses détails l'histoire du pays d'Ouargla 
considérée au point de vue de révolution des sofTs. Des événements qui ont 
précédé Toccupation, notamment de ceux qui se sont déroulés en 1849, en 
4861, en 1864, il résulte que les deux soifs soni représentés à Ouargla, le soff 
Gharbi par les Mekhadema et les Béni Thour, le sofiTdwrgui par les Saïd 
Otba, enfin un parti non défini, celui que nous pourrons appeler k parti du 
désordre, représenté par les Chaamba dévoués en tout temps aux Ouladl^dî 
Cheikh. 

Et puisque nous avons dit que les Saïd Otba, soutiennent le soff Chergui, 
il faut faire remarquer en même temps que ce sont eux seuls qui, en 1871, 
nous restèrent fidèles et qui, le 5 septembre, livrèrent pour notre cause un 
combat très glorieux aux effectifs coalisés de Bon Choucha et de Ben Naceur 
ben Chora. 

Eu 1874, le 31 mars, c'est le caïd des Saïd Otba qui capture Bon Choucha 
après l'avoir poursuivi jusqu'à El Milok, au sud-est d*In Salah. 

Depuis cette époque, on peut dire, que chaque année les haines de soffs 
se sont atténuées chaque jour davantage. Le soff Chergui est resté très uni 
grâce à l'influence de Cheikh Saïah, caïd de Negouça, et de Baaj ben 
Kaddour, caïd des Saïd Otba. Le soff Gharbi, au contraire, s*est dans ces 
dernières années très divisé et formé en deux soffs secondaires, et assez 
peu cohérents; le premier constitué par les Chaamba Guebala, l'autre par 
les Béni Thour et les Chaamba Béni Ismaël. Les Ksouriens du soff Gharbi se 
sont détachés peu à peu des tribus dont ils relevaient, ayant compris qu^il 
valait mieux pour eux jouir de la tranquillité et obtenir du bien-'étre par 
le travail. Leur unique but a été, depuis, d*échapper à l'influence ruineuse 
des nomades ; d'ailleurs la réalisation de cet objectif a été facilitée par l'état 
des soffs : celui de Gharbi toujours de plus en plus divisé (1884 et années 
suivantes) tandis que le soff Ghergui, qui est celui des partisans de notre 
autorité, voit augmenter son prestige et son influence. 

Dans ces vingt dernières années, la tendance de la ][>opulation sédentaire 
vers la paix et la tranquillité s'est affirmée plus encore. La fraction des Béni 
Sissin (soff Gharbi) parait seule nourrir encore contre nous un reste de 
sentiments hostiles; mais sa manière d'être ne saurait donner à l'autorité 
la moindre préoccupation. Quant aux nomades, ils ont une tribu, celle des 
Chaamba Guebala, toujours prête à s'agiter. Elle est formée d'indigènes 
difficiles à diriger et a vu se créer dans son sein deux soffs secondaires, 
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Tun faTorable, l'autre opposé au Caïd Ben Ahmed. Seuls les Cfaaamba 
Guebala et Ba Saïd, grâce à leur esprit d'indépendance, restent toujours un 
peu agités; ce sont eux qui fournissent la plupart des dissidents. Quant 
aux Oulad Ismaël, aux Mekhadema et surtout aux Béni Thour, ils ont de 
plus en plus accentué leur rattachement à notre cause, imitant en cela les 
Saîd Otba, nos plus dévoués auxiliaire» dans le pays d'Ouargla. 

11 ne faut point s'étonner que les Saïd Otba aient précédé de beaucoup 
les autres nomades dans la voie de la soumission et qu'ils aient mis à 
notre service leur goum formé des plus hardis cavaliers. De tout temps, 
cette tribu a possédé un réel esprit militaire; les Saïd Otba sont faits pour 
être gens de maghzen, et leurs qualités spéciales les rendent précieux à 
l'autorité militaire française. 

Ces indigènes ont sans doute leurs défauts ; dans la vie militaire comme 
dans la famille ils sont, il est vrai, capricieux, volontaires, très intéressés et 
d'une bonne foi souvent équivoque ; mais, en revanche, ils n'ont d'attache 
avec aucune des autres tribus du pays et sont peu accessibles aux influences 
religieuses. 

Soffs du Sahara Oriental. 

Les pages qui précèdent ont eu pour but de nous permettre de com- 
prendre l'organisation générale des soffs, de mieux interpréter leur action 
dans les régions de Laghouat, Ouargla, £1 Goléa. Mais, de même que nous 
avons tenu à montrer Texistence de soffs en Tunisie aussi bien qu'en 
Algérie, dans le Tell que dans le Sahara delà province d'Alger, nous devrons 
indicpier les autres régions sahariennes où les soffs ont sévi avec activité 
notamment le Sahara oriental et les Oasis du sud-ouest. 

Il suffit de lire le S** chapitre du bel ouvrage de M. Rinn sur Phistoire de 
l'insurrection en 1871 pour se rendre compte de l'importance qu'ont pris à 
cette époque dans le Sahara Oriental les deux soffs « inconciliés et inconci- 
liables » de Bouakkaz ou d'Ali Bey et celui de Ben Gana. Cette rivalité 
devait, dans la région de Biskra, amener les mêmes ruines et les mêmes 
malheurs que Tinsurrection djans le Tell et dans la Kabylie. 

La composition de ces soffs était la suivante : 



Le soff Bouakkaz ou d'Ali Bey com- 
prenait les tribus suivantes : 

Ouled Saoula. 



Ouled Amor. 
i/2 Lakhdar. 
Liana (village). 
Zéribet £1 Oued. 
£1 Feid. 

Ahl ben Ali. 
Ghamra. 
Charfa, etc. 

Une partie des villages du Zab Guebli 
du Caïdat des Ziban. 



I 



du Caïdat 

du 

Zab Chergui. 



Tout le Caïdat des 
Arabes Cheraga. 



Le soff Gana comprenait en i87l : 



1/2 Lakhdar. 
Badès (Kior). 
Ouled-Bouhadidja. 

Sahari, tout le Caïdat. 

Selmya. 

Rahmane. 

Bouazid. 



du Caïdat des 
Zabchergui. 



du Caïdat des 
Arabes Gheraba. 



Presque tous les villages du Zab. 
Dahri du Caïdat des Ziban. 
1/4 Sidi Oqba, 1/2 Chelma, 1/2 Drouh. 
Ouled Moulète. 



1 
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3/4 Sidi Oqba, 1/2 Chetma, 1/2 Drouh, 
Ahl Amour du Caïdat des Ziban. 
Dreïssa du caïdat des Arabes Gheraba. 
Les Messaaba du Souf avec les villes 
de Guemar, Behima, Debila El Oued. 

0. Harkat. 
0. Rahma. 
0. Rabah. 
0. Khaled. 
0. Slimane. 



du Caïdat 

des 

Oulad Zekri. 



Les Achef du Souf avec les villes de 

Rouimine, Tazoul. 
1/4 de TAhmar Khaddou. 
Sud du Djebel-Chechar. 
1/4 0. Slimane Mchoumech. 



0. Nace.ur. 

3/4 de l'Ahmar-Khaddou, 3/4 0. Slimane (Aurès); Mchoumech, Rossira. 

Biskra, avec ses troupes françaises, séparait les deux camps, celui d*Ali 
Bey installé à Saada où étaient réunies les tribus de son soff et le soff Ben 
Gana groupé entre El Outaya et Doucen. 

Tant que le colonel Âdeler avait été dans le pays, les chefs indigènes 
s'étaient occupés de surveiller les vastes régions dont la surveillance leur 
avait été confiée; mais, aussitôt le départ du colonel Adeler, obligé de 
rejoindre Batna, les troubles éclatèrent. Je n'insisterai pas ici sur les 
événements qui se succédèrent du 30 avril au 13 juillet 1871 et dont le récit 
a été si consciencieusement fait par M. Rinn. 

Je me bornerai à rappeler avec cet auteur combien de ruines et d'humi- 
liations attirèrent à la France « les plus nobles, les plus dévoués et les plus 
anciennement ralliés d'entre les représentants de cette féodalité indigène 
dont nous avions cru longtemps pouvoir utiliser et équilibrer à notre profit 
les influences plusieurs fois séculaires. » 

Ni Ali Bey, ni Ben Gana, ni aucun de leurs parents ne s'étaient insurgés, 
chacun d'eux prétendait même avoir le monopole de la fidélité à notre 
cause ; chacun d'eux avait protesté et protestait encore contre la coupable 
révolte des Mokrani et tous, conscients ou inconscients, ils servaient en 
réalité la cause de l'insurrection. Mais, quelques graves que puissent avoir 
été les conséquences, sans doute Bou Ghoucha triomphait; toutefois les 
succès de ce faux chérif n'avaient qu'un effet passager... 

Aussi, le 13 juillet 1871, malgré nos revers, malgré les fautes ou les 
défaillances de quelques-uns de nos agents, nous restions toujours, aux 
yeux des indigènes, les souverains et les amis reconnus des seigneurs 
politiques ou religieux du Sahara. 



Après avoir rappelé les soffs du Sahara oriental, il convient de dire 
quelques mots de ceux du Sahara occidental qui, depuis quelques années, 
ont attiré l'attention des explorateurs aussi bien que des diplomates. 

Quoi que nous soyons peu renseignés sur ce côté spécial de l'histoire du 
Maghrib ei Aksa, on est en droit de dire que, dans le Sahara occidental 
comme dans les autres régions de l'Afrique septentrionale, les soffs ont aussi 
régné dans une certaine mesure. Le lieutenant-colonel de Colomb, dans son 
récit d'explorations des Ksours et du Sahara de la province d'Oran, men- 
tionne que, dès le xiv<^ siècle, des dissensions intestines partagèrent la descen- 



HUGUBT. — LBS SOFFS MJ TCtL, DG SUO GT DC SAHXRX SS8 

dance de Sidi Mammar Ben Alia, desoeodant de Sidi iibou Bekkeur Soddik^ 
beau-père da prophète. Les habitants de Ksar-Cheuf établis sur l'oued^ 
Gouleika, se divisent en deax partis^ les Oulad Gaîd et les Oulad Aïssa; ces 
derniers, vaincus et chassés de leurs maisons, allèrent se réfugier dans le 
Tell sur les bords de Toued Zahia. 

Il semble donc qu*il n'y ait pas eu à noter dans le Sahara occidental de 
notables événements susceptibles d^étre rattachés aux recherches sp<^cia1es 
qui nous occupent ici. Sans doute quelques érudits ont prononcé le mot sofT 
en parlant de la scission Gheraba et Gheraga des Oulad Sidi Cheikh, mais 
il n'y a là, croyons-nons, aucun soff à proprement parler; cette partie de 
l'histoire doit donc être passée sous silence. 

Peu ou pas de faits à signaler sur la question des sofTs au Maroc. t^Vmi- 
nent chercheur qu'est M. Edmond Doutté m'écrivait encore ces jour^ der- 
niers : 

« J'ignore tout des soflfs au Maroc : je dirai plus, je n'ai constaté rien 
qui leur ressemble. Je ne voudrais pas toutefois faire état de cette consta** 
tation toute négative, mais je crois pouvoir en conclure au moins que los 
soffs ne jouent pas, dans la région du Maroc que j'ai spécialcmont étu- 
diée, le rôle prépondérant qu'ils jouent ailleurs dans le fonctionnement de 
l'organisme social. On peut rapprocher du soff le /e/f, mais c'est quolqtie 
chose de très différent. Je lui ai consacré quelques lignes dans une petite 
étude sur les Haha, qui a paru dans le Bulletin du Comité de l'Afrique 
Française, fm 1904 ou commencement de 1905. » 

L'Interprète principal, Ismaël Hamet, pense de son côté que, pout-fUre, 
la connaissance approfondie des milieux berbères marocains nous fora 
connaître, un jour, des faits intéressants sur la question des soffs. 



m. — SOFFS DES HABITANTS DBS OASIS DE l'aRCUIPRL. TOUATtKN. 

Dans leur savante et si consciencieuse étude sur le Nurd-Ouoil Arricain, 
M. de la Martinière et le Capitaine N. Lacroix < ont, au chapitre connaan 
au Touat et à ses habitants, donné des renseignements intéronHanti^ Hiir la 
région des oasis. 

La plupart, disent MM. La Martinière et Lacroix, de ceux ((ui nn Hont 
occupés du Touat ont constaté que les districts de celte région «ont partagi';» 
en deux partis, deux soffs politiques, ennemis irréconclliablpN. 

Ils ont appris que ces deux sofTs se nomment lahmcd et Seflan ; mnïn nul 
d'entre eux n'a expliqué d'une manière satisfaisante, soit rori^ine d^ twn 
deux divisions politiques, soit celle des mœur.*) appliquée» k etinrjjne dV'llen, 

Ainsi, ni le Lieutenant-Colonel de Colomb, dan» hu Molict! Hur h'n oanif\ du 
Sahara et les routes qui y conduisentj ni le Commandant Colonisa, d/tn» la 
rapport établi à la suite de son Voyage au (iourara et à VAowinernut^ni 

1. Aujourd'hui Commandant, rAw.t rJu v^rvîc; d<;H affain;4 \ui\\\n*'.uv.% t\n j^ou* 
vernement général de i'Ai^'érie, 

REV. DE LfcC. D'aNTIIKOP. — TOME XVH, — Wil. ÏU 
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Duveyrier dans le chapitre quMl a consacré au Touat, daos son livre Le 
Touareg du Nord, n'ont donné k ce sujet des indications même à peu prè 
précises. 

Seuls le Commandant Déporter et, après lui, le Commandant Bissuel on 
donné touchant les Ihamed et les Sefian quelques renseignements exacts 
il est vrai, mais cependant encore fort obscurs. 

L'histoire de ces sofTs à été reprise par MM. de la Martinière et Lacroi 
qui se sont surtout attachés à en rechercher Torigine. D'après eux, k 
Djochem étaient une tribu hilalienne établie en 1 127 de Biskra au Djerid 
ils comprenaient les fractions et sous- fractions suivantes : 

C Acem. ( Kholt. C Haretb 

Djochem. < Mokaddem. < Sefian. > Kl b' 

( Djochem. ( Béni Djaber. ( 

C'est vers 1240 que les querelles de sofTs soulevées depuis déjà plusieu 
années, puis calmées pendant quelque temps, reprirent un nouvel essor. 

Consultons sur cette question l'historien Ibn Khaldoun : <( Pendant Ion, 
temps, dit-il, les tribus de Sefian et de Kholt se livrèrent à des hostilit 
mutuelles, et comme les Kholt s'étaient attachés à la cause d'El Mamoi 
(le sultan Almohade) et de ses fils, les Sefian prêtèrent leur appui à lat 
ibn en Nacer qui disputait à ce prince le Khalifat du Maroc. Er Rechid (f 
d'El Mamoun) ayant fait mettre à mort Masoud Ibn Hamdan, chef d 
Kholt, ceux-ci prirent le parti de lahia ibn en Nacer, et les Sefian passèn 
aussitôt du côté d'Ër Rechid. » 

Les rivalités de parti subsistèrent vivaces et irréconciliables jusque v< 
la fin de l'empire des Mérinides, lesquels soutinrent les Kholt tandis q 
leurs prédécesseurs les Almohades avaient penché pour les Sefian. C'est 
cette époque (fin du xiv<^ siècle) que doit dater la division du Touat en d( 
sofTs Sefian et lahmed (formes berbérisées de Hamdan, nom du chef di 
première famille des Kholt). 

Ces partis se sont maintenus à travers les siècles. Le Commandant C< 
nieu l'a constaté et a pu écrire : « Pour nous, nous croyons que c'est 
reste de guerres féodales, entre deux familles rivales, une guerre 
Guelfes et de Gibelins dont, les chefs ayant disparu, les masses sont res 
divisées. » Des recherches de MM. de la Martinière et Lacroix, il résulte 
ces deux soffs existent non seulement au Touat," mais dans la plupart 
Ksour du Sud jusqu'au Djerid tunisien, « où encore aujourd'hui les <3 
partis rivaux luttent d'intérêts et dMnffuence ». 

Mais ce n'est qu'au Touat qu'ils ont conservé les noms particulier 
lahmed et de Sefian. Parmi les premiers il faut compter, en général, 
les Ksour où l'élément arabe domine; quelques-uns, cependant, res 
neutres au milieu de ces dissensions. Quant aux oasis berbères, 
appartiennent d'ordinaire au parti sefian, quoique un certain non 
d'entre elles se rattachent aux lahmed, quelques-unes d'autre part res 
neutres. D'après le Commandant Colonieu, les deux soffs se partagera 
les tribus sahariennes comme il est indiqué ci-après : 
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SOFF lAHMBD 

Toutes les tribus Targuies. 

Les Doai Menia. 

Les Hami ou Djemba (du Cercle de 

Méchéria). 
Les Trafi (du Cercle de Géryville) moins 

les Oulad Serour. 
Les Oulad Mouinen (des Lar'ouat el 

Ksel du Cercle de Géryville). 
Les Guerraridj (des Lar'ouat el Ksel 

du Cercle de Géryville). 



SOFF SEFIAN 

Les R' enanema (de l'Oued Saoura). 
Les Ida ou Belal (du sud Marocain). 
Les Hamian Chafàa (du Cercle de Mé- 
chéria). 
Les Rezaïna (de l'annexe de Saîda). 

Les Oulad Ziad (du Cercle de Géryville). 

Les Oulad Serour (des Trafi, du Cercle 
de Géryville.) 



Enfin, d'après MM. de la Martinière et Lacroix, la répartition des soifs 
dans les districts est la suivante : 



SOFF lAHUBD. 

ÎMeharza. 
Khenafsa. 
r Timmi. 
S Tamest. 
i Imzegmir. 
{ SaU. 
Tidikelt presque en entier. 



Gourara. 



ToaaL 



Gourara. 



Touat. 



SOFF 8BFIAN 

Timimoun. 

Charouin. 

Tsabit. 

Bouda. 

Tamentit. 

Regan. 



Tous les habitants d*In Salah et des oasis voisines se sont répartis entre 
deux sofTs, celui des Oulad Mokhtar et celui des Oulad Bahamou (tribus 
arabes mais qui, sur beaucoup de points, ont pris les mœurs et usages des 
Berbères). 

Le soif des Oulad Mokhtar comprend les Ksour de Zaouiet el hadj Bel 
kassem, Kasbet Oulad Mokhar, la moitié de Donirat, une partie de Ksar 
el Arab, Akbour, Ksar Oulad Belkassem, Zaouiet el Ma, Deghamcha et 
Foggaret el Ârab. Dans celui des Oulad Ba Hamou, se rangent Djedid, la 
moitié de Douirat ; le reste de Ksar el Arab, Ksar Ba Djouda, Ksar Oulad 
el Hadj, Igosten, Hassi el Hadjar, la partie de Souhal qui n'est pas occupée 
par les Zoua et El Barka. 

Les Zoua constituent un groupe indépendant des 2 soiTs précédents, et 
qui conpprend, avec Foggaret ez Zoua, une partie de Souhal cl Meliana. 

De cette courte étude générale, il résulte que la plupart des grands évé- 
nements politiques survenus dans les régions pré-sahariennes et saharienne 
ont été le plus souvent le résultat des querelles de soifs. 

Si Ton peut dire avec quelque raison, en se basant sur les faits ci-dess us 

exposés, que la violence des querelles et la ténacité des luttes a toujours 

été en raison directe du degré d'agitation des soifs, d'autre part on peut^ 

affirmer que leur atténuation est eisclusivement due à l'influence française 

dans l'Afrique septentrionale. 



LES PRIMATES 

ET LES PROSIMIENS FOSSILES DE LA PATAGOME 

D^APRfeS LES TRAVAUX DK M. FlOREXIHIO ÂMECHIKO. 

[SuUe et fin «.) 



Si les couches Santacrazëennes foamisseat des Prosimiens sasceptib'.r 
d*avoir pa donner naissance aax Singes, elles foamissent surtout d^ 
Simiens de type spécial, porteurs de caractères se rapprochant lellemei 
de la morphologie humaine que rien ne semble s'opposer à ce que W 
puisse voir en eux, soit des ascendants directs de formes Hominiennes, so 
peut-être, des surrlTants attardés de souches pins archaïques desquell 
seraient issus les prototypes Andro-anthropoïdes. 

De ces remarquables Simiens de TÉocène supérieur de la Patagonie i 
connaît actuellement trois genres appartenant à la famille des Bomu 
culidés. Ce sont : HomuncuUiS, Anthropops et PUheculus. 

Le genre Homunculus, type de la famille, est connu par des mandibul 
plus ou moins complètes. M. Ameghino donne les figures de deux man^ 
bules; Tune appartenant à un individu adulte, mais non vieux et prol 
blement femelle, et l'autre à un individu très vieux, probablement m i 
Les formes du maxillaire, présumé femelle, sont plus adoucies, p 
humaines que celles de la mandibule attribuée au vieux mâle. 
' Les caractères Hominiens apparaissent donc déjà, chez ce très arcbaï« 
Primate, comme le résultat d'une musculature plus faible, tandis que t 
détail analomique indiquant la prédominance de la force brutale teu 
s'éloigner de la morphologie réalisée graduellement par les races humaii 

Une moitié de crâne de mâle très vieux, un fémur droit, un rac 
gauche, des fragments d'humérus, telles sont les figures données 
M. Ameghino se rapportant à YHomunculus. 

< Le genre Pitheculus dont on connaît un morceau de branche ma 
bulaire, avec cinq molaires en place, est à peu près de la même t 
qu'Homunculus, mais la molaire en diffère parce qu'elle présente >ii 
côté externe un bourrelet d'émail avec un fort tubercule interlobulaii 

« L' Anthropops, qui parait le plus élevé de tous, n'est connu que y: 
partie antérieure de la mandibule portant les quatre incisives cassées 
alvéoles des canines et les trois premières molaires (M. 2, 3 et 4^ du 
droit, dont seulement la dernière est entière *. » 

1. Voir Revue d'octobre 1907, p. 354. 

2. Loc. cit., p. 430. 



MAHOUDEAU- — PRIMATES DE PATAGOMIE 389 

M. Ameghino, après avoir rappelé combien est factice la division des 
Singes en Gatarhiniens et Piatyrhiniens (puisque un Platyrhinien, le Nicti- 
pithèque, possède, avec une cloison nasale étroite, des narines qui s'ouvrent 
en bas, tandis que certains Anthropoïdes, surtout dans le jeune âge, ont 
des narines de Platyrhinien), considère les Homunculidés comme étant 
des Gatarhiniens par tous leurs caractères, excepté par le nombre des 
dents. Nombre qui du reste n'a qu'une importance secondaire puisque « la 
formule dentaire peut varier non seulement de famille à famille, mais 
aussi d'un genre à un autre dans une même famille et même dans les 
espèces d'un même genre. La molaire de remplacement qu*ont en plus les 
Homunculidés de chaque côté de chaque mandibule, comme aussi les 
Cebidés, si elle ne constitue pas un caractère de^ grande valeur taxino- 
mique qui puisse servir pour la séparation des Singes du Nouveau Monde 
de ceux de l'Ancien, a, en échange, une très grande valeur au point de 
vue phylogénique. D'après les lois de la phylogénie, les Singes qui n'ont 
que deux remplaçantes doivent nécessairement dériver de ceux qui en ont 
trois. A ce point de vue et pris en bloc, les Singes actuels et fossiles de 
l'Ancien Monde, tous à deux remplaçantes, descendent des Singes du Nou- 
veau Monde, les seuls connus qui aient trois remplaçantes ^ » 

Aussi M. Ameghino regarde-t-il a les Homanculidés comme les ancêtres 
de tous les Singes, aussi bien du Nouveau que de l'Ancien Continent, les 
Lémuriens exceptés ^ ». 

M. Ameghino rappelle que dès 1891 il était arrivé à voir dans VHomun- 
culus patagonicus un Singe de caractères très élevés et à le considérer 
comme faisant partie de la ligne qui conduit à l'Homme et aux Anthropo- 
morphes ; il ajoute que « malgré ces affirmations, les paléontologistes ont 
continué à regarder ces animaux comme n'ayant aucune relation avec ceux 
du Vieux Monde, sans en donner la raison, qu'il suppose n'être que la 
seule circonstance de les trouver à l'état fossile dans l'Amérique du Sud ^». 

11 est certain que l'idée de faire provenir une grande partie des Mammi- 
fères, y compris les types Prosimiens et Primates, de Tunique centre 
mammalogique de la Patagonie ne saurait être acceptée sans un sérieux 
contrôle. Ce sera à la paléontologie, encore si peu avancée, de l'immense 
territoire africain, de nous renseigner sur ce point. Mais en attendant que 
de futures découvertes confirment ou infirment cette conception, l'hypo- 
thèse de M. Ameghino, basée sur l'existence jusque vers la fin des temps 
oligocènes des débris d'un vaste Continent Austral, ayant uni l'Amérique du 
Sud à TAfrique, peut être considérée comme une donnée ayant une réelle 
valeur scientifique. 

M. Ameghino, développant les raisons qui militent en faveur de son 
opinion, insiste sur les caractères anatomiques qui rapprochent les Singes 
de la Patagonie des Primates de la Paléogée. 



1. Loc. cit., p. 432. 

2. Loc, cit., p. 431. 

3. Loc, cit., p. 431. 
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« Les Homunculidés, dit-il, se rattachent aux Singes de l'Andea Monde 
par leurs nariaes étroites et ouvertes vers le bas, et surtout par le rétrécis- 
sement de la cloison constituée par la partie supérieure des nasaux et par 
la partie interorbitaire du frontal qui sépare les deux orbites )>, et il ajoute : 
u Je confirme ce que j'ai dit en 1891 : que les Homunculidés font partie de 
la ligne qui conduit à l'Homme et aux Anthropomorphes ». < Je vais 
encore un peu plus loin : maintenant je considère les Homunculidés comme 
étant plus près de THomme que les Anthropomorphes connus, avec la seule 
exception du Pithecanthropus, si réellement celui-ci est génériquement 
distinct du genre Homo ^. » 

Et alors M. Ameghino appelle spécialement l'attention sur les caractères 
humains des Homunculidés. L'importance de ces caractères est telle pour 
la documentation de l'Anthropologie Zoologique que nous citerons presque 
entièrement le texte de l'auteur. Ces caractères sont les suivants : 

<( l*' La symphyse mandibulaire est large, haute et très épaisse. Ce 
caractère se trouve déjà bien visible chez Homunculus, mais celui qui, 
sous ce rapport, se rapproche le plus de l'Homme est Anthropops dont la 
symphyse, en plus d'être très large et comme aplatie en avant, a la courbe 
du menton peu fuyante ; ce dernier caractère donne au menton d^Anthro- 
pops un aspect plus humain *que la mandibule des autres Singes connus, 
rapprochant la mandibule d' Anthropops de la mandibule humaine de la 
Naulette. Sous ce rapport les Anthropomorphes s'éloignent de l'Homme 
plus que les Homunculidés^. 

« 2® La denture en série continue, en certains cas, avec des diastèmes 
très petits et, en d'autres, sans diastèmes du tout. La mandibule et le 
crâne d'Homunculus provenant d'un individu très vieux et probablement 
mâle, montrent des diastèmes très petits, qui en grande partie ne sont que 
le résultat de l'usure des dents et de la diminution correspondante de leur 
diamètre. La mandibule de l'individu beaucoup plus jeune ne montre 
aucun vestige de diastème. La mandibule d'Anthropops naontre que, dans 
ce genre, la denture était en série continue et très pressée, absolument 
comme dans une mandibule humaine. Les Singes Anthropomorphes et 
tous les Gatarhiniens connus de l'Ancien Continent présentent toujours de 
grands diastèmes. 

« 3° Les incisives sont très petites, implantées presque verticalement 
et avec la couronne qui s'usait horizontalement, caractère propre de 
l'homme, et spécialement des races anciennes et primitives, mais qu'on ne 
trouve jamais dans les Anthropomorphes. Ce caractère indique que le 
rostre était court et peu prognathe. 

« 40 Canine proportionnellement petite dépassant de très peu l'incisive 
qui la précède et la petite molaire qui la suit. C'est aussi un caractère qui 
éloigne les Homunculidés des Anthropomorphes pour les rapprocher de 
l'Homme. 

1. Loc, cit., p. 433. 

2. (éOC, cit. y p. 433. 
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u 50 Molaires remplaçantes supérieures petites et avec une seule racine^ 
comme chez l'Homme. Chez les Anthropomorphes et chez tous les Catarhi- 
niniens, les remplaçantes supérieures ont toujours deux racines bien 
distinctes. 

« 6** Les petites dimensions des remplaçantes inférieures par rapport aux 
persistantes et leur conformation identique à celle de THomme. Tous les 
Singes de l'Ancien Continent, les Anthropomorphes inclus, ont les rempla- 
çantes inférieures proporlionnellement plus grosses, à deux racines et avec 
la couronne autrement conformée. 

« 1^ Molaires inférieures persistantes avec le lobe antérieur à deux 
denticules, et le postérieur à trois par la persistance dans ce dernier du 
denticule médian à Tétat indépendant. Ce caractère conservé chez les 
Anthropomorphes se retrouve aussi chez THomme. 

« 80 Les molaires persistantes sont courtes d'avant en arrière et vont en 
diminuant de grandeur. Chez les Cercopithèques ces mêmes molaires 
augmentent considérablement de grandeur; il en est de même chez les 
Anthropomorphes quoique à un grade moins accentué. Chez Homunculus, 
comme chez l'Homme, ces molaires vont en diminuant de grandeur, la 
dernière étant non seulement un peu plus petite, mais aussi un peu plus 
arrondie que Tavant-dernière. Ce caractère se retrouve sur plusieurs 
singes vivants de FAmérique du Sud à un stade d'évolution plus avancé que 
chez THomme. 

(c 9® La position des molaires par rapport aux orbites. Dans les Cerco- 
pithécidés, une partie des molaires et parfois toutes se trouvent placées en 
avant des orbites. Dans les Anthropomorphes, la dernière ou Tavant- 
dernière molaire se trouvent au-dessous de Torbite. Dans THom me, comme 
règle générale, toutes les molaires persistantes se trouvent au-dessous des 
orbites, et très souvent aussi les molaires de remplacement. Il en est de 
même de V Homunculus, qui par ce caractère, se rapproche de l'Homme 
plus que les Anthropomorphes. 

« 10^ Le grand raccourcissement du rostre de Vfïomunculus, qui sous ce 
rapport est d'aspect beaucoup plus humain que les Anthropoïdes, et 
naturellement ce caractère humain devait être encore plus accentué chez 
Anthropops. 

« 11^ L'absence, chez Homunculus, des grands bourrelets sus-orbitaires 
qu'on trouve chez les Anthropomorphes et chez tous les Singes du Vieux 
Monde, mais qui manquent chez YHomo sapiens. 

« 12<^ Le frontal qui se relève au-dessus des orbites bien plus que chez 
les Anthropomorphes et tous les Singes de l'Ancien Continent ^ » 

Ainsi les caractères de la denture et ceux de la morphologie générale du 
crâne concordent pour faire des Uomunculidés les Primates les plus 
rapprochés du type Hominien. 

ce A tout cela, dit en terminant M. Ameghino, il faut ajouter que les 



1. Lac, cil.<, p. 438. 
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Homunculidés n'étaient pas arboricoles ou grimpears, mais marcheurs à 
position érecte ou au moins à demi érecte. 

f< Cette conclusion est basée sur la grande ressemblance des fémurs de 
YHomunculus et de l'Homme, et sur la conformation de la surface d'arti- 
culation des condyles de cet os qui s*étend beaucoup en bas et en arrière, 
ce qui prouve que Farticulation avec le tibia s'effectuait dans une ligne 
verticale ou presque verticale. 

« Les bras de YHomunculus étaient proportionnellement beaucoup plus 
courts que ceux des Anthropomorphes, mais plus longs que ceux de 
l'Homme; le raccourcissement des bras chez ce dernier est un caractère 
acquis récemment. 

u L'humérus d'Homunculus ne diffère de celui de l'Homme que par la 
présence d'une perforation sur le condyle interne, caractère primitif et 
ancestral dans la ligne qui conduit à THomme, puisque parfois on le 
retrouve comme caractère atavique sur l'humérus de ce dernier. La surface 
articulaire distale de l'humérus d'Homunculus est conformée presque 
absolument comme dans Thumérus de l'Homme, auquel il ressemble 
plus que celui des Singes de TAncien Continent, les Anthropomorphes 
inclus ^ » 

Tels sont les très importants documents relatifs aux Prosimiens e 
aux Primates Simiens que font connaître les travaux de M. Florentine 
Ameghino. 

Nous avons toujours suivi la nomenclature chronologique indiquée pa 
l'auteur. Des contestations à ce sujet ont été soulevées par différent 
géologues européens, nous n'avons point à nous occuper de cette questior 
Le fait qui intéresse exclusivement l'Anthropologie Zoologique est ind< 
pendant d'une discussion sur l'âge. des terrains, il concerne seulemer 
l'ordre de superposition des couches géologiques. Aussi, en attendant qu 
les géologues se soient mis d'accord sur le degré d'ancienneté qu 
convient d'attribuer aux différentes strates fossilifères de la Patagonie, 
nous suffit de constater que les Prosimiens apparaissent pour la premiè 
fois, en grand nombre, dans des couches renfermant en même temps d 
Mammifères très archaïques et des Reptiles Dinosauriens. 

La haute ancienneté de ce type mammalien est donc incontestable, 
montrant, à l'étage suivant, dans les couches de Tétage Astraponotéen , ' 
Prosimiens, non retrouvés dans deux faunes susjacentes, sont en dern 
lieu signalés dans les terrains Colpodonéens et Santacruzéens. Mais là, 
ne sont plus seuls à représenter la morphologie anthropomorphique, 
véritables Primates, des Singes de très petite taille, les accompagnent. 
Très primitifs dans la faune Colpodonéenne, les caractères de 
Primates Simiens sont profondément modifiés, lorsqu'ils réapparaisse 
dans la faune Santacruzéenne, après une interruption, probablement i 
longue, puisqu'elle correspond à deux étages fossilifères. Par leur crà 



1. Loc. cit.f p. 439. 
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par leurs dents, par leurs membres, ces Primates donnent l'impression de 
minuscules Hominiens. Il y aurait évidemment un grand intérêt à suivre 
leur descendance, mais les investigations, encore trop sommaires, des 
terrains de la Patagonie n'ont, jusqu'à présent, fourni aucun document 
à ce sujet. 

On ignore donc à quelles formes Primatiennes les Homunculidés ont 
pu donner naissance. 

Dans des couches géologiques plus récentes (étage Araucanéen), M. Âme- 
ghino signale des vestiges d'une industrie humaine très rudimentaire. 

Dans un prochain compte rendu nous étudierons les documents relatifs 
à l'apparition de l'Homme dans le Sud-Américain. 

P. G. Mahoudeau. 



LES JUIFS D'ALSACE AVANT LA RÉVOLUTION 



Si les Juifs dans la société moderne occupent une place presque privi- 
légiée, chacun sait qu'il n'en fut pas toujours ainsi, et c'est depuis la 
Révolution seulement qu'ils sont traités en France sur le même pied que 
les autres humains. 

Il est probable que la population de la Judée, avant l'ère chrétienne, n'a 
jamais dépassé le chiffre de deux millions. Lors de la prise de Jérusalem 
par les Romains, puis de sa destruction complète par ordre de l'empereur 
Hadrien, 500 000 juifs périrent et le même nombre à peu près fut dispersé. 
Ce sont ces derniers qui sont devenus les 6 ou 7 millions d'Israélites répandus 
aujourd'hui partout. Ils ont conservé certains caractères ethniques- avec 
assez de pureté pour qu'on puisse assez facilement les distinguer des 
populations au milieu desquelles ils sont disséminés. En Russie ils sont 
1200 000, en Autriche 900 000, en Allemagne 500 000, et, chose curieuse, 
en France, sur cette terre qui leur est si hospitalière, ils ne seraient que 
75 000 environ. 

Cette petite minorité dispersée sur une très grande surface, a maintenu 
son identité, est restée elle-même, s'est défendue contre l'absorption, 
d'une part grâce à — « la pudeur, à la réserve, à une sorte de timidité 
naturelle qui la caractérise, à sa foi dans ses destinées * », — d'autre part 
aussi à cause de l'ostracisme qui la tenait à distance, il n'y a guère plus 
d'un siècle, et l'empêchait de se mêler à la population. 

M. Paul Mabille, que nous venons de citer, dit encore : « A l'unité de la 
race s'ajoute aussi chez les Israélites une moralité qui a, malgré les circons- 
tances les plus défavorables, assuré le progrès et l'augmentation de leur 
population. » 

Au point de vue physique il est très difûcile de déterminer un type 

1. Paul Mabille, La race Juive, 1898. 
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commaa israélite, paisqae les fioLmilles juives se sont très souvent alliées 
à d'autres familles européennes: il y a actaeilemeot des Juifs blonds et 
des Juifs brans, sans parler des antres différences. Les personnes qui en 
ont rhabitade les reconnaissent assez facilement. Les cheveux sont abon- 
dants et souvent frisés, le nez est crochu, le profil est très reconnaissable 
et rappelle parfaitement celui qui nous est donné par les monaments 
égyptiens, la taille est peu élevée; on prétend, en Alsace, qn'ils ont les bras 
courts. Le type blond se rencontre surtout en Russie, en Allemagne, moins 
souvent en France, où Ton rencontre beaucoup le type brun qui appartient 
souvent au rite portugais, surtout dans le snd-ouest. 

Pour expliquer ces variétés très tranchées, Lagneau ^ a dit que tous les 
Juifs ne soot pas des sémites. Dans leurs migrations à travers TEurope 
après la ruine de Jérusalem et plus tard dn vi^ au ix' siècle, ils ont 
entraîné avec eux et converti à leurs croyances des Khazares, des Bulgares, 
des Moscovites, des Poloniens et autres individus de races diverses qui 
par suite de cette assimilation paraissent jouir des mêmes qualités. Cette 
opinion n'est toutefois pas absolument admise par tous les anthropologistes. 

Parmi les caractères ethniques qui les distinguent au milieu de nos 
populations, il faut signaler leur faible mortalité et la très faible morti- 
natalité, et cela malgré les conditions les plus défavorables où on les 
obligeait à vivre, parqués, entassés dans des ghettos trop étroits, sombres, 
mal aérés; aussi Taugmeutation de la population juive a continué partout 
malgré les persécutious. 

Le Juif blond que l'on rencontre en France vient surtout d'Allemagne, 
très souvent après avoir fait une étape plus ou moins longue en Alsace^ 
où le nombre des Juifs a beaucoup diminué dans ces dernières années, 
surtout dans la campagne. Depuis quelque temps il en vient un grand 
nombre de Russie. 

Aujourd'hui les droits et les devoirs sont les mêmes pour tous chez nom 
et le mouvenieut antisémite, plus ou moins accentué suivant les régions 
parait avoir échoué : Ton peut dire que, dans la vie publique ou privée, le 
Juifs ont su conquérir une place importante, souvent prépondérante. Mai 
il n'en est pas de même ailleurs, en Allemagne par exemple, où le meuve 
meut antisémite a des racines plus profondes. Un Juif ne peut, pa 
exemple, pas devenir officier dans Tarmée active, très difficilement il peu 
devenir bas officier de réserve. Le grand meeting populaire de la Ligu 
antisémilique allemande, organisé à Berlin en mars 1893, eut un gran 
retentissement, et il y a quelques années à peine, furent promulguées de 
^ois visant tout particulièrement le commerce des Juifs. Au milieu d 
xix° siècle on pouvait lire encore dans une ville d'Allemagne, à rentra 
d'une promenade publique, Tinscription : 

Défense aux Juifs et aux cochons d'entrer ici. 
L'émancipation des Juifs en France, consacrée par l'Assemblée Gonsiituau 

1. Journal officielyii mai 1882. 
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en 1791 sur la propositioa de Grégoire, est due en faraude partie à un 
mouvement parti d^Alsace, quelques années auparavant à la suite d'événe- 
ments dont nous parlerons plus loin. 

Jusqu'à la fin du xviu^ siècle, les mauvais traitements ne leur furent 
épargnés ni par les néo-chrétiens, ni par les catholiques, les musulmans, 
les protestants ; en Orient, en Perse, en Afrique ils sont encore aujourd'hui 
exposés à des avauies de tout genre. 

En France, comme ailleurs, les coutumes les soumettaient à de dures 
épreuves; il existait un règlement exigeant des Juifs de coudre sur leurs 
robes de dessus, devant et derrière, une pièce de feutre ou de drap jaune, 
aGn d'élre toujours reconnaissables, dans d'autres régions ils portaient une 
corne jaune à leur coiffure. A Toulouse, à Béziers, un député de la commu- 
nauté juive était obligé de recevoir publiquement un soufflet le jour du 
vendredi saint. Le séjour de certaines villes leur était interdit, dans 
d'autres ils ne pouvaient rester dans le ghetto qu'en payant une taxe 
spéciale. En général ils ne pouvaient paraître en public certains jours de 
Tannée, par exemple pendant la semaine sainte. 

En Alsace, avant 1648, les traitements ne devaient guère être plus supporta- 
bles. Nous connaissons en efïet les massacres de 1342, l'autodafé de 1349, où 
environ 2000 Juifs furent brûlés à Strasbourg dans leur propre cimetière. 
En 1421 il leur fut de nouveau permis de s'établir dans la Basse-Alsace, 
puis en 1446 dans la Haute-Alsace. Proscrits de nouveau en 1574 ils 
reviennent pendant la guerre de Trente ans. A Strasbourg, ils ne purent 
s'établir, et devenir propriétaires qu'à partir de la Révolution. 

Le territoire alsacien relevant de plusieurs seigneurs différents, les 
traitements variaient suivant les régions. Dans les flefs qui, avant 1648, 
relevaient immédiatement de l'empire, sur les terres de l'évêché, les Juifs 
pouvaient obtenir des seigneurs l'autorisation de séjourner en payant 
12 écus par an, au roi et au seigneur. Ils nommaient 4 rabbins dont 
l'élection devait être approuvée par l'intendant de la province. Ils payaient 
une capitation. Dans les 10 villes impériales, sauf à Strasbourg, beaucoup 
de familles juives s'étaient introduites par la seule permission du magistrat, 
à condition de ne faire d'autre commerce que celui des bestiaux, de vendre 
des habits faits et de prêter de l'argent à intérêt. 

Dans la Haute-Alsace, par ordonnance de 1672, chaque famille juive 
devait payer au Domaine 10 florins et demi pour le droit de protection et 
iO florins de droit des Seigneurs, tant pour le droit d'habitation que pour 
celui de pâtures, corvées, etc. Les Juifs étrangers devaient le péage 
corporel. 

Plusieurs ordonnances défendaient aux Juifs de tenir boutiques ouvertes, 
si ce n'est dans les foires et marchés, leur permettant toutefois de faire 
leur commerce dans leurs maisons. Ils étaient exempts du logement 
des gens de guerre, mais étaient tenus de fournir, par chaque famille, 
un lit garni pour la troupe. Pour la Haute-Alsace il y avait un 
rabbin ayant des provisions du roi enregistrées par le conseil souverain. 
Outre leurs attributions religieuses, les rabbins exerçaient pour leurs 
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Malesherbes d'étudier la question d'affranchissement du peuple juif. 
Malesherbes rédigea un mémoire qui est perdu, mais qui eut certainement 
une influence considérable sur la Constituante. Deux ans après, les Juifs 
étaient des citoyens comme les autres Français. 

D' H. W. 



LIVRES ET REVUES 



CzARNOWSKi. — 1. Micjscowosci przedhistoriyczne : zarys mapy paletnolo- 
gicznej porzecza lewego Wisly, od Przemszy do Nidy, — 2. Paleolit na 
zhoczu gôry smardzeiosklej nalewym brzegu Pradnika pod Ojcowem, — 
Leniberg. 1906 — 3. Wykopaliska miechowskie. — Cracovie 1907. 

1. — M. Czarnowski, de Miechow (gouvernement de Kielce) a récemment 
dressé une carte archéologique du territoire au sud de Miechow qui com- 
prend les petits affluents de gauche de la Yistule, au nord et au nord-est 
de Cracovie. C'est là que se trouve la région si fameuse d'Ojcow (Ojtsow) où 
plus de trente grottes ont été fouillées, appartenant pour la plupart à 
l'époque néolithique. 

En parcourant cette région M. Czarnowski avait maintes fois remarqué 
dans les ravins et le long des pentes des silex taillés vraisemblablement 
quaternaires en raison de leur forme. En 1902 il retira de ces silex d'une 
couche d'argile quaternaire, sur la rive droite du Pradnik, la rivière 
d'Ojcow (Ojtzow). Enfin il vient d'en réunir tout une collection ramassée 
dans les dépôts des pentes d'une hauteur {gôra smardzewska) qui domine le 
Pradnik, rive gauche, à 2 kilomètres au-dessus d'Ojcow. Ces dépôts qui 
reposent sur la roche de calcaire jurassique, à nu dans les parties déclives, 
sont formées de gravois provenant de cette roche, et de débris de silex 
que recouvre un lœss quaternaire à la superficie duquel s'est formée une 
couche de terre végétale. Dans la terre végétale, des outils et armes d'époque 
néolithique ont été trouvés k maintes reprises avec des tessons de poteries. 
Au-dessous du silex M. Czarnowski a récolté, en 1903, des instruments et 
firmes d'une industrie grossière. Ce sont des coins, marteaux et coups de 
poing ou haches, des piques et pointes de lance (?), des pointes de flèche (?), 
des grattoirs, des tranchets, des poinçons, un crochet hameçon. 

Les éclats accompagnant ces pièces prouveraient qu'elles ont été 
fabriquées sur place. Elles sont d'une fabrication fruste. Il n'y a pas, parmi 
elles, un seul échantillon retouché sur les bords, pas un seul exemplaire 
bien caractéristique. Et parmi les petits silex que M. Czarnowski figure 
comme pointes de flèche, il y en a plus d'un dont la taille intentionnelle 
peut être discutée. Les coins ou coups-de-poing atteignent toutefois 
jusqu'à 20 centimètres de long. Les formes très variables de tout cet 



398 REVUE nE L*ÉGOLE D 'ANTHROPOLOGIE 

outillage ne rappellent pas des types parfaitement définis. M. Czarnowski 
le rapporte à Tindustrie chelléo-moustérienne et le rapproche de Tootillage 
des dépôts et cavernes de la Moravie, de la Basse-Autriche, de Krapina 
(Croatie), des récoltes de Rutot en Belgique, des plus anciens dépôts de la 
caverne du Mammouth. Rappelant la découverte, faite par lai en 1902, 
d'un crâne néanderthaloîde faite dans une grotte à foyers néolithiques 
dOjcow [Bullet, Soc. (TAnthrop., 1903, p. 564, ei Revue Écoted'An(Arop., 1905, 
p. 125), il exprime Topinion que ce crâne est sans doute un témoin, un 
descendant des tribus quaternaires qui ont laissé Toutillag^ en question. 

2. — M. Czarnowski a découvert une autre station quaternaire dans la 
même région, mais aux environs mêmes de Miechow, au nord-est du 
Pradnik et d*Ojcow. Aux environs des sources qui entourent cette ville on 
avait déjà recueilli bien des objets d^époque néolithique. Et en 1897 latten 
tion avait été attirée par de semblables trouvailles sur un emplacemeni 
situé à l'Est, contre les sources de la Miechowka. Le sol est constitué là 
au-dessous de la terre végétale, noire ou rougeâtre, atteignant un mètn 
d*épaisseur, par du lœss et une argile rouge d'origine quaternaire qu 
repose sur la craie. A l'endroit fouillé toute la terre végétale s'est trouvé 
remplie de restes et d'instruments de Tépoque néolithique. Et au-dessou 
de cette terre, dansTargile rouge, M. Czarnowski a récolté des instrumenl 
paléolithiques : 16 du genre haches ou coups-de-poing, 26 du genre piqui 
94 du genre pointes de flèche, des racloirs, des tranchets. Beaucoup dec( 
instruments sont retouchés et la taille intentionnelle de ceux que figui 
M. Czarnowski, moins grossiers que ceux du Pradnik, et plus petits, e 
manifeste. Si j'en puis juger par ces quelques échantillons représentés, 
s'agit là d'une industrie de caractère moustérien, puisque d'ailleurs av 
eux il n'y avait toujours pas d'os travaillés. 

De telles observations dans une telle région ont une importance partie 
lière. Par les découvertes antérieures faites aux environs de Cracovie, no 
savions bien que l'homme quaternaire avait habité au nord des Carpatt 
et y avait joui d'une civilisation magdalénienue assez brillante. Mais ( 
ces faits et ceux analogues relevés en Bohême, au centre de l'AUemagi 
nous apprenons que le centre de l'Europe, à sa lisière septentrionale, a 
habité plus tôt qu'on ne le pensait et était plus peuplé qu'on ne pouvait 
présumer, dès le milieu de l'époque quaternaire. Cette population quat 
naire aurait-elle disparu complètement pour laisser la place à une popi 
tion tout autre à l'époque néolithique? C'est invraisemblable. Et le cri 
néanderthaloîde dont je viens de rappeler la découverte dans une gn 
néolithique des environs d'Ojcow, comme le crâne de Brùnn également p< 
quaternaire sinon néolithique, comme les crânes de Predmost en Morî 
dont les caractères nettement distinctifs de la race de Cro-Magnon, 
retrouvent sur de très nombreux crânes, la plupart des crânes néolilhiqi 
sont bien des témoignages de la permanence de la même race dans c 
zone moyenne de l'Europe, depuis le quaternaire, pendant les âges d 
pierre et après. 

M. Czarnowski, cependant, dans la terre végétale qui recouvre l'ai 
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rouge à industrie quaternaire, a recueilli des objets d'une civilisation 
néolithique développée. Cette industrie se présente- t-elle dans la région 
avec des phases d'un développement successif? C'est une chose qui reste à 
établir, mais que les découvertes antérieures rendent vraisemblable. Le 
matériel recueilli par Czarnowski est riche, varié, et, pour partie, d'origine 
extérieure, mais non lointaine sans doute. 

Les outils et armes en silex, au nombre de 3694, comprennent surtout 
des pointes de flèches dont près de la moitié serait retouchée, puis des 
lames ou couteaux, mais aussi des ciseaux, des grattoirs, des scies, des 
haches polies partiellement ou complètement. Quelques outils et armes 
sont encorne (couteaux, pointes, racloirs), en quartzite. Il y en a enfin qui 
sont en obsidienne (couteaux, pointes de flèche). La présence de l'obsi- 
dienne a déjà été constatée dans des grottes d'Ojcow et dans d'autres 
stations de la rive gauche de la Vistule. Elle est rare, mais suffit sans doute 
pour témoigner de relations anciennes avec la Transylvanie. 

Les tessons de poterie accompagnant cet outillage étaient en très grand 
nombre. Ils se rapportent à des vases de toutes les dimensions, souvent 
décorés, fabriqués sur place, à la main, souvent primitifs et mal cuits, 
parfois aussi travaillés avec soin, même avec art. Il n'y a toutefois rien à 
dire de nouveau à leur sujet, la même céramique ayant été trouvée dans 
les grottes de Pradnik, et les stations voisines. Il nous importerait beau- 
coup de connaître complètement la faune néolithique de cette région. 

Mais ce n'est guère que dans les foyers de grottes que ses restes se sont 

conservés. 

Zaborowski. 

Berthold Laijfer. -^ Historical Jottings on amber in Asia {Mémoirs of the 
American Anthrop. Association, Février 1907). 

L'emploi et le commerce de l'ambre en Europe oS'rent un intérêt archéo- 
logique et ethnographique qui n'est point à discuter. Bien qu'il ait eu 
deux provenances différentes, celui de la Sicile étant facilement reconnais- 
sable par suite de sa couleur rouge et de sa qualité inférieure, sa présence 
a permis en général de reconnaître les relations directes ou indirectes des 
pays où on le trouve, avec la Baltique. (V. Rev. Ecole d'Anth., 1905, p. 204, 
Le commerce et les noms de V ambre anciennement.) 

Je ne crois pas qu'on ait jamais songé à faire venir d'Asie l'ambre 
rencontré par exemple en si grande quantité dans les sépultures anciennes 
du nord et de l'est de l'Adriatique, en Bosnie-Herzégovine. Et j'ai pu donner 
la présence de l'ambre dans des sépultures protohistoriques du Caucase 
comme une preuve que leurs auteurs étaient en relations avec les peuples 
de l'Europe. 

L'ambre cependant a-t-il été connu et employé en Asie? C'est ce 
qu'examine M. Berthold Laufer. Il montre à J'aide de documents chinois 
que l'ambre était apprécié en Chine. Les Chinois le travaillèrent et en répan- 
dirent l'usage. Les documents chinois prouveraient aussi que l'ambre était 
un produit naturel de l'Inde ancienne. Pline aurait d'ailleurs fait en trois 
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passages allosioa à Tambre de Flnde. La Syrie aarait £ait commerce de 
l'ambre. La Perse est aussi mentioaaée par les documents chinois comme 
ua pays de Tambre. 

M. Laufer a eu grandement raison d'attirer l'attention sur ces faits qui 
me paraissent deToir être examinés de très près. H Ta fait avec une érudi- 
tion remarquable. 

iusqu^à présent toutefois rien ne parait devoir être changé à la façon 
dont le commerce de Tambre a été envisagé en Europe. Ce qui se rapporte 
à rinde est de peu antérieur à notre ère. Ce qui se rapporte à la Perse est 
bien postérieur. Et, par exemple, tout ce quon sait de Tambre en 
Turkestan appartient à une époque tout à fait moderne , au x® siècle. Il y 
fut surtout importé de Chine. Khotan et Samarcande sont toutefois men- 
tionnés comme en produisant, renseignement qu'il serait bon de vérifier. 
Sa piv$eiice en différents endroits de la Sibérie parait confirmée. 

Ldiobre de FEurope a été importé en Chine par les Européens eux- 
nième5« établis sur son littoral oriental, à une époque toute moderne par 
conséquent. 

Zabobowsri. 



U Dirteteur de la Revue^ Le Gérant, 

G. Hkrvé. Félix Algak. 
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OBSERVATIONS SUR 

LES ORIGINES DES ARTS CÉRAMIQUES 

DANS LE BASSIN MÉDITERRANÉEN 



Par J. de MORGAN 



Lorsque, le 5 juillet 1897, j'exposais à rAcadémie des Inscriptions et 
Belles-Lettres les, résultats de la campagne de fouilles de 1906-1907 dans les 
ruines de Suse, j*ai tout particulièrement insisté sur Timportance que pré- 
sente, à mon avis, la céramique archaïque peinte dont on rencontre en 
Elam de nombreux exemplaires. J'ai fait observer combien il existe de 
liens entre cet art asiatique et les plus anciens spécimens de la poterie 
décorée au pinceau des pays méditerranéens. 

M'appuyant sur ces analogies, j'ai émis l'hypothèse suivant laquelle les arts 
céramiques, dans les régions qui furent grecques, auraient pris naissance 
par contact des peuples nouveaux venus avec les goûts artistiques et les 
industries des Asiates. 

Plusieurs membres de l'Académie, spécialistes en la matière, m'ont fait 
l'honneur, sinon de partager entièrement mes vues, du moins d'admettre 
que nos récentes découvertes en Elam ouvrent un champ très vaste et tout 
nouveau aux études sur les origines de la céramique (MM. Heuzey et 
Pottier). [D'autres, dont la compétence est également indiscutable, ont apporté 
des objections, certainement de grande valeur. Mais le temps mis à ma 
disposition pour mon exposé ne m'a pas permis alors d'entrer dans le 
détail des bases sur lesquelles j'appuie mon raisonnement. Ces preuves, je 
Jes reprendrai ici avec tous les développements qu'elles comportent. 

Les objections sont les suivantes : 

1° La poterie Elamite peinte est certainement antérieure au xl® siècle 
avant notre ère : alors que les premiers essais de céramique pré-hellène ou 
grecque ne datent que du xx® siècle environ; époque à laquelle ces arts en 
Susiane étaient éteints depuis plus de quinze siècles. 11 semblerait donc qu'il 
ûe put y avoir contact entre les produits susiens et les potiers méditerra- 
ïiéens (observation de M. S. Reinach). 

2° La poterie peinte très abondante en Elam n'existe pas en Ghaldée ; ce 
qui ferait penser que l'Elam fut un centre artistique spécial qui serait 
disparu sans laisser de traces à l'étranger (observation de M. S. Reinach). 

3<* Dans les fouilles d'Hissarlik et d'Asie Mineure, la proportion des 
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objets non asiatiques est telle^ qu*on ne peut reconnaître dans cette civili- 
sation une origine asiatique; que c'est plutôt à TEurope qu'on doit attribuer 
l'influence sous laquelle elle s'est développée (observation de M. G. Perot). 

4® Enfin, que les centres de la peinture furent nombreux, qu'il en a 
existé un en Amérique entre autres; et que, si les arts se sont largement 
développés dans les cavernes à Tépoque magdalénienne, rien ne s'oppose à 
ce que la peinture soit née dans bien d'autres milieux encore (observatioD 
de M. S. Reinacb). 

Ces objections sont sans contredit d'importance : mais mes savants con- 
tradicteurs me permettront de leur faire observer qu'elles sont plus appa- 
rentes que réelles, et qu'en examinant de très près les collections prove- 
nant des sites antiques de l'Orient méditerranéen, on y rencontre dès les 
origines d'indiscutables traces de l'influence asiatique, aussi bien à Hissariîk 
que dans les autres localités explorées jusqu'ici. Que s'ils se sont éteints 
dans la Susiane et l'Egypte, les arts céramiques ont continué leur déve- 
loppement sur d'autres points de l'Asie beaucoup plus voisins des nouveaux 
arrivants et que, par suite, le contact a été réel. 

Le premier mode d'ornementation de la poterie dont nous rencontrons 
les traces est l'incision dans la pâte encore molle ; on le trouve dès l'époque 
néolithique^ dans toute l'Europe; dès l'âge du bronze^ dans le plateau 
persan 3, la Sibérie *, l'Egypte*, la Chaldée', TElam "ï, la Palestine*, etc. •. 
L'ornement est alors un simple dessin en creux, dans la plupart des cas 
géométrique. Cette poterie, qui ne ressemble en rien à la céramique peinte 
ne laisse même pas supposer qu'elle en a pu être l'ancêtre. C'est un travail 
particulier à développement spécial. 

La raison de cet art primitif est que l'ornementation par incision dans 
la pâte est celle qui vient le plus naturellement à l'esprit. Dès les tennps 
quaternaires les artistes incisèrent les os, les roches *<^ et les peuples sau- 
vages de nos jours emploient encore pour la plupart ce procédé; il n'y a 
donc pas lieu d'en faire état. 

1. Robenhausen (Musée de Zurich), Dolmens de Bretagne (Musées de Vannes, 
de St-Germain), etc. 

2. Terramares du Parmesan (Musée de Parme); lac du Bourget, Palafittes de 
Grésine (Musée de St-Germain), Sicile (Musée de Syracuse), etc. 

3. Cf. J. de Morgan, Mission en Perse, t. ÏV, Beck, Archéol. p. 109, fig. 114, n** 3 ; 
p. in, fig. 422, n~ i, 2 et 3. 

4. Cf. Axel Heikel, Antiq. Sib. occidentale, pi. V, fig. 4 à 16; VIII, 1 à 20. 

5. Kawamil (Haute-Egypte). Cf. Capart, Deb, Art. Éyypt., p. 123. f. 90. 

6. Yokha, plusieurs fragments. 

7. Suse, Tepeh Moussian, etc. 

8. Cf. Bliss, Macalister Excav, pi. XXVII. 

9. Hissarlik (Cf. Ilios, p. 273, fi^. 54). Cités lacustres de Suisse, Chypre (Cf 
R. Dussaud, L'Ile de Chypre dans Rev. Ec. d'Anthrop.,i9{il, extrait du dossie 
Cartailhac). Mycènes (Cî. Ch. Blinkenberg, ds. Mém, Antiq. Nord, 1896, p. 24 
fig. 7), etc. 

10. En Egypte, aux temps prédynasliques, les exemples de roches (Steato 
schistes) incisées sont nombreux ((^f. Coll. Pétrie ; Ashmolean Mus., Oxford). Ce 
art semble avoir précédé dans la Vallée du Nil celui de la sculpture en ba 
relief. 
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Gomme conséquence de cette première découverte, on voit, dès les temps 
très anciens, mais postérieurement aux premières incisions, apparaître le 
remplissage des cavités du dessin au moyen d'une pâte blanche dont le 
ton clair tranche sur celui de lensemble. Cette idée simple encore, quoi- 
que plus compliquée que la précédente, produisit un mode d ornementa- 
tion très répandu, car nous le rencontrons aussi bien dans la vallée du 
Nil ^ que dans celle du Kàronn^ dans le nord de la Perse', à Hissarlik ^, 
en Sicile >, etc. 

La peinture céramique u*est pas d'une conception aussi rudimentaire. 
Elle exige de la part de l'artiste plus d'études, plus de recherches, plus de 
tÀtonnements, surtout en ce qui concerne la peinture indélébile. Une pâte 
spéciale, fine et bien malaxée, des substances minérales colorantes bien 
étudiées, un degré thermométrique particulier sont nécessaires. Elle 
implique enfin une industrie raisonnée. 

Les substances colorantes formant par la cuisson un enduit résistant, 
capables de supporter le frottement et le lavage, sont peu nombreuses, tout 
au moins en ce qui concerne les enduits étrangers à Témail vitreux. Il 
semble que les plus anciennes ont toutes été prises dans les oxydes du fer 
et du manganèse joints à un fondant. 

Il ne faut pas, en effet, confondre ces couleurs indélébiles avec celles 
non adhérentes, que la chaleur ne saurait fixer et qui furent en usage dè« 
les temps quaternaires dans les cavernes. Les enduits fixes soûls occupent 
ma pensée, car, pour les autres que nous voyons employés à tous les âges 
dans toutes les parties du monde, ils ne doivent être considérés que comme 
UD simple coloris. 

Je passerai rapidement et successivement en revue la technique dans la 
Céramique de l'Egypte, de FËlani et de la Syrie, afin de mieux faire com- 
prendre ma pensée, quant aux affinités et aux difTérences que ces indus- 
tries présentent entre elles. Etant les plus anciennes je les dois prendiH> 
pour base de mon exposé. 

La poterie archaïque égyptienne offre un certain nombre de variétés 
caractéristiques tant par la pâte qui la compose que par la forme des vases 
et la technique de l'exécution. 

Dans les temps anciens, qu'on ne saurait affirmer être néolithiques, 
parce qu'il n'est pas prouvé que le cuivre ne fut pas alors connu, les vases 
se présentent sous forme de grossières amphores, de gobelets coniques ou 
aplatis, ouvrés à la main sans le concours du tour; la pMe en est à peine 
malaxée, remplie qu'elle est d'impuretés, voire même de particules végé- 
tales mélangées intentionnellement. Cette poterie est grisAtre, jaunAtre, 
brunâtre (fig. 146) ; elle répond à des usages vulgaires, et ne représente pas 



1. Silsileh, Kawamil, Haute-Egypte (Coll. J. de Morgan). 

2. Suse (Musée du Louvre), fragment représentant une barque. 

3. Dolmens du Ghilan. 

4. Cf. Schliemann, Ilios, 1885, fig. n*" 33 à 40. 

5. Cf. Musée de Syracuse, découvertes de M. Orsi. 
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une époque car, aboadante dans les slatioas ëDéolilhiques ', «lie se montre 
eQOore dans les tombeaux de la iu° dynastie *. 
La poterie incisée (flg. HT, 148) si abondante dans le monde enlier, «st 



Fig.ne. — VaaeafD terre gKH^èM,H*ulB-Egïple.(fl6cA.oWj.£jiî(p«, 1896; p. 156, Bg.4S9-i3l. 

relativement rare en Egypte. Sa pâle est parfois brune ou noirâtre, parCoii 
aussi rouge, mais dans ce dernier cas elle semble être postérieure aux pr « 




(Tepeh. Aly-Ab&d Po> 



céramiques et correspondre à la période des poteries peii 
sont quelquefois remplies d'une pâte blanch.e (flg. 1' 

1. Cf. J. de Morgan, Rech. orig., 1896, p. 154, flg. 420 et 422 (Nécrop. de 1 

2. Mastabas de la Nécropole de Dahchour. Cf. 3. de M-, Rech. orig. 
p. 15S-6, flg. 4S3'i40. 

3. Silstleh (CoH. J. de Morgan). 
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détachant en ton clair sur la couleur foncée de l'ensemble; mais, pour cette 
céramique encore, aucune date rela- 
tive ne peut être assignée car on la 
rencontre à toutes les époques ancien- 
nes ', tout au moins jusqu'à celle de 
Snéfrou *. 

La céramique fine appartient toute 
entière à une même période qui, ayant 
débuté vers la i"' dynastie, s'éteint 
rapidement. Elle était florissante au 

temps des nécropoles d'Ël'Amrah, pig. tig. — Polario incisée ornèede pâte bUn- 

Khattarah, Gébelein, Abydos, Néga- eba, sUsileh. (Coll. j. ds Morgan.) 

dab, Toukb, etc.; sous le règne de 

Snéfrou elle semble avoir déjà complètement disparu des usages. 




Elle se compose de trois types principaux ' : 1" le vase lissé rouge ' avec ou 

I. Cf. J. de Morgan, Rech. orig., 18%, p. 161, fig. 482, 

S. Cr. J. de Morgan, Rech. orig., 1896, pi. XI. 

3. 11 n'y a pas lieu de tenir compte dans uue clasaidcaiion générale des excep- 
tions telles quels céramique rouge ornée de reliefs (CF. Ashmolean Muséum, 
Oiford), ou la céramique à bords noirs ornée de peintures blanches (CI. J. de 
Morgan, Rech. orig., pi. I, Hg. S), etc. Ces particularités ne sont que des consé- 
quences de la technique des diverses classes souvent mélangées entre elles. 

*. Cf. I. de Morgan, Rech. orig., 1896, p. 159, iig. 451-160. 
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sans bords Doirs(lîg. 150, 151 ) ; S» le vase ronge portant des peÎDlures blanches 
(Dg. 152); 3" le vase à pâle rose orné de fines peintures rouges (lig. 133, 1.74). 



w 




} lissé ron([e, fréquemment à bords noirs, est d'une extrême 
abondance. Il correspond aux usa- 
ges domestiques courants. Les formes 
semblent être spéciales à l'Egypte * 
et ne ressemblent en rien à celles 
des deux catégories ornées. 

2° Le vase rouge orné de peintures 
blanches est plus rare que le précé- 
dent bien que la pâte en suit sensi- 
blement la même. Quant aus pein- 
tures, elles sembleraient ne pas être 
l'œuvre des artistes qui ont eiècuté 
a décoration du troisième type. 





Hais cela tient à la difficulté que présentait l'application de la pein- 
ture blanche. Pour cette raison, les motifs sont pour la plupart ^omé- 

1. Cf. J. de M., Beck. orig., 1886, Bg. p. 1S9, i6t-470, p. 160. Qg. (11-180- 
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triques '; biea qu'oD rencontre égalenient des essais, toujours malheureiu 
d'ailleurs, dereprésentatious 
animales '. 

3" Le vase à pâte rose orné 
de fines peintures rouges est 
de beaucoup le plus soigné; 
es formes difTërent compEè- 




F.g.l54.-EgïpU..Pi 



o (Tepeh 



MaïuniiD) {PoDcht-è-Koa. 

tement de celles des catégories précédentes, copiant toujours celles des 
vases de pierre, reproduisant parfois le grain de la roche =, souvent orné 
de dessins géométriques* et plus fréquemment encore portant des sujets 
variés, barques, personnages, oiseaux ', quadrupèdes ', etc., des scènes de 
la vie courante ou peut-être des représentations d'incidents mythiques ■". 

La caractéristique de toute cette poterie est que la pâ.tR est d'une qualité 
très secondaire et, sauf eu ce qui conceroB la troisième catégorie, d'une 
caisson imparfaite. Que les substances employées pour la peinture n'ont 
pas formé enduit flze, faisant corps avec la pâte et que, par suite de leur 
défaut d'adhérence, les images s'effacent aisément. 

Toutefois il demeure ce fait que nous rencontrons en Éyypte à des 
époques où, sauf la Chaldée, le monde était plongé dans la barbarie, une 

1. Cf. J. de M., ftecA. orig., 1896. pi. II, flg. 2-3, pi. lli, fig. 4-6. 

2. a. J. de M., Rec/i. orig., lass, pi. II, fig. i-à, pi. III, fig. I--2. — J. Capart, 
Deb. Art. Egypt., 1904, p. 107, fig. 1t, p. 10S, Cg. 7S, p. 109, flg. 76. 

3. Cf. J. de M., fiecA. oHg.. 1896, pi. V, fig. 1, pi. VI, fig. *, 6 et 8. 

4. Cf. J. de M-, Rech. O'-ig., 1896, pi. IV, fig. 1 4 3, pi. V, fig. 2, pi. VI, fig. 1, 3 
et 7, pi. VIII, Gg. 2, pi. IX, flg. 1 et 4. 

5. Cf. J. de .M.. Rech. orig., 1896, pi. VI, flg. 5, pi. VIII, Qg. i, pi. IX, lig. 2 et 3, 
pi. X, fig. 1 et 2. 

6. Cf. J. de M., Itech. orig., 1896. pi. V, fig. 3. 

7. Cr. i. de M., Reeh. orig., 1896, pi. X, Hg. 2. 
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industrie céramique extrâmemeat dèteloppée, particulière et, malgré ses dé- 
fauts, très remar- 
quable. 

EnÉlamJatech- 
uique diffère de 
celle de l'Egypte et 
dès les débuts se 
montre plus par- 
faite. 
Les pâtes gros- 
gt^ sières des premiers 

essais, les vases 
couverts d'orne- 
ments incisés {Cg. 
193) se continuent 
comme dans la vallée du Nil ((1g. 156) depuis les temps antéhistoriques 
jusqu'à celui de l'empire Chaldéen. 

Quant à la poterie peinte, en Asie, elle se présente sous bien des aspects 
difTérents; soit à l'état de p3te jaune grossière et tendre, soit à celui de terre 
également jaune très fine et cuite à une haute température; la première 
portant des figurations polychromes, ce qui n'existe pas en Egypte, la 
seconde beaucoup plus développée ne montrant que des ornements bruns 
très foncés dont l'enduit très résistant est attaché solidement à la pâte. 

Ces deux types semblent avoir vécu ensemble mais furent appliqués à des 
usages différents; l'ornementation polychrome s'appliquant aux p&tes ten- 
dres des grandes amphores, l'enduit brun servant à décorer les pâtes dures 
et fines des vases de moindres dimensions. 

Seule la couleur brune est complètement fixe; le rouge, analogue à celui 
employé en Egypte, comme lui s'efface rapidement. 

Quant à la forme générale de tous ces vases, elle est spéciale et semble 
n'avoir que peu de liens avec celle de l'Egypte archaïque. 

C'est èi tort qu'on a pensé que la céramique peinte faisait défaut en 
Chaldée. Elle semble y être rare mais oa l'y rencontre'. Quelques tessons 
recueillis dans les fouilles récentes de Tello ^, peints eu noir sur fond jaune, 
attestent du moins que le procédé u'élait pas inconnu. 

On n'a pas encore attaqué jusqu'ici, en Chaldce, les couches très profondes 
où les témoins de celle industrie peuvent se rencontrer. Peut-être même la 
plupart des villes dont les sites ont élè plus ou moins explorés n'ont-elles 
pas connu cette céramique, ces sites étant de fondation trop récente. Dans 
tous lescaslefait signalé par M. lleuzey à Tello est d'une grande importance 
car il fait prévoir de nouvelles découvertes dans ce sens '. 

i. Cf. M. Heuiey, Bsv. d'Assyriol. et d'ArchéoL, VII, 11, p. B9. 

2. 1B03. 

3. Cet été même (1901), au cours de son exploratioo dans le Kurdistan, 
M. R. de Mecquenem a rencontré des fragments de céramique peinte élamite 
dans le Zagros et à son pied Mësopolamien. 



de: MORGAN. — ORIGINES UES ARTS CERAMIQUES 409 

Ainsi cette poterie existait dans loul l'Élam, j'en ai rencoDlré des traces, 
en dehors de Suse et de Houssian, à Tépeh Ghourghi, au Baktyaris; dans 
les tells de la moyenne vallée de la Keikha; à Harounâbàd non loin de 
Kirmaochah et au pays des Kialhours, et soa usage descendait jusqu'à la 
Chaldée. 

En Palestine et en Syrie, nous voyons se développer, non pas la technique 
Égyptienne, mais bien celle des pays Chaldéo-Ëlamite? avec ses p&tes jaunes, 
très cuites, minces, ses enduits bruns noirs adhérents et parrois aussi la 




couleur rouge toujours fragile. Il n'y a pas à se méprendre sur l'origine de 
cette industrie : elle est franchement mésopotamienue. 

Cette constatation n'a d'ailleurs rien qui doive surprendre, car, alors que 
l'Egypte civilisée grâce à des iniluences très lointaines se développait sur 
elle-même, sans qu'il y eûl à, proprement parler, depuis les temps les plus 
anciens, mélanges des Asiates avec la race Égyptienne autochtone, la Syrie 
était devenue colonie chaldèenne longtemps avant l'époque de l'invasion 
élamite, peut-être même du temps des empereurs similes. 

Ces colonies n'avaient pas seulement apporté du pays des deux fleuves 
les arts céramiques ; elles eu possédaient également les croyances religieuses, 
les conceptions artistiques et une foule d'usages dont on retrouve à chaque 
pas les traces. 

Sans entrer dans l'examen de l'ornemenlalion géométrique, dont les 
pensées simples qu'elle exprime peuvent être nées dans plusieurs pays & la 
fois, je ne parlerai que des représentations spéciales des animaux et de 
l'homme (fig. 157, 158). 

Certes ces sujets ont pu, ont dû même être traités spontanément par des 
peuples didérents d'origine et sans contact entre eux; mais tous n'ont pas 
traduit ce qu'ils observaient de la même manière, loin de là; il sulflra pour 
s'en convaincre de comparer par exemple les dessins iraniens (iig. 159) ou 
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osïëthes (fig. 160) des cervidés avec ceux conçus par les peuples de l'Asie 
antérieure et de l'Egypte, ou des cavernes du and de la France. 

Ce cervidé, nous le connaissous de la vallée du Nil aux temps antè-dynas- 
tiques(ftg.l61);delaSu9i«neàTepeti 
Houssian (ftg. 162), Mourad-âbâd 
(fig. 1S3) et aussi de la Palestine (llg. 
164} les espèces différent maïs les 
procédés de Tiguration sont bien 
voisins, dans les pays apparentés. 









Les oiseaux que nous voyons figurer d'une façon si originale en Arménie 

nous les retrouverons à Suse, au Poucht è Kouh, 

If présentant les caractères spécîaui h leurs espèces, 

^ J^ puis stylisés à Tepeh Moussian (fig. 165), k Suse 

^9^^^ (fig. 166), à Toukh, à El Amrab (Haute- Egypte) 

^^^^ (fig. 167 et 168), montrant par la similitude du 

^1 goût artistique des liens origiaels communs. 

ri 

Fig. lei. — Carvidé. peinlure Pi g. 16g. — Tfpeh Moqb- Fig. 163. — Mound-Aiud(Pauchl- 

anr un friRineiit da va» siia. {Uém. OéUg. en è-Kouh). (Jftfm. Délég. en Perie, 

■nhiiqne é^ptien. (Coll. Perte, t. VIII, t»»,p. 1%. t. VUI. ISœ.p. 119. Og. ÏOS.) 

J. de UorgsD.) flg. QiiS.) 

Il en est de même pour une foule d'autres motifs i. 



!«* ws «11* <nK«^«$ 4(1 




ceotre arlislique appareutë à celui de rË)i;|ito ilj>5 les on);iiu>» ninia s'M»i)t 
déreloppé sur Ini-mènie. 

A quelles époques doit-on placer ces diverses ph&siiii d» l'^v<iti)litti) arlii> 
tique ?Ed Égyple elle prit place au cours des dytituitios dlli<» i)ivih<>;i i>l ili»- 




parut BTec les Pharaons thinites; c'eRt-ii-dire tadi lemllinudu vj' tnlIlAiiliim 
suÎTant certains auteurs, nn la Dn du iv suivant d'aiitri;* ', Kn Klatn, nlln 



Canaan, pi. VIII, Hg. 8) le Calmar, inconnu «n Chnld'tt, mil* '|Ul pli 
deTjeni un sujet favori des popolation* marltlraaa iln In M/'dltfrrnn'm, 

i. La date de» débiitn de Is preiiil*rR <\yiin*l\i: viir\n «ij|y«til Ir-a • 
CbampoUioa-FitresT. 58S7: Harii-.tte, r.iiiiii IVlrle, iTil; Itruiin'^li, UU'J, 
4135; Upsius, 'iH'Jî; Meyer, :>IBO; Dun>'-ri, -M^/i. 
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flnit probablement avaot l'époque de Naram Sin, c'est-à-dire au début du 
fv" millénium. 

Quant à ta Syrie, nous savons seulement que ces poteries sont antérieures 
au XVI* sifecle av. J.-C. 

C'est vers le xYiii" siècle av. J.-C. que lespremiers Indo-européens semblent 
être apparus dans l'Asie et dans les 
Iles de la Grèce. 11 n'est donc pas sur- 
prenant qu'ils se soient trouvés en con- 
tact avec les industries asiatiques et 
qu'ils s'en fussent largement inspirés, 
utilisant les procédés techniques de leurs 
voisins et souvent mâme leurs concep- 
tions artistiques. 
Je ne citerai qu'un exemple, tiré de 
FiK- m _0i««peLnt «ioai.t«hni- 'aflRuralion de l'oiseau. Les figures 169, 
que arcbaique, k L&chii (d'ap. Bii»., <70, 171 repi'ésentent des tessons de 
(A) monnd, ûg. 108). H. vincani, Ca- vases cananéens portant des peintures 
m^. iflOT. p. 391. Bn. "î. j^ volatiles. Dans la flg. 169 l'aile est 

représentée sous forme d'une amande, 
que nous retrouverons légèrement modifiée dans les tlg. 170 et 471 ; or, 
voila que des vases Chypriotes archaïques (fig, 172, 173 et 174), repro- 



'0. — Tesson de 


vase CBoanien repr. 


S- Fig. 171. - Poi 


lerie 


peinle, Palestine (d'ap. H. 






11, Vincent, Cai 




1, 1907, pi. VIII, o- t8). 


pL IX. DR. D). 











duisent exactement ce dispositif qui se modifie en passant dans l'Ile de 

Crête (flg. 175) et plus loin". 

11 est impossible de nier la parenté étroite de ces motifs, car ce genre de 
GguralioQ adopté par les pré-hellènes n'était pas le seul usité en Asie; 
nous voyons d'autres formes en Palestine (fig. 176), en Elam (fig. 177, 178, 
179, 180). 

De tous les arts céramiques orientaux, celui de la Palestine était le seul 
qui, par la position géographique de son territoire, fût & même de recevoir 

1. Jusqu'en Espagne. Cf. 1. Paris, Essai sw l'Art el l'Induslrie de l'Espagne 
p>-imilive,l. Il, p. 94, lîg. 182. 
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. - t, i.«nn*rp.î On n'eolrouve pas de traces au début mais peu à 

r.;f g~d' Tu .P?eu ."i^.J.îra et pLui.i. u„ mél.ug. rBg.o-C.na- 
:L d... lequel ou%..r.».. en mtoe temps que de, «aoes de l.rt 





Fig. 173. - 



„ia.r,u., de» couoepti... qui plus tard ae dé.elopper.ut d.us l'a« g.ae 
jusqu'à la perteetiou ,^^ plus ancieus furent 

procédés lechniques, qu'à celui des 
conceptions artistiques et qu l l'épo- 
que où les Indo-européen. Ilr.nlleur 



cbïpmle. p. «, flg:fl3). 

.ppacUton dans 1. Médlt.^ée - ^^ï^^--- ^^C - - 
il est ,r.i, éteints, mais qu '1"""' ","'„,.„„,,, .„„ par l'entre, 



o;r;':ri;;:c;;:;.n...»"p"'""™'^' 



veaux arriTéa entrèrent e 
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temps qu'on assigne pour les poteries peintes les plas ancieDoes i 

Hédilerraoée. 

Quant au manque presqu'absolu d'objets d'origine asiatique dar 
couches profondes d'HisssrIik 
prouverait uniquement qu'au >' 
peut-être antérieurement au xr 
de av. J.-C.,les six premières 
se déveioppÈrenl dans la civili 
indigène. Toutefois les Troyens( 
taient pas sans relations avec 
car, dès la première ville, no 
imiMioD lï Mchmque y^^g apparaître en même temi 

Ercan, pi. 44). — H. Vincent, Canaan, la pOtCrie inclSée Cl oroee de 

1907, p. 3W, flg. aia. blanche, un moule pour fondi 

épingles de bronze < du type sp 

l'Arménie, et des silex taillés en scie destinés à l'armement des fauc 

que dans la seconde ville se montrent des cylindres cachet^ et de: 

nités ' d'origine sûrement asiatique. 

Six villes se succèdent, suivant Schliemann, et ces six villes ne renfc 
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1. Cf. Ilios, p. 113, fig. 119. Au Congrfes de 
-cette curieuse Bna)o);ie qui tend à prouver qui 
de la pointe extrême de l'Asie Mineure étai' 
d'échanges, avec ceui de la Transcaucasie et de l'Arménie. 

2. Cf. Ilios, p, 308, fiR. HO à IH. 

3. Cf. Itioi, p. 509, ng. 528 à 53t. 

4. Cf. Ilios, p. il>6, flg. S3E, è> rapprocher de l'image de la déesse Nana 
de Chaldée, de Palestine, de Chypre, etc.... 
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sepli ème qu'apparaissent les omemeots peints sur les vases, art déjà bien 
déreloppé et qni bien certainement n'est pas né en Asie Mineure puisqu'on 
D'en a rencontré aucon essai. 

Daas les Iles, à Sanlorio, Chypre, Rhodes, nous voyons dès les débuts 
se former uo art qui, conservant ses caractères indigènes, a cependant reçu 
d'Egypte ou de Syrie bien des données artistiques; quant aux procédés 
techniques employés, ce sont ceux que nous connaissons depuis des milliers 
d'années en Asie. 

Nous avons donc sous les yeux une source originelle et nous constatons une 
foule de fails qui lendent â prouver la provenance asiatique des arts céra- 



flg. 240.) Og. 339., 

miques Uéditerranéens. Les données chronologiques relatives coïncident 
d'une manière surprenante avec les progrès que nous enregistrons, l'évo- 
lution des peuples asiatiques et européens corrobore les indications précé- 
dentes ; pourquoi irions-nous chercher en d'autres lieux ces origines? 

Certes la question ne se présentait pas sous ce jour avant mes découvertes 
d'Egypte et d'Elam, avant celles dernièrement faites à Tello, avant les investi- 
gations dans la Palestine. On ne possédait aucun indice sur les origines et 
force était d'émettre de simples suppositions souvent très ingénieuses et 
savantes. Mais aujourd'hui que chaque jour apporte de nouveaux matériaux, 
l'histoire positive des origines deJa céramique commence à s'éclairer. 

Comme on l'a vu, l'Egypte est restée en dehors de la propagation de cet 
art; d'abord parce que la civilisation alors cantonnée dans le Saïd (préhisto- 
rique et dynasties Ihinites) était sans communication avec l'extérieur, ensuite 
qu'elle n'envoya aucune colonie et qu'enfin ses procéiK^s techniques très 
inférieurs il ceux des pays Chaldéo-Élamites ne donnant pas de durée k l'orne- 
mentation céramique, ne pouvaient supplanter une industrie oITrant en 
même temps que la qualité de la pàtc la durée de l'ornement. 

D'ailleurs, dans la vallée du Kil, une autre découverte devait rem- 
placer la céramique peinte, l'art de l'émailleur. Il est fort ancien, se 
transmit un peu partout dans la Méditerranée, mais ne réussit pas en 
présence de la quahié parfaite qu'atteignit rapidement la poterie grecque. 

1,'émail égyptien, simple enduit vitreux ', était fragile et ne pouvait guère 

1. En Egypte l'émail se montre dès les premières dynastie». En Elum on le 



416 



REVUE DE l'École d anthropologie 



dès les temps anciens être employé pour les usages courants de la vie. On 
le réservera pour les amulettes, les statuettes et autres objets de luxe qui 
se répandirent dans le monde entier ^ 

On m'a fait observer que les foyers de l'invention de la peinture céra- 
mique dans le monde sont multiples. Certainement, nous en connaissons 




Foyers primordiaux do la Côrami^ue peinte. 

Foyer-secondaire »r » 

Première expansion /» . " 



Fig. 181. — Origine et expansLoa de la céramique peinte. 



au moins deux, Tun en Chine, l'autre dans TAmérique centrale, fort éloi- 
gnés l'un de Fautre et du foyer asiatique; mais, comme âge, pouvons-nous 
faire entrer en ligne ces pays relativement récents ^ ? ' 

rencontre dès le xv« s. av. J.-G. A Babylone et à Ninive il n'apparaît que 
plus tard. 11 ne forme jamais enduit adhérent mais résulte de la fusion d'un 
verre coloré, finement broyé et appliqué sur la surface à couvrir. 

1. On a rencontré de ces amulettes égyptiennes dans tout te Midi de l'Europe, 
le Nord de l'Afrique et jusque dans les sépultures de la Perse septentrionale. 

2. La technique céramique chinoise diffère si nettement de celle de Tanti- 
quité occidentale qu'il ne peut exister aucun lien entre elles. Celle de l'Amé- 
rique se rapproche plus de celle de la Chaldée, mais cette comparaison demeure 
sans conséquences possibles. 
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Quant aux foyers quaternaires de la peinture et du dessin» n'ai-je pas 
rappelé à rinstitut qu'ils se sont éteints en France après Tépoque Magdalé- 
nienne, 'au moment où des races nouvelles apparurent dans nos pays 
apportant la pierre polie. 

Ces raôes étrangères aux goûts esthétiques étaient, on le croit, proches 
parentes de celles qui, dès le xx* siècle av. J.-C, envahirent l'Orient méditer- 
ranéen ; peuples qui n'ont pas laissé de traces artistiques de leur passage 
dans la Russie, le centre de TEurope, lehassin du Danube» qui ne montrent 
avant leur contact avec les Asiates aucune des aptitudes qui, plus tard, 
devaient les amener à surpasser leurs maîtres. 

Telles sont les conclusions auxquelles je me trouve amené par les récentes 
découvertes. Certes nous ne possédons pas encore tous les chaînons reliant 
la poterie archaïque delaSusiane aux formes raffinées de la Grèce, maïs ces 
lacunes se combleront peu à peu et nous verrons apparaître nettement le 
lien qui unit TOrient à la Méditerranée, aussi bien en ce qui concerne les 
arts céramiques qu'en ce qui regarde l'ensemble de Part, la littérature, le 
droit et la majeure partie des branches de l'activité humaine. 

Notre civilisation est partie d'un seul foyer. Chaque siècle, chaque peuple 
nouveau venu l'a spécialement dotée d'améliorations, mais c'est en Chaldée, 
en Egypte, dans l'Asie antérieure que furent faits les premiers pas. 
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STATION AURIGNACIENNE AU PONT-NEUF 

COMMUNE DE LA COURONNE (CHARENTE) 



Pat A. FAVRAUD 



ï. — Historique des fouilles. 

C'est en 1889 que je découvris la station du Pont-Neuf, que je fouillai 
superficiellement dans les interstices des rochers; j'y revins à plusieurs 
reprises, mais je n'osai tenter de creuser sous les blocs. 

En 1904, en compagnie de M. Hurtel, je me risquai à faire des recher- 
ches plus complètes, et aucune fissure ne se produisit dans les blocs. Le 
travail a été continué jusqu'à ce jour. Ma proposition de faire enlever les 
blocs a été refusée par le propriétaire. Malgré tous ces inconvénients, la 
récolte a été fructueuse. 

II. — Disposition des lieux, stratigraphie. 

Quand on suit la route de Moutiers à Angoulême, on arrive bientôt ea 
face d'un large vallon traversé par la Charrau. Yœuil se dessine à l'horizoa 
au bout de la vallée; sur la droite, un coteau supporté par des rochers 
abrupts, sur lequel on aperçoit le beau retranchement du Camp-des- 
Anglais; sur la gauche, en face, l'abri sous roche de La Combe-à-RoIand, 
station solutréenne pure qui a donné, à tous ceux qui Font fouillée, de 
belles lames soigneusement retouchées, en feuille de laurier, d'autres, 
presque brutes, de grande dimension, caractéristiques de la station, et des 
flèches à cran d'un travail spécial. 

A 500 mètres de là, à l'auberge du Pont-Neuf, la route se bifurque ; la 
voie d'Angoulême tourne brusquement à droite, celle de La Couronne se 
prolonge en ligne droite, parallèlement à la Charrau. C'est à la bifurca- 
tion de ces deux routes que se trouve la station, à 20 mètres de l'auberge. 

C'est une grotte très anciennement effondrée; les pierres de la voûte 
gisent, juxtaposées, sur un sol qui offre, au premier plan, une pente de 50<^. 
La construction de la route de La Couronne a enlevé toute la partie anté- 
rieure et les objets qui s'y trouvaient sont entièrement perdus. Un petit 
chemin, pour l'exploitation des carrières, a été percé parallèlement à la 
route, en travers de la grotte, sur une longueur de 7 mètres et en a encore 
enlevé 2 mètres de large. Le fond de la grotte existe donc seul sur une 
profondeur d'un peu plus de 2 mètres. 

Les rochers éboulés reposent sur une couche archéologique, formée de 
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cendres, de charbons, de pierrailles et de terre brûlée, de m. 10 à 
m. 20 d'épaisseur, qui les sépare du rocher naturel, calcaire aiigoumien, 
parfois d'une assez grande dureté. C'est sous ces blocs qui menacent de 
glisser, qu'il faut se coucher & plat veotre et attaquer la brèche dans une 
de mi -obscurité (llg. 182). 
Le nireau du Pont-Neuf est pur de tonte autre assise et n'a point servi 



auparavant de repaire aux animaux sauvages; du moins ils n'y ont laissé 
aucune trace. Il est probable que l'éboulemenl de la grotte a mis fin subi- 
tement k l'industrie des habitants. 



111. — Faune. 

La Taune, déterminée par M. Harlé, de Bordeaux, comprend : 

Ours? Une canine ; est très probablement d'ours ; 

Renard ordinaire, une canine; 

Renard polaire'! une première tuberculeuse inférieure de renarâ rappelle, 
par sa petite taille et sa forme réduite, celle du renard polaire ; 

Liùn. De la taille dn lion ad:uel; une canine suftérieure; 

Rennei Quelques débris ; on a découvert depuis une canine et quelques 
molaires qui sont oertainement du renne; 

Petit ruminant (Chamois?) une molaire; 

Oiseau, une (griffe ; 

Cheval, uae dent; débris brisés d'os divers; 

Quelques fragments entassés de PecUn Maximus (LJnn^ au nombre 
d'une diEoine. {UMerminéa par K. Jolj). 
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Les objets en os, ea corne, en ivoire, s'ils ont existé, ont complètement 
disparu, sauf cependant one dent de lion portant des traces manifestes 
de travail [flg. 183, a' 37), un compresseur, simple éclat d'os utilisé, comme 



}f 



Fig. 183. — Objets bd 09 : 39, lisaoir; 31, dent de lion gnrie 38 compresBear on encljme. 

on les trouve à l'époque moustérienne, notamment au Petit-Puymoyeo, 
(flg. 183, a" 38), et un lissoir en os, section un peu aplatie et fuairorme 
{flg. 183, n» 39). 

La dent de lion paraît avoir été \mée, polie sur la racine, et présente de 
nombreuses stries très Dues en divers sens, dont on ne peut rien tirer; 
une série de petites incisions, rangées sur deux lignes symétriques rsp- 
pellent nettement les k marques de chasse » des gisements aurignaciens 
et solutréens. 

Outillage en pierre. 

QuAKTZ. — On rencontre d'assez nombreux galets de quartz, ayant le 
plus souvent servi de percuteurs; très souvent, ils portent des traces trèa 
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apparentes de cet asage ; plusieurs sont brisés, aucun n*ofl^ de caractère 
spécial. 

SiLKx TAILLÉS. — Lc slIex emplojé vient du plateau supérieur; les bois de 
Mougnac sont encore exploités pour Tempierrement des routes* C'est un 
beau silex noir, très homogène, qui blanchit dans certaines conditions. On 
trouve quelques échantillons (quatre jusqu^ici] d*un silex jaune tacheté de 
points blancs, étranger à la contrée; quelques exemplaires calcédonieux se 
rencontrent aussi et proviennent du plateau voisin. 

Le silex n*était pas rare et n*a pas été ménagé; les nucléi sont assex 
nombreux, quelques-uns sont beaux et portent, d*un côté seulement, des 
traces régulières d*enlèvement de lames; Tautre côté est brut ou porte des 
traces d'enlèvement d'éclats; quelques-uns ressemblent k ceux du Grand- 
Pressigny. Aucun n'a été épuisé. 

De grands éclats irréguliers portent aussi des traces d'enlèvement de 
lames; ce sont probablement des éclats de nucléi. 

Lames sans retouches. — Les lames sans retouches sont peu nombreuses 
et ne sont généralement pas belles. Elles ont été rejetées comme ne pou- 
vant pas être utilisées. 

Beaucoup sont transformées en instruments destinés à des usages variés 
par des retouches abondantes, soigneuses, moins brutales qu'au mousté- 
rien et plus menues, complètement différentes de la retouche solutréenne, 
bien qu'elle semble aussi avoir été obtenue par pression. La grande majo- 
rité des lames retouchées a été transformée en grattoirs simples sur bout 
de lames; les n» 9, 10, 11, 12, 15 (fig. 18i), 20, 21, 22, 23, 2i (flg. 186) en 
présentent les diverses variétés; il est rare que la lame choisie soit longue 
et étroite, comme 24, et la retouche seulement appliquée et l'extrémité; 
le grattoir double est aussi très rare (n^ 21); le n^ 23 n'est pas un véritable 
grattoir double, mais un grattoir dont les retouches affectent tous les bords, 
même la base de la lame. Le type le plus répandu correspond aux figures 10 
et 20, qui donnent bien le sentiment des formes massives de l'outillage. 

Pointes. — Les éclats larges et courts, d'aspect moustérien, sont assez 
nombreux; il est arrivé plusieurs fois que l'artisan primitif les a trans- 
formés en pointes qui rappellent celles de cette industrie; mais les types 
en sont moins définis (flg. 187, n^* 1, 2, 3), ils ne paraissent pas dériver 
d'une idée nettement préconçue. 

Grattoirs carénés. — Il en est autrement de certains objets, relativement 
peu nombreux aussi, six environ, et qui sont des grattoirs carénés, d*un 
travail assez fruste (flg. 187, n'^4, 5, 6) et qui ne rappellent pas absolument 
les séries si nombreuses et si soignées de Bouïtou et de Cro-Magnon. La 
pointe n° 3 parait à cheval sur ces deux catégories d'objets. 

Les échantillons de grattoirs carénés du Pont-Neuf sont généralement 
trapus, très épais, à contours peu réguliers (sauf le n'' i). 

Grattoirs courts. — Un bon nombre d'éclats trapus, une dizaine environ, 
sont transformés en grattoirs larges et courts qui rappellent assez bien des 
grattoirs néolithiques 'fig. IS6, n"* 17, 18, 19;; il en est qui portent sur un 
côté n" 19; des retouches transformant le bord en ràcloir; de sorte que 
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19 itrmnBlée»). l^i n« 9, 10, 11, 

le extrémilé, un perçoir d'anftle 
9e VDianl pa> dans le deesin. Le 
. 1S8 les n» 1 bit, 15 bii et 16 bû.] 



l'objet que je figure ne saurait être distingué de certains objets du mous- 
lérieD supérieur où la relouche du racloir déborde en plein cintre au boal 



A, PAVRAUD- — STAT10> ACIIIG5AC1K.\3E AC PONT-NFIT tH 

d'nn éclat oblong. Dans le n* 18, il est à remarquer corabipn Im^ bonU 
retoDcbés do grattoir sont festonnés; ils n'ont pas encore subi le compta 



outil. (Voir Ûg. 1S8, les n" Ï6 6il, W iiJ.) 

ment de retouche qui aurait abattu les pointes aiguës qui rompent la régu- 
larité de la courbe du cintre. 

Grattoirs allongés. — Les lames forment le plus grand nombre des objets 
de la station. Enceptionnellement, elles atteignent m. 23; généralement, 
elles sont beaucoup moindres, sans cependant arriver à la minceur et A 
l'étroitesse des lames solulrco-magdaléniennes; ce sont des lames taillées 
d'une main moustérienne, si on peut ainsi dire, et beaucoup d'entre elle* 
ne sont que des éclats prolongés et en gardent la largeur et l'épaisseur 
relatives. 
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Formes étranglées ou à larges coches. — Plnaieurs des grattoirs ont un 
bord latéral qui se creuse ea uoe sorte de racloir concave (Hg. (84, a" 10, 
H, IS) ou bien même les deux iMjrds (n" 12, 16); quelquefois la coche 
latérale, comme dans le n° 9, se place au voisinage de la base, et semble 
faciliter l'emmanchage ou la prébeDsion. 

Ces coches ne se limîteat pas aux grattoirs ; elles creusent, en 7, les bords 
d'une lame, extraordinaire m eut large, de deux profonds grattoirs concaves, 



Fig. 186. — Grattoirs sur «dit et lur lame ïllonKée. La grslloîr double SI elïl (6e»| et celui 
aur l»mo trê. allongée 34 sont excepLiaDnels dans la gùemenl. (Voir flg. 188, les n" 31 bit et 

et il semble que c'était le même besoin de racler qui a fait produire la 
majeure pariie de ces objets; ces profondes coches symétriques se 
retrouvent, en 13, li, 16(flg, 184), sur des lames dont elles étranglent pour 
ainsi dire le milieu. Celni-ci étant devenu un point de moindre résistance, 
plusieurs d'entre elles se sont naturellement brisées. 

Lames appointées et autres. — Un second groupe de lames se terminent 
en pointes assez obtuses, à contour lancéolé généralement régulier (fig. 18S, 
n"* 23, 26, S7, 28), Exceptionnellement, l'extrémité devient très acérée 
[n° 23], ou se rejette latéralement {a° 30). D'autres lames sont très soigneu- 
sement retouchées sur un bord, mais ne se terminent pas en pointe (n° 31), 

Poinles d'angle. — Un certain nombre de lames ont l'extrémité tronquée 
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et retouchée à angle droit, parfois en grattoir concave, et l'un des angles 
translormé en une sorte de .perçoir d'angle extrêmement épais et résis- 
tant, le n» 32 (ûg. 185) en est un bon exemple; le n^ 8 (tig. 184) qui est 
fort épais, présente cette particulaiité aux deux extrémités, nonobstant 
ses coches accouplées; mais à un bout les retouches sont faites en sens 
inverse. 

Burins (?) — Celte pointe d'angle résistante paraît être le prototype du 
burin d'angle, qui en diffère par l'ablation, par le « coup du burin » du 
bord correspondant; c'est ce qui a eu lieu pour le n^ 36 (fig. 187), mais cet 
objet est isolé, et les trois lames ou éclats, n^ 33, 34, 35 (fig. 187), dont 
l'extrémité angulaire semble avoir servi, ou avoir été aple à servir de 
Jaurin, ne sont, en tout cas, que des burins de fortune, comme on en trouve 
même à des époques qui ne connaissaient pas le burin. On peut donc dire, 
que celui-ci manque au Pont-Neuf, sous toutes ses formes bien définies. 

Pièces écaillées par percussion. — Les objets très écaillés par percussion, 
disaient récemment MM. Bardon et Bouyssonie ^ sont peu abondants ici; 
dans un pays où le silex abonde, il n'y avait pas de raison de pousser 
aussi loin l'usure des instruments : on les rejetait avant de les mettre en 
cet état. 

V. — Comparaison. — Conclusion. 

Il suffit de comparer le gisement du Pont-Neuf avec Tabri solutréen 
supérieur de la Combe-à-Roland, qui en est tout voisin, pour saisir la 
profonde diffère nce qui les sépare. Les conditions de gisement sont bien 
différentes : au Pont-Neuf, comme dans beaucoup d'autres gisements 
« Âurignaciens », l'abri est éboulé, la grotte comblée, comme si beaucoup 
de temps s*était écoulé; à la Combe-à-Roland, au contraire, un faible 
éboulis s'est à peine formé sur les foyers solutréens, comme si l'abandon 
de la grotte était bien plus récent; dans l'abri solutréen, les os sont bien 
conservés; dans l'abri du Pont-Neuf, bien que dans un sol calcaire, ils sont 
tous décomposés. 

Mais si nous comparons les séries archéologiques, la différence, j'allais 
dire l'opposition, s'accentue encore, elle devient profonde ; il n'y a presque 
rien de commun entre les deux industries. Au Pont-Neuf, on est au début 
du travail de la lame et elle garde presque toute la massivité de la 
taille moustérienne ; à la Combe-à-Roland, au contraire, nous trouvons 
un outillage complexe : des pointes à cran très fines et délicates, des 
feuilles de laurier dignes de Laugerie-Haute et de Solutré, des burins 
variés, de menus instruments de silex qui préludent au magdalénien. 

Pour l'industrie de l'os, la différence est la même : au Pont-Neuf, nous 
ne trouvons que trois objets rudimentaires; à la Combe-à-Roland, malgré 
le degré fort avancé de la décomposition des objets, M. de Rochebrune a 

1. L. Bardon, J. et A. Bouyssonie. — Outils écaillés par percussion. Revue 
de V École d'anthropologie, 1906, pp. 110 et suiv. 
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recueilli des poinçons en bois de renne, un ciseau, des bois de renae 
sciés, des flèches à pointe triangulaire, etc. ^ 

Il résulte de ce rapprochement qu*un espace de temps considérable a 
dû séparer, dans Tindustrie humaine, Taurignacien du Pont-Neuf du solu- 
tréen supérieur et même du solutréen que rien n^annonce encore. Cela se 
comprend facilement si on compare le Pont-Neuf à d'autres gisements 
aurignaciens, décrits depuis quelque temps. La parenté est surtout 
frappante avec la grotte des Gottés décrite par Tabbé Breuil*, avec le niveau 
inférieur de la Gomba del Bouïtou (Gorrèze) publiée par MM. Bardon et 
Bouyssonie ^ ; comme dans ces deux ensembles archéologiques, le grattoir 
caréné n'est représenté que par des prototypes peu abondants, les burins 
sont absents ou presque; les lames à dos robustes manquent ici et Toutil- 
lage microlithique également; ces absences éloignent décidément le Pont- 
Neuf des stations de rAurignacien final qui confinent au Solutréen (Gorge 
d'Enfer), et le placent dans une phase ancienne de la même époque. 

Je n'ai pas besoin de faire remarquer toute l'importance de ces conclu- 
sions; à une époque où des efforts sont tentés pour identifier TAurigna- 
cien avec le solutréen supérieur ou même le magdalénien inférieur, la 
fouille du Pont-Neuf pratiquée au voisinage immédiat d'un gisement solu- 
tréen très riche, montre nettement une industrie pré-solutréenne et 
dépourvue encore de toute affinité véritable soit pour le solutréen soit 
pour le magdalénien. C'est la conclusion à laquelle sont arrivés depuis les 
débuts Lartet et Hamy et tout récemment, MM. Breuil, Gartailhac, Bardon 
et Bouyssonie. 

Dans la Charente, avec le gisement de La Quina sud, exploré par 
M. Chauvet ^ mais d'un outillage qui semble déjà plus évolué, celui du 
Pont-Neuf vient justiQer l'établissement d'une période distincte, compre- 
nant les plus anciens temps de Tâge du Renne et dans laquelle sont éla- 
borés les outil lages si variés de l'âge moyen et supérieur. Au point de vue 
paléontologique, la présence dans le peu d'ossements déterminables de 
l'ours, du lion, vient ajouter encore à la portée de nos remarques. 
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NOUVEAUX INSTRUMENTS EN OS 

PROVENANT D'UNE STATION MOUSTÉRIENNE 
AUX REBIÈRES (OURBIÈRES) (DORDOGNE) 

Par Eugène PITTARD 



Au mois de février dernier (séance du 7 février 1907) j'ai présenté & la 
Société d'Anthropologie de Paris les photographies d'un lot d ossements 
moustériens intéressants ^ 

Ce lot se composait de deux parties : Tune formée d'os (il s*agit de 
diaphyses) utilisés tels quels, bruts, — probablement de petits billots ou 
de petites enclumes ; — Tautre, formée d'os façonnés. 

Avant moi, M. le D' Henri Martin avait communiqué à la Société préhisto- 
rique de France (séance du 26 avril 1906) la découverte qu'il avait faite, à la 
station de la Quina (Charente), de phalanges et d'épiphyses utilisées '. 

Ce que j'ai donc apporté de nouveau, c'est : 1^ Texistence de diaphyses 
utilisées ; 2^ l'existence àHnstruments en os façonnés, dans une station net- 
tement moustérienne (de la Dordogne). 

En effet le gisement qui m'a livré ces instruments en os est caractérisé, 
sans conteste, par de nombreux racloirs moustériens; mais c'est un 
moustérien évolué. L'industrie lithique montre, avec une certaine abon- 
dance, des pointes retouchées des deux côtés (pointes hémi-solutréennes 
du D' Martin), ainsi que d'autres pièces marquant nettement cette évolu- 
tion. 

Aujourd'hui, laissant de côté la question des ossements utilisés — que 
je reprendrai plus tard, avec à l'appui de nouvelles et de nombreuses dia- 
physes — je voudrais soumettre, aux lecteurs de la Revue de VÉcole 
d'Anthropologie, les photographies d'un nouveau lot d'ossements façonnés. 



* 
« « 



Dans la communication faite à la Société d'Anthropologie de Paris, j'ai 
donné quelques détails, relatifs à cette découverte. Ici, je désire cependant 
faire une petite rectification. J'ai appelé ma station Ourbière. Ce nom n*est 

1. Eugène Pittard, De rorigine du travail de l'os chez les Paléolilhiques. Ins- 
truments moustériens en os, Bull, et Mém. Soc. d'Anthrop. de Paris, 1907. 

2. D' Henri Martin, Ossements utilisés par Thomme moustérien de la station 
de la Quina (Charente), Bull. Soc. Préhisl. de France, 26 avril 1906. 
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pas exact. C'est : Aux RebiéreSy Les Rebières, qa'il faut dire. Voici comment 
j'ai commis cette erreur : l'ouvrier qui travaillait avec moi et que j'ai fré- 
quemment questionné sur le nom du lieu où je pratiquais mes fouilles, 
m'a toujours dit Ourbière. De quelque façon que je m'y sois pris pour con- 
naître ce nom, j*ai toujours obtenu la même réponse. Je ne vérifiai rien 
pour le moment. Ceci se passait en 1906. Cette année, i907, j'ai repris mes 
fouilles, qui me fournirent de nouveau des matériaux très intéressants qui 
seront mis en œuvre plus tard — et j'en profitai pour connaître, cadastra- 
lement, le nom de la parcelle, sur laquelle je travaillais. Aux Rebières 
avait fait Ourbière. La prononciation n'est pas très différente. Dorénavant 
au fur et à mesure que je publierai les résultats — importants, je le répèle 
— de mes recherches dans cette station, j'écrirai les deux mots : Aux 
Rebières (Ourbière). 



« 



Aujourd'hui je voudrais simplement confirmer mon heureuse trouvaille 
de 1906 par la reproduction de quelques objets nouveaux. Je n'ai pas 
encore pu examiner, à loisir, toutes les pièces que j'ai découvertes, mais 
il me tarde d'en mettre quelques-unes sous les yeux des palethnologues. 

Je rappelle — ceci a son importance — que les fouilles ont été faites par 
moi et non par des ouvriers ^ Tous les objets ont été extraits par moi- 
même de la couche archéologique. 

La photographie — fig. 189 — présente trois sortes d'objets. Les deux pre- 
miers (en allant de gauche à droite) sont deux fragments de diaphyses sur 
lesquels une entaille oblique a été pratiquée d'un coup de silex. Ces deux 
pièces sont là pour nous montrer que les os pouvaient, parfois, être choisis 
dans le but d'en fabriquer un instrument. Il ne s'agit pas ici d'ossements 
cassés, mais d'ossements taillés. La fente oblique due à la taille est très 
nette dans les deux cas. 

Les troisième et quatrième objets sont également des morceaux de dia- 
physes grossièrement préparés, grossièrement équarris. Six coups ont été 
nécessaires pour constituer les pans du premier. On ne dira pas qu'il s'agit 
d'un hasard de cassure. L'objet a été tenu dans des positions différentes pour 
abattre ses côtés. D'ailleurs un coup violent aurait porté sur la surface de la 
diaphyse, qui n'en porte aucune trace. 

Quelle était la destination définitive de ces pièces? Je n'en sais rien. Or 
pourrait peut-être rapprocher le second de ces objets de la pièce qui iigur< 
dans la photographie n^ 190. L'extrémité en serait alors cassée. 

Le cinquième objet est aussi un fragment de diaphyse équarri, niai 
d'une façon moins fruste. Sa destination en est également inconnue. 

Photographie — fig. 190. — Le n° i est une espèce de poinçon groasiex 

1. Les ouvriers ne faisaient que déblayer les couches supérieures. 1>ès qu 
nous arrivâmes à la couche archéologique, tout le travail a été fait au. grattoi 
Jusqu'à présent — en deux ans — quatre mois (sans un jour d'interruptiop) y oi 
passé. 
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H 



Fin. 190. ~ Stitioa moastirienae dc> Rabiim (Oarbièrt). Doidoinie, 190S-()7. — 
n* a eti nne «péce do perjoir. — Le n- 3 est dd os fendu on long et appi 
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C'est un ficl&t de di&physe que le hasard (?) de U cassure a Tait plus on 
moins poiolu. Pour rendre cette extrémité plus utilisable on a abatla ane 
portion de la surface supérieure extrême et la partie terminale d'uae arête 
inférieure. On a ainsi olitenu une pointe assez «ive et dans toui les cas trèi 
solide. La longueur totale de cet objet est deOm. H'J; sa largeur m ai imam 
4 m. 037. La deuxième figure représenta un morceau de diaphyse formant 
une sorte de poinçon. La fabrication de cet instrument — assez grossitre 
d'ailleurs — a nécessité de nombreux coups de silex. La longueur totak 
de cet objet est de 0, uei. La poignée, qui a été maintenue, permet de le 




J<li> CD osuyanl pa étra emiiiBiiohéa. — Le 

bien tenir en maio. L'extrémité amincie no se termine pas par une pointe- 
Elle est formée simplement par la rencontre des deux pans latéraui. 

Le n" 3 est un exemplaire nouveau et bien mieux conservé de ce; os 
fendus en long et appointis comme j'en ai déjh montré à la Soàili 
d'Anthropolo(fie de Paris {Bulletin, p. 71, lig. 6; n- 2, 3, 4.) Cet objel est 
probablement aussi un poinçon. C'est une jolie pièce, bien conformée et 
maintenue en très bon état. Longueur : 0, 070. 

La photographie — llg. 191 — montre quelques pièces curieuse* dont la 
destination est bien difltcile a indiquer. Lesn*"3, 3,4, 3 de gauche à droite) 
auraient pu être utilisés comme des pointes de flèches [1:. Le'o'-S porte, 
vers une de ses e.ttrémités (l'extrémité supérieure, à droite dans la ptiolo- 
graphie;, une succession de petites facettes représentant des reliefs, aballft 
probablement dans le but d'appoiatir cette extrémité ■. 

1- Les reproductions ci'dcssus des photograpliies de ce* objets ne niotilreiil 
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Je laisse à la sagacité des lecteurs de la Revue le soin de délimiter T usage 
de plusieurs de ces instruments (les n^^ 1 et 6 de la photographie 3, par 
exemple). J'ajoute que je serais très heureux d'avoir l'opinion de gens 
mieux informés que moi sur ce point. 

Et, en terminant cette courte note, je rappelle ce que j'ai dit ci-dessus. 11 
s'agit simplement pour moi de conGrmer la découverte dont les premières 
indications ont été données en février dernier à la Société d'Anthropologie 
de Paris. Cette question — on voit qu'elle en vaut la peine — sera reprise 
plus tard avec détails. Il me reste d'ailleurs un triage assez considérable 
à faire dans un lot important d'ossements ramassés au cours de mes 
recherches de cette année. 



pas — ou montrent mal — certains détails. Ainsi les petites facettes dont il est 
question pour le n° 5 de la figure 191 ne se distinguent pas, tandis qu'elles sont 
visibles dans la photographie (déposée dans les collections de l'École d'Anthro- 
pologie). 
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